Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




SII.AS \vT<IC:IIT lUNMNt. 

BEQl KM' 
IMNKKSm' ...MinilCi.VN 
! (ii:M-:n.\i- T.iiiRAin 



REVUE 



ANGLO-FRANÇAISE. 



Toitiers , imp. de Sauiin . 



'A 



REVUE 



UBLItl 1 POmERS. wul I 



TOHE QUATRIÈME. 




POITIERS , 

IMPRIMEKIE DE SAURIN FRÈRES. 




REVUE 



^àièQiàQQiè9ià^àQ^èWà^UQQQQià^àWàQQièQ929QQièQQ9 a« 



PARTAGE DE LA SAINTONGE 



EHTRE 



SAINT LOUIS ET HENRI 111 D'ANGLETERRE (1). 

(J259.) 



Pendant que le saint roi Louis voyait son autorité , fondée 
sur la justice, s'affermir chaque jour davantage, Henri III 
d'Angleterre ne cessait de comprometti*e la sienne par ses in- 
conséquences et sa légèreté. Objet de haine et de mépris pour 
ses sujets , menacé d'un soulèvement général dont l'explosion 
se montrait de jour en jour plus inuninente , ce fut dans des 
conjonctures aussi critiques qu'il s'avisa d'envoyer demander 
au puissant roi de France la restitution de la Normandie , de 
l'Aquitaine et de l'Anjou. 

La pitié seule devait dicter la réponse du vainqueur de Tail- 
lebourg et de Saintes. Mais à l'intrépidité d'un héros Louis 
unissait la minutieuse piété d'un moine , et trop souvent des 
scrupules mesquins vinrent paralyser en lui les vastes concep- 
tions de l'homme d'état (2). Au lieu de profiter des dissensions 

(1) EsUail d'une Histoire inédite de la SMintonge et de fJiaUs. 

(3) Un autre de mci c<^eboratenr9t M. le marquis de VillesenTe-Trana, m faire pa- 



(6) 

qui dÎTisaient TÀDgle terre pour achever d'expulser du con- 
tinent un rival dangereux , il se piit soudain d'un beau 
remords de conscience au souvenir de Tarrét de con6scation 
rendu , en 1203 , contre Jean-sans-Terre , et montra de sé- 
rieuses dispositions à accueillir la demande de Henri (1). 

Il fallut toute la résistance de la noblesse française pour dé- 
tourner le scrupuleux monarque de ce funeste dessein. Mais 
elle ne put l'empêcher de faire , avec son voisin d'outre-mer , 
dans un temps où le pouvoir de ce prince était presque anéanti , 
un ti-aité tel , qu'on l'eût regardé comme très-avantageux à 
l'Angleterre , alors que ce royaume eût été dans l'état le plus 
florissant. 

Louis confirma (2) au fils de Jean-sans-Terre la souveraineté 
de la Gascogne , en y joignant le Limousin , le Périgord et le 
Quercy , et compiit tout ce territoire méridional sous la déno- 
mination de duché de Giûenne. Il s'obUgea en outre à payer au 
roi d'Angleterre le revenu annuel de l'Agénois , d'après l'éva- 
luation qui en serait faite par les ôons hommes ; €t il fut con- 
venu que , si Jeanne , épouse d'Alphonse , duc d'Aquitaine , 
venait à mourir sans postérité , l'Agénois , qu'elle avait reçu 
en dot de Richard d'Angleterre , son frère , au heu de revenir 
à la couronne de France , serait dévolu à Henri III ou à ses 
lioirs. 

Par le même traité , Louis donna à ce prince « toute la terre 
que le duc d'Aquitaine tenait en Saintonge , à titre de fief ou 
de domaine , au-delà de la Charente (3). » G'est-é-dire , tout le 
midi de la Saintonge , depuis la Charente jusqu'à la Girdnde. 

Pour tant de sacrifices , il n'imposa à l'Anglais d'autres con- 
ditions que celle de renoncer à la Normandie , à l'Anjou et à ce 



raltrc, lout peu d« moU , ane Histoire de louis /X, et il aen curieux de mettre ea 
regard le jugement porte par ces deux écrirains inr le traité dont il est question dans 
ret article , et sur le caractère et la politique du saint roi en gëoéral. D. L. F. 

(1) Voir Blath. Paris, Bist. An^l. » p. 4S4. 

(2) Le 20 mai 12S9. 

(3) Li roy de France donra al roy de Angleterre la terre que H cnens de Poitiers tient 
ores en Xanton , outre la rivière de Charentr, en fies et en domaines , qui soient 
entre U Cbarente , etc. ( Rymcr , Ad» public. , tom. 1 , p. 6T6-690. ) 
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qui restait de l'Aquitaine , provinces que Henri ne pouvait {dus 
espérer de reconquérir par les armes (1). 

Ce prince vint à Abbeville , où étaient assemblés les états du 
royaume. Il signa le traité , et , fléchissant le genou devant le 
roi de France , se reconnut son homme pour toutes ses posses* 
sions du continent. Après quoi il prit place , en qualité de duc 
de Guienne , parmi les pairs du royaume de France (2). 

Par suite de ce traité , la Saintonge se trouva coupée , de l'est 
à l'ouest , en deux parties dont la Charente devint la ligne de 
séparation. Le i*oi d'Angleterre eut tout le midi avec llle 
d'Oleron : Louis conserva le nord. La Rochelle , SaintrJean- 
d' Angély demeurèrent sous son obéissance ; mais Saintes , Pons y 
Barbezieux et toutes les places situées sur la rive gauche de la 
Charente passèrent au pouvoir de Henri III. 

Mais en aliénant une portion aussi considérable du territoire 
de la Saintonge , Louis stipula , par une disposition expresse , 
que la justice continuerait d'y être rendue en son nom. Il 
retint , pom* lui et pour ses successeurs , le droit de haute ju- 
ridiction sur toute la Saintonge méridionale , c'est-à-dire qu'il 
fut convenu que son sénéchal établi à Saônt-Jean-d' Angély 
connaîtrait , en appel y de toutes les sentences rendues , sur la 
rive gauche de la Charente, par les officiers du roi d'Angleterre, 
et que lorsque ces sentences seraient infirmées sur l'appel , les 
officiers qui les auraient rendues seraient passibles d'une 
amende au profit du roi de France (3). 

Toutefois cette modification apportée au traité ne pouvait 
effacer ce qu'il avait d'impoUtique , et il n'y eut qu'une voix 
en France pour le critiquer. <« La paix faite avec le roi d'An- 
gleterre , dit Joinville , était contre le vouloir de tout le con-« 
seil , qui disait au roi : — Sire , il nous semble que vous faites 
un grand mal à votre royaume , de la terre que vous donnez 

(1) Math. Parii, Hist. Àngt. , p. SS6. — Chron. T. Wike» , p. 53. — Monac. WMtm., 
p. 371. — Rymcr, loc. ciU — Loutel, m*t. d'Aquit,, 3« part., p. 15. — Trivet, 
p. 208 , etc. 

(2) Math. Paris, Hlst Jngi., p. 566. — Rapin Tbojrat, Hist. d'Angiet. ,Uf. Vlli. 

(3) VU. Rymer, jict. publ. , tom- 2 , p. 321. — Delaurière, Ordonn, des rois de 
France, tom. 1 , p. 311. 
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( 8 ) " . 
et laissez à ce roi d'Angleterre , et nous semble bien qu'il n'y a 
aucun droit , parce que son père la perdit pai* jugement. — A 
quoi répondait le bon roi qu'il savait bien que le roi d'Angle- 
terre n'y avait point de droit , mais qu'à bonne cause il la lui 
devait bien donner , disant ainsi : — Nous deux avons chacun 
l'une des deux sœurs à femme , dont nos enfants sont cousins 
germains : parquoi il affiert bien qu'il y ait paix et union. Il 
m'est grand plaisir d'avoir fait la paix avec le roi d'Angleterre , 
parce qu'il est à présent mon houune (1) , ce qu'il n'était pas 
devant (2). »» 

(1) Voir encore, pour ce qui concerne U politique qui a pu diriger Louis IX, reU- 
tiTement au traité dont il est question dans ce morceau , un passage de i*article de 
M. de Ste-Hermine, intitulé De l'influence du divorce de Louis VIII sur les destinées 
de la France M t. 3 , p. 22, et le fragment de llably quMl donne en note à cette 
page. D. L.F. 

(2) Joinville, Hist, de Si Louis. 

D. MASSIOU {de la RochelU). 




(») 



m- LETTRE 

( 2* IfOITlé DU XTT" SIÈCLE. } 



Dans la lettre précédente (1) nous avons dit qu'après le traité 
de paix entre la France et TAngleterre , complété à Calais dans 
le courant d'octobre 1360, les compagnies d'aventuriers anglais 
n'obéirent pas aux sommations de leur souverain , et qu'elles 
continuèrent de dévaster la Normandie. 

Les chroniqueurs nous ont laissé peu de documents sur leurs 
expéditions isolées; nous savons seulement qu'elles faisaient 
d'affreux ravages dans le Cotentin et les contrées voinnes. Une 
bande qui occupait un foi*t , nommé Demaine , à 10 lieues de 
Mortain , venait souvent piller cette ville et j porter dommage. 
En 1361 , Charles-le-Mauvais fit crier par ses officiers que cha- 
cun des habitants de Morta'm portât un bâton pour sa défense 
et sûreté (2). Une de ces compagnies s'empara aussi d'Hcaifleur ; 
et le roi Jean convoqua , pendant le m<HS de mai , les habitants 
des baiUiages de Rouen et de Gaux , pour leur demander un 
subside destiné à payer la restitution de cette ville. Sa demande 
lui fut octroyée (3). 

Cependant Charles-le*Mauvais se disposait à recommencer la 
guerre ; et , tandis que le roi Jean allait mourir en Angleterre , 
il mettait ses forteresses en état de défense. En 1364 , son cou- 
sin , Jean de Grailly , captai de Buch , débarqua à Cherbourg 

(1) Insérée daat le 2* toi. «le ce recueil, p. 361 et suIt. Celte série de lettres , diffé- 
rente de celle inprimée dans la Revue kistorigue de la tformmndie que publie l*attt«ttr ^ 
rst rédigea Bous le point de f ue anglo-français. D. L. F. 

(2) Hist. de Ckarles-te-Miawait , t 2, p. SOS. 

(3) Jm Normandie, pays d'états , p. 48. 
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arec des troupes. L'an^^bûs Jean Jouce , chef d'une bande de 2 
à 300 arenturiers , se joignit à lui , et ils marchèrent ensemble 
vers Evreux. Peu de jours après y c'est-à-dire le 16 mai , eut 
lieu la fameuse bataille de Cocherel , si funeste au parti navar- 
rais ; elle sera l'objet d'un article spécial. 

L'armée du captai occupait une position avantageuse. Du 
Guesclin , qui commandait les Français (1) , ne crut pas prudent 
d'aller l'attaquer, et il feignit de se retirer, pour attirer l'ennemi 
dans la vallée. Malgré les supplications du captai , Jean Joucc 
se laissa entraîner par son ardeur ; il descendit la colline avec 
ses gens j vint assembler à la bataille des Bretons , conduits par 
du Guesclin , et là fit maintes grands appertises alarmes. Mais 
toutes ses prouesses furent inutiles. Tandis que le captai s'em- 
pressait d'aller à son aide , les Français avaient fait volte-face , 
et , après une lutte sanglante , ils remportèrent la victoire. Le 
captai et Jean Jouce furent au nombre des prisonniers. 

Après cette journée , du Guesclin retourna à Rouen , puis à 
Paris ; mais bientôt deux autres corps d'armée entrèrent en 
Nonnandie : Jean Bureau de la Rivière fut chargé de chasser des 
forteresses du comté d'Evreux les Anglais et Navarrais échap- 
pés au massacre de Cocherel \ du Guesdin dut se diriger vers le 
Gotentin et Us marches de Cherbourg. Le premier s'empara 
d'Acquigny ; puis il fut appelé sur un auti*e point , et du Gues- 
clin demeura seul en Normandie. En approchant de Yolognes , 
Boitely qui conduisait son avant-garde , tailla en pièces un corps 
d'Anglais placé en embuscade : 120 ou 140 de ces pillards res- 
tèrent sur la place ; les autres se retirèrent à Yalognes, que dé- 
fendait une garnison de lem^s compatriotes. Cette ville fut 
obligée de capituler. Les Anglo-Navarrais rendirent également 
Carentan et Pont-d'Ouve. On était alors dans le mois de sep- 
tembre. Du Guesclin se proposait de continuer ses conquêtes , 
et il allait partir pour assiéger St-Sauveur-le-Yicomte , lorsqu'il 
reçut de Charles Y l'ordre de se porter en Bretagne , au secours 
de Charles de Blois , contre le comte de Montfort. Les Navar- 

(1) Du Guesclin ATait dam son armée l'anglais Robert Knolcs^ dont il avait acheté 
les serrices. 
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rais et leurs allies les Anglais eurent donc un moment de répit. 
Charles-le-Mauvais en profita pour entrer en négociations avec 
le roi de France, et un traité fut conclu le 6 mars 1365. L'année 
suivante , du Guesclin conduisait en GastiUe , avec ses Bretons , 
une partie des aventuriers anglais qu'il avait combattus en 
Normandie. Cette communauté de fatigues et de dangers n'o- 
péra entre eux qu'une réconciliation momentanée. En 1367 , 
Bretons , Navarrais et Anglais reprirent leur ancienne querelle 
sur le sol normand. Les premiers s'avancèrent jusqu'à Bre-- 
teuil. 

Vers le même temps , une autre invasion menaçait la Nor- 
mandie. Le roi d'Angleterre ne pouvant plus payer les grandes 
compagnies d'Anglais et de Gascons du prince de Galles , fit dire 
à leurs chefs de sortir d'Aquitaine et d'aller conquérir un sa- 
laire au royaume de France. Ces brigands , avides de guerre et 
de pillage , se dirigèrent d'abord sur Ëstrediy (1). Là , les Gas- 
cons et les Anglais se dWiaèrent , et ceux-ci entrèrent dans 
l'évéché du Mans et la Basse-Normaodie. Soixante hommes de 
leur bande y avec des armes cachées sous leurs tuniques , avaient 
été chargés de surprendre la ville de Vire. Pendant qu'ils s'em- 
paraient des poites, le reste de l'ost arriva au pied des murs, 
et la place fut obUgée de se soiunettre. Du sein de leur con- 
quête , les Anglais exercèrent des ravages affreux dans toute la 
contrée. Enfin , dans le mois de décembre 1368 , ils abandon- 
nèrent Vire , moyennant uue somme d'argent ; mais ils conti- 
nuèrent leurs courses dans le voisinage. 

Pendant quelque temps , Charles V refusa de voir dans la 
conduite des compagnies une violation du traité de paix de 
Brétigny ; mais enfin , décidé par des circonstances favorables , 
il se prépara ouvertement à recommencer la guerre avec le roi 
d'Angleterre. Dans cette conjoncture , les chefs des compagnies 
reçurent, vers le printemps de 1369, l'ordre de retourner en 
Aquitaine, auprès du prince de Galles. Toutefois, avant d'aban- 
donner les forteresses tombées en leur pouvoir , ils se firent 
livrer des sonunes d'argent par les habitants. Bs partirent en- 
Ci) Département da Cher. 
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suite , à travers la Bretagne , avec les comtes de Cambridge et 
de Pembroke, Douvellement arrivés d'Angleterre. 

La reprise des hostilités mit Charles-1&-Mauvais dans une 
position très^vantageuse. Edouard et Charles Y avaient égale- 
ment besoin de son alliance , et ce fut sans doute pour être 
plus à portée de profiter des événements , qu'il quitta la Navarre 
dans le printemps de 1369. Arrivé à Cherbourg, il rassembla 
des troupes et fit mettre en état «de défense toutes ses forteresses 
de Normandie. Bientôt il fut informé que les compagnies an- 
glaises y d'après les ordres de Jean Chandos , connétable de 
Guienne y étaient en marche vers St-Sauveur-le-Yicomte. 

On sait que cette place avait été vendue par Godefroy d'Har- 
court au roi d'Angleterre. Celui-ci, lors des conférences de 
Calais, en 1360, la donna à Jean Chandos avec l'assentiment 
du roi Jean et de son fils le duc de Normandie. Depuis cette 
époque , il y avait toujours eu une garnison anglaise à Saint- 
Sauveur , quoique le concessionnaire fût devenu , par les lois 
4e la féodaUté , homme de fief et d^ hommage au roi de France, 

lies compagnies venaient renforcer cette garnison contre les 
entreprises probables des Français ; mais elles ne se bornèrent 
pas à guerroyer contre les sujets de Charles Y. Quoique le roi de 
Navarre fût loin d'être en état d'hostilité avec le roi d'Angleterre, 
elles se jetèrent aussi sur ses domaines. Ces ribauds s'avancèrent 
même plusieurs fois jusqu'aux portes de Cherbourg , « le roy 
de Navarre présent, et offiirent bataille, prirent chevaux, pil- 
lèrent pays et firent embûches , ne il n'estoit un pié de terre 
dudit roy de Navarre qui ne fust raençonné à eux (1). » 

Une autre bande menaçait encore la Normandie. Robert 
Knoles , auxihaire de Charles Y à la bataille de Cocherel , était 
retourné en Angleterre , et il s'y préparait à faire une irruption 
en France. Dans ce but , il faisait construire des bastides à New- 
port, dans l'ile de Wig^t , et ses gens devaient venir les asseoir 
au lieu de la Hogue en Costentin (2). 

Alors Charles- le -Mauvais n^ociait en même temps avec 

(1) Interrogat. de P. du Tertre. 

(2) HiMl. de Charla-lê-Mauv. , t. 2 « p. 427. 
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Edouard et Charles V... Vers le milieu d'août , Hue Scokes, 
anglais , et le sire de Ghastelux , gascon , vinrent de la part 
d'Edouard proposer à Charles-le-Mauvais de passer lui-même 
en Angleterre, afin de s'entendre entre eux , plus promptement 
que par ambassadeurs , sur les clauses d'un traité d'alliance déjà 
mis en délibération. Le roi de Navarre, encore indécis sur le 
choix d'un parti , et détenniné seulement à accorder son al- 
liance à celui des deux rois qui y mettrait le plus haut prix , 
n'entreprit point immédiatement le voyage ; mais il chargea 
Jacques de Rue et Pierre du Tertre de se rendre à la cour d'An- 
gleterre. Ceux-ci y appointèrent la sûreté du passage de leur 
maître. Le xoï de Navarre , soupçonnant avec liaison que son 
voyage en Angleterre serait regardé comme une rupture avec 
Charles Y , et pourrait amener les Français dans ses terres pen- 
dant son absence, fit aussi demander à Edouard d'ordonner à 
Robert Knoles de se hâter d'entrer en France pour y donner de 
V occupation aux troupes royales ; mais comme Knoles , en pas- 
sant par la Basse-Normandie , n'aurait pas manqué de dévaster 
les domaines navarrais , on convint qu'il débarquerait sur un 
autre point' Suivant les apparences , il prit sa route par le pays 
de Caux. 

Les deux envoyés se j^gnirent aussi de la garnison anglaise 
de St-Sauveur , <« et leur fut répondu que par ceux qui iroient 
querre le roy de Navarre , y seroit pourvu ; lesquels vinrent 
assez tôt après , et mandèrent le capitaine de St-Sauveur et les 
autres compagnons plus notables , lesquels obéirent à ce qui 
leur fut recommandé : et en fut le pays dudit roy de Navarre 
plus paisible de ceux de St-Sauvem- par aucun temps (1). » 

L'interruption de leurs ravages ne fut pas de longue durée , 
et les o£Bcier8 de Charles-le-Mauvais furent obligés , pour s'as- 
surer de leur neutralité , de se soumettre au paiement d'un 
tribut annuel. Ce fut sans doute cette conduite de la part des 
Anglais qui le porta à se rapprocher de Qiarles Y. Au commen- 
cement de l'été ( 1369 ) , il envoya plusieurs messages à ce 

(1) loterrogat. de P. du Tertre. Hitt. dg CKarlts-U'Mattvais , t. 1 , p. 103 et 104; 
1. 3 , p. 428. 
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prince y pendant qu*il présidait à l'armement d'une flotte à Har* 
fleur et autres ports de la Normandie , et des négociations fu- 
rent entamées. Pourtant , loin de renoncer à l'alliance anglaise, 
il se rendit à la cour d'Edouard au mois d'août 1370 ; il y con- 
clut une trêve de quatre mois ; et , le 2 décembre , ses am- 
bassadeurs signèrent en son nom , contre Charles Y , un traité 
par lequel la possession de Saint-Sauveur-le-Vicomte et de plu- 
sieui^ autres places lui était promise , ainsi que beaucoup 
d'autres avantages. D'un autre côté , Cliarles-le-M auvais devait 
livrer à son allié , par manière de prù , les châteaux de Nonan- 
couit , de Tinchebrai et de Thury. Mais le prince de Galles 
refusa de ratifier ce traité. ... et Charles-le-Mauvais en revint à 
négocier avec le roi de France. Leur réconciliation s'opéra à 
Vernon, au mois de mars 1371. Au mois d'août suivant, 
Charles V envoya son beau-frère , le roi de NavaiTe , à Mon- 
treuil-sur-Mer , pour conférer avec deux écuyers anglais. Celui- 
ci en profita pour faire quelques tentatives de négociations à 
son profit , mais ce fut sans succès. Toutefois il ne renonça pas 
à ses espérances : il y eut même quelques-uns de ses partisans 

r 

qui embrassèrent ouvertement le parti d'Edouard. 

Le roi de Navarre avait confié les châteaux de Couches et de 
Breteuil à Jean de Grailly , captai de Buch , qui en donna le 
commandement à Garcie Arnault de Sahus. Ce dernier mit dans 
les deux forteresses de ses gens tenant le parti des Anglais. 
Charles-le-Mauvais , sans doute sur les plaintes du roi son beau- 
frère , exigea la remise de ces places ; mais elles ne lui furent 
point rendues , et Charles Y chargea du Guesclin d'attaquer 
Couches et Breteuil avec des troupes. Par ses lettres données le 
4 février 1372, aux bastides devant Conches^ le connétable ac- 
corda rémission à tous les assiégés , serviteurs du i-oi de Navarre , 
mais il ne rendit point la ville à ce prince. Nous ignorons quel 
fut le sort de Breteuil. 

Pendant le reste de l'année , la Normandie ne parait pas avoir 
été le théâtre d'événements bien importants. Nous ne trouvons 
à signaler que le fait suivant. 

L'anglais Ivans , dont les ancêtres avaient été dépouillés de 
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la principauté de Galles , par Edouard I", en 1283, t-tait venu 
CD France demander du secours à Cliai les V contre le toi d'An- 
gleterre , pour se veoger de nouvelles confiscations. Dana le 
courant de l'été , le roi de France lui confia 3,000 combattants, 
et fit appareiller pour lui une flotte à Harfleur. De ce port , 
Ivana fit voile vers Guernesey ; il vainquit Ajmon Rose , capi- 
taioe de l'île , et t'assiégea ensuite dans la forteresse de Château- 
Cornet, à deux lieues du champ de bataille. Mais rappelé par 
Charles V pour aller en Espagne demander au roi Henri des 
vaisseaux destinés à attaquer la Rochelle par mer, Ivans donna 
congé à tes gent et les ramena à llarfleur , et là il entra en mic 
grosse nef qui ordonnée lui tttoil , et prit le chemin d'Es- 
pagne (1). A. CANEL {de Pont-Audemer). 
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BATAILLE DE PONTVALLAIN 



m's ips^ssig j^tQT (sss^^îë^w w>m '^i^j^q (1370). 



La bataille de Pontvallain , livrée aux Anglais par le conné- 
table Bertrand du Guesclin, en 1370, fut, par ses résultats, 
beaucoup plus importante que considérable en elle-même , 
puisque cinq à six mille hommes seulement des deux nations 
se trouvèrent en présence. Provoquée avec légèreté et comme 
par une sorte de bravade par les Anglais , ceux-ci se trouvèrent 
pris et engagés néanmoins , comme au dépourvu , avec le con- 
nétable, dans une campagne de quelques mois, dont le résultat 
fut leur expulsion du Maine , de l'Anjou et du Poitou. Or , 
cette campagne , par le premier échec de Pontvallain , prépara 
la ruine et la fin de leur domination en France , en les forçant 
d'en sortir après une guerre qui ne dura pas moins de dix. ans. 
Et cependant Fauteur de l'imprudent défi fait à du GuescUn 
n'avait songé , on peut le croire , qu'à un léger combat , une 
sorte d'escarmouche , ne s'imaginant pas que le connétable fût 
déjà en mesure de lutter contre les troupes anglaises avec 
succès. 

En faisant de cet événement célèbre et impoitant l'objet d'mi 
article spécial destiné à la Ret^ue anglo-française , nous croyons 
devoir lui donner toute l'étendue dont il est susceptible , c'est- 
à-dire l'accompagner de tous les détails , de tous les docmncnts 
qui peuvent le rendre complet , en augmenter l'intérêt par con- 
séquent , et éviter au lecteur la nécessité de faire des recherches 
ultérieures sur ce sujet. 

La gloire de cet événement est attribuée par tous les histo- 
riens à du Guesclin et à ses fidèles Bretons , presque exclusive- 
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ment ; et le seul monument qui en soit resté dans le pays cou** 
sacre en effet le nom seul de ceux-ci. C'est une de ces erreurs , 
de ces injustices historiques qui traversent les siècles inaper- 
çues , et contre laquelle il doit être peîmis à un écrivain man- 
ceau de réclamer. H le petit ( et le faire est alors pour lui un 
devoir de patriotisme ) avec d'autant plus de droits , que le ré- 
cit même des historiens est contraire à leur assertion. En effet , 
il serait incroyable que du GuescUn, prêt à entrer en campagne 
contre les Anglais , faisant un appel à tous les gens de guerre 
de la Bretagne et de la Normandie pour venir se joindre *à 
lui , n'en eût vu accourir aucun de la province du Maine , 
lorsqu'une partie de cette province était envahie par des en- 
nemb qui , des rives du Loir où ils étaient cantonnés , pous- 
saient des partis jusqu'aux portes du Mans /et que c'était dans 
cette province même qu'il devait commencer à les attaquer, 
pour les refouler au sud-ouest. Aussi les choses ne se passèrent- 
elles pas ainû , comme il nous sera facile de le prouver dans les 
notes de cet article. 

Ayant préféré la fidélité à la gloire littéraire , dans la rédac- 
tion de cette relation , je dois dire ici que j'ai suivi mes auto- 
rités , Hay du Ghastelet , historien de du Guesdin , particuliè- 
rement , pas à pas et presque mot à mot , en me bornant à en 
'rajeunir le style et à des transpositions qui m'ont paru utiles, 
pour donner plus d'ordre à leur récit. Quand on se borne au 
rôle de compilateur, il est bon d'en avertir, pour ne pas mé- 
riter le titre de plagiaire , et ne pas , comme le font tant 
d'écrivains aujourd'hui , ressembler au geai se parant des plumes 
du paon. 

Bataille de Pontvallain. — Après la paix conclue en 1366, 
entre les prétendants à la souveraineté de la Bretagne , le comte 
de Montfort et la veuve de Charles de Blois, et entre Charles V, 
dit le Sage parce qu'il était savant , et l'empoisonneur Charles- 
le^Mauvais , roi de Navarre ; Bertrand du Guesdin , capitaine 
breton , célèbre déjà par sa valeur et ses succès , emmena en 
Espagne les grandes compagnies , ramassis de gens de guerre 
féroces et pillards , secours ordinaire alors des princes obligés 
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(le guerroyer , mais qui , après la paix , restaient un gi*and em- 
barras pour ceux qui les avaient pris à leur solde , un véritable 
fléau , le plus terrible de tous peut-être , pour le pays qui ne 
pouvait plus occuper leurs bi'as. 

Grâce aux efforts de du Guesclin et aux succès de ses aimes , 
Henri , comte de Tianstamai-e , frère bâtard de Prerre4e4iruel y 
avait chassé celui-ci de la Gastille , dont il s'était fait couronner 
roi. Mais Pieri*c étant rentré dans ce i*oyaume , au moyen des 
secours que lui avait donnés le prince de Galles y Henri , tou- 
jours aidé de du Guesclin y qu'il avait honoré du titre de con- 
nétable , tua de sa main Pierre-le-Gruel , ce qui le rendit 
paisible possesseur du trône castillan. Le héros français cessait 
dès lors d'être bien nécessaire à Henri , tandis que son absence de 
sa patrie pouvait y devenir une grande calamité, en 1369 , au 
moment où le traité de Brctigny venait d'être rompu , et où la 
guen% recommençait entre Charles Y et Edouard III^ roi 
d'Angleten*e y par suite de la confiscation de la Guienne , 
après qu'Edouard , prince de Galles , surnommé le Prince-Noir^ 
qui gouvernait cette province , eut refusé de comparaître au 
parlement dç Paris , où il avait été cité comme vassal du roi 
de France, pour ses différends avec le comte d'Armagnac et 
d'autres seigneurs de la province. 

Dès le conunencemcnt de cette nouvelle guerre , Charles Y 
avait gagné un grand nombre de capitaines des compagnies , 
mercenaires qpi se donnaient au plus offrant. On les appelait 
CoUereaux y Routiers et Brabançons , parce que le noyau de ces 
bandes était composé de soldats que Henri II , comte du Maine 
et i-oi d'Angleterre , avait fait recruter dans le Brabant , pour 
les prendre à sa solde. Leurs ravages en France commencèrent 
dans le xu" siècle , lorsque , cessant d'être soldés , après les 
guerres entre Philippe-Auguste et le dernier des fils de Henri II , 
le lâche et perfide Jeaik-sans-Terre , ils n'eurent plus d'autres 
ressources pour vivre que le pillage et la dévastation. On les vit 
se perpétuer jusque dans le xrv' siècle , et se répandre dans notre 
province du Maine , sous le nom de Tard-Venus. Celui de 
CoUereaux leur venait des grands couteaux qu'ils portaient, 
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appelés eoUerels dans le Toulousain ; et celui de Bouliers , ou 
parce qu'ils étaient toujours en route , ou de rwnpere , rompre , 
briser ) parce qu'ils dévastaient tout sur leur passage y mettaient 
tout à feu et à sang. « Brigands , pillards , robenrs , infâmes , 
» dissolus, excommuniés, dit un ancien manuscrit, ils ar- 
«> daient ( brûlaient ) les monastères et les églises, où le peuple 
*» se retirait à leur approche , et tourmentaient les prêtres et 
»> les religieux , les appelaient Cantatours par dérision, et leur 
» disaient en les battant : Cantatours y Cantez ; et puis leur 
» donnaient grandes buffes et grosses gouces. » 

Gliaries avait aussi débauché plusieurs chefs de guerre qui 
étaient sujets du prince de Galles , ou attachés par serment et 
par devoir au parti des Anglais : plusieurs des siens , il est yrai , 
se tournèrent dans cette circonstance du parti du Prince-Noir. 

Mais , quelles que fussent et ses forces et ses ressources en gens 
de guerre , Charles sentait combien elles seraient insuffisantes , 
s'il n'avait un homme supérieur à mettre à leur tête , un homme 
dont le nom seul pouvait jeter l'eftroi dans les rangs ennemis , 
donner la confiance , électriser le courage parmi les siens. 

En même temps que la guerre recommençait en Guienne, 
où se rendaient les troupes commandées par Edouard , comte 
de Cambridge , et le comte de Pembrocke ; que le prince Ed- 
mond , autre général anglais , pénétrait en France par la Bre- 
tagne , dont le duc trahissait le roi de France , son suzerain , 
en ouvrant ses portes à ses ennemis ; un autre corps de la même 
nation , sous les ordres du duc de Lancastre, débarquait à Ca- 
lais. Tenu longtemps en échec par les troupes du roi , deux 
mille hommes de ce corps pénétrèrent en Picardie , en Cham- 
pagne et en Brie , sous la conduite de Robert CnoUe ou KnoUe, 
de Thomas de Grandson , de Hue de Caurelée , de Cressonade , 
de David Hallegrand , de Geoffroi Orcelai , et de plusieurs 
autres capitaines anglais. Ils arrivèrent même jusqu'aux portes 
de Paris, demandant bataille, et triomphant de l'apparente 
timidité du roi, qui n'osait , à ce qu^ls croyaient , faire de sortie 
contre eux. 

Cependant Charies Y, qui savait combien le nom et la valeur 
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de du Guesdin leur élaicui redoutables , envoyait messagers suv 
messagers à ce grand capitaine , pour le presser de se rendre à 
Paris. Le maréchal d'Andreghem alla même le trouver, de la 
part du roi , à Soria en Espagne , et le détermina à céder à ses 
désirs. Arrivé en France , du Guesclin se rend au siège de Li- 
moges , que faisait le duc de Berry , frère de Charles , et dont 
Tévêque et les habitants lui ouvrent les portes ; prend quelques 
autres places de la contrée , que tenait le duc de Bretagne ; tra- 
verse le pays, déguisé en marchand , dans la crainte des Anglais, 
qui auraient bien voulu s'emparer de sa personne ; et arrive 
enfin à Paris , où le bruit de sa venue fut , comme dans les pro- 
vinces , un sujet universel de joie : » Les rues se trouvèrent 
» incontinent pleines de gens qui s'amassaient pour le voii* , et 
M le peuple criait Noël, comme il aurait fait pour le roi lui-^ 
» même. » 

La vieillesse du connétable Robert de Fiennes ne lui per-* 
mettant plus de rempUr convenablement les devoirs de cette 
importante charge, ce brave homme, ce digne Français, sentant 
de quelle importance il pouvait être pour les affaires du royau- 
me que cette dignité et l'autorité qu'elle confère fussent, dans 
une telle circonstance , confiées à du Guesclin , proposa le pre- 
mier au roi de la lui remettre , et , sur son refus , le força à 
accepter sa démisûon. Ainsi , lorsque du Guesclin arriva à la 
cx>ur , ce fut pour ainsi dire sous le titre et avec les honneurs 
dus au rang de connétable , qu'il y fut présenté au roi et ac- 
cueilli par tout ce qui l'entourait. Il est admirable toutefois de 
voir avec quelle modestie du GuescUn , couvert de tant de gloire 
et chargé de tant de lauriers déjà, essaie de s'abaisser lui-même, 
pour se dispenser d'accepter un emploi si honorable alors , et 
qui eût été l'objet de l'ambition de tant d'autres , disant au roi : 
« qu'il n'en estoit mie digne , et qu'il n'estoit qu'un pauvre 
>» chevaher et un petit bacheher , au regard des grands sei- 
» gneurs et vaillants hommes de France , combien que fortune 
» l'eust un peu advancé. » Et ajoutant , sur les instances que 
lui faisait Charles Y , qui lui disait qu'il convenait qu'il le fit , 
que le conseil l'avait ainsi décidé , et qu'il ne voulait point 
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changer ses dispositions : » Cher sire et noble roy , je ne vous 
» puis ni n^ose, ni ne vueil dédire de vostre bon plaisir; mais 
» il est vérité que je suis un pouvre homme-, et de basse venue 
» en l'office de connestabHe , qui est si grand et si noble qu'il 
» convient (qui bien le veut exercer et s'en acquitter), qu'il 
n commande et exploite moult avant , et plus sur les grands 
» que sur les petits. Or veez-ci messeigneurs vos frères (les 
n ducs d'Anjou , de Berri , de Bourgogne ) , vos neveuz et vos 
» cousins , qui auront charge de gens d'armes en ost et en che- 
» vauchëes ; comment oseroye-je conunander sur eux : certes , 
» cher sire , les envies sont si grandes, que je les doy bien res- 
» songner (redouter). Si vous prie chèrement que vous me de- 
» portiez de ceste office , et la bailliez à un autre , qui plus 
» volontiers la prendra que moi et qui mieux le sache faire. >» 
Heureusement pour les intérêts et la gloire de lia France et de 
sa couronne , Charles ne voulut point entendre aux refus de 
du Guesclin , et lui remettant sa propre épée , pour marque de 
l'office de connétable , le força de l'accepter. Du Guesclin , 
n'ayant pu s'y refuser plus longtemps , la reçut des mains du 
roi y la tira du fourreau , et , la tenant ainsi nue , jura qu'il ne 
l'y remettrait jamais qu'après avoir chassé les Anglais hors du 
royaume, remercia le monarque à genoux de l'honneur qu'il 
en recevait , fit entre ses mains le serment de fidélité , et lui 
rendit l'hommage lige , que le monarque reçut en le baisant à 
la bouche. Paul Hay du Ghastelet , son historien , remarque que 
du Guesclin est le premier qui ait pdrté ime épée du roi et qui 
en ait fait hommage. 

Du Guesclin , qui n'avait accepté cette épée qu'avec l'inten- 
tion d'en faire bon usage , se mit de suite en route pour la 
Normandie , suivi d'un grand nombre de gentilshonmies de la 
cour et de Pans, charmés de marcher sous la bannière d'un aussi 
vaillant chevalier. Il avait engagé le roi à lever une armée de 
trente mille hommes , en lui faisant voir la possibilité , avec de 
telles forces , de chasser les Anglais de la France ; mais il n'en 
put obtenir néanmoins que de quoi mettre sur pied quinze 
cents hommes , dont la paye lui fut avancée pour deux mois. 
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An-ivé à Caen , où il se rendit d'abord , il fit publiei dans toute 
la firetaf[ne et la Normandie te besoiu <]u'il avait de gens de 
guerre, et y reçut bientôt tous ceux qui vinrent lui demauder 
de l'einjdoi , des Bretons surtout , ses compatriotes , dont il 
connaissait la râleur et l'expérience , et qui lui rendirent , en 
effet , les plus grands services dons tout le cours de cette guerre. 
Bientôt , au lieu de quinze cents hommes , il en eut sur [ned 
plus de trois mille , parmi lesquels se distinguait pai^essus tous 
les autres, Olivier de Clisson (1), alors son émule, et qui de- 
vait être on jour son digne successeur ; Clisson , qui avait quitté 
le parti des Anglais , et qui venait offrir sa vaillante épée aii 
service de la France (2). 
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Les chroniqueurs racontent qu'ayant voulu , avant de se 
mettre en campagne , donner un splendide repas à tous les sei- 
gneurs qui se trouvaient auprès de lui , du Guesclin fit servir , 
à ce festin , de la vaisselle d'or d'un très-grand prix , qu'il avait 
amenée d'Espagne , et qu'on croyait avoir appartenu à Pierre* 
le-Gruel ; que les tables étant levées , il se fit apporter ce pré- 
cieux service , avec tout ce qu'il possédait de vaisselle d'argent y 
qu'il y réimit les bagues et autres bijoux de TJbiéphaine Ra- 

la Marche. Albin de Taille-Col, dit Fibbëde Kalepaie , cheralîer , Itra one compa- 
gnie d« deax cbcTalien «t de trente-Denf eteoiers. G«nrd , aire de Bait , ootre Brf 
kemomt ( oa Bnmor ) de Laval , Allain de Saffré , Jean de Montbason , Jean da Bec 
et Jeao de Cbasteau-Briant , avoit eocore toua sa bannière cinq autres cheraliers et 
soliante lejee csciden, da nombre deaqaela eftoieni Launai , Qnenelee, Rien, Gouloa , 
St-JUgnoH, Penbonet, Scmboia et des Plaoea^Olivier de Monlauban, cbevalier ban- 
oeret, conduisit deux autres cbevaliers et trente- trois escuiers , parmi lesquels on 
trouTe AUaIn da Pare , Robert de Melece , Sylvestre Deseepeaux , Tblbaut de la Fell- 
lée, Boisbardi, Carmelou, Bardoul, Pié-de-Vacbe, Trecesaon, Boia-Jegu, la Forest 
et Roussel. Guillaume Boitel commanda une autre compagnie de cinq cbcYaliers, qnl 
tarent Cbarmel , MaUfilon , Penbonet , Aeigné et la Cbanvelière , et de quatre- 
▼iagtrlroia eaeoiers. Olivier de Matuù eut aooa sa bannière EuStache de MautU et 
Geffroi Giflart, cberaUera, avec Augier , Longaunai , StrPern , Pfnmaugal, Maille* 
cbat, et Tingt-sept autres escuiers. Messire PatrI de Monlglrail commanda une com- 
pagnie de deux autres cberaliers et de trente-deux escuiers. Eon de Tremigon en eut 
une composée de seise chevaliers et de soiiante escuiers. Eusiache de Mauai, non 
content de servir sous Olivier de Mauni, leva nne compagnie de trente lances. Louis, 
sirede Jronf^o«rcA«>r, en leva une autre. Robert deGuiltf commanda soixante bom- 
mee d*armes. Jean , seignenr de Beaununoir , eut sous lui dix-neuf eacuiert , du nombre 
desquels côtoient la Chapelle , Brebaut, du Parc et Vis-de-Lou. Jean du Jucb , cbe- 
▼aller, Jean de Léon , seigneur de HacqueviUe, Geffroi de Maillecbal, cbevalier, et 
AUain de Coëtlofon , levèrent aussi des compagnies dliomraes d'armes. -Mais les plua 
belles furent celles du coanëtablc et dX)livier de Clision, la première de trois cents 
lances et fautre de deux cents, parmi lesquels on distingue, entre les cbevallers, Al- 
lain de Roban, Budes, Porcon, Coetqœn, Broon , Xergoumadee, Roquebertin, Fen» 
booadic,Tretigaidi, Beanmoii/^ Montboureher ^ Lanvallai, Raguenel, la Boissière, 
Pledran, de Brieux, Orange, Guidé, Treal, la Bavière, Sesmaisons, Angiers, Maies- 
irolt et Cheuu. » 

Peut-être trouvera-t-on que je réduis de beaucoup , dans cette note , le nombre 
des Bretons qai accompagnèrent du Guesclin à Ponlvallaln. D^abord je n'affirme 
poa que teftaa cens que \e désigne par des lettres italiques soient étrangers i b 
province de Bretagne , pat plua qa*on B*a la certitude que tons ceux ainsi désignée 
lui appartiennent. D'un autre côté, pour se faire une juste Idée à cet égard, 11 faut 
recourir aux Bévues ou étaU nominatif^ des boihmet de ebaque conspagnie , que 
Hey do Cbaalelet a données â la aoite de son bialoire du connétable» Ce qœ J*ai 
voulu faire voir , et ce do A je suis convaincu, c*est qu'un grand nombre de guerriers 
des provinces de Guienne , de Normandie, du Maine, de l'Anjou , de la Touraine, et 
de piuleors antres parties de le France, raocompagnérent dans oeUe dreoBMaace, 
ci daaa toute la campagne dont cette affaire fut le déènt, 
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gueuel , sa digne et héroïque compagne , et qu'il fit le partage 
du tout à ses soldats , en les engageant à bien faire et à le se- 
conder avec ardeur. 

S'ëtant mis ensuite à la tête de son armée , du Guesclin s'a- 
chemina vers le Mans, où sa présence devenait nécessaire , les 
Anglais envoyant des partis jusque dans les faubourgs de cette 
ville ) qu'ils faisaient mine de vouloir assiéger. De même qu'à 
Paris et dans les villes du midi qu'il avait traversées, le peuple 
se porta en foule dans les rues quand il y entra , rendant à 
Dieu des actions de grâces de son heureuse arrivée. Il y rassura 
les esprits , releva le courage des citoyens , mit la ville en tel 
état, que les ennemis ne pussent rien entreprendre contre elle ; 
et , lorsqu'il en repartit , les habitants se mirent sous les armes 
pour lui faire honneur et lui témoigner leur reconnaissance 
d'çtre venu lui-même les préserver du danger ; le son des clo- 
ches s'unit aux acclamations pubUques et aux fanfares des 
trompettes , et l'évêque , Gautier de Baigneux , le reconduisit 
bien avant dans les faubourgs , et ne s'en sépara qu'après avoir 
béni lui , ses enseignes et ses guerriers. 

Cependant les Anglais , qui avaient appris que le connétable 
s'était remis en campagne , et qui connaissaient son activité , 
s'occupèrent de réunir en un seul corps d'armée les nombreux 
détachements qu'ils avaient disséminés en cantonnements le 
long du cours du Loir , et se tinrent sur leurs gardes , dans la 
crainte qu'il ne vint les attaquer , cherchant au contraire à se 
mettre en mesure de le prévenir , prévoyant bien que sa grande 
renommée attirerait promptement auprès de lui de nombreux 
partisans , tandis que , placés conune ils l'étaient au miheu 
d'une population ennemie , leurs rangs pourraient s'éclaircii- de 
jour en jour. De son côté , du Guesclin désirait avec ardem* 
livrer combat aux Anglais ; mais , sachant qu'il existait de la 
mésintelligence entre leurs chefs , il temporisait avec sagesse , 
cherchant à saisir une occasion favorable pour les combattre 
avec succès. 

Cette occasion lui fut fournie par ses ennemis eux-mêmes , 
et voici conunent : Robert KnoUe qui , comme nous l'avons 
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dit , commandait en chef le corps anglais posté sar les rives du 
Loir , étant allé faire un voyage en Guienne , Thomas de 
Grandson , qui prenait le commandement après lui , et devait 
jmr conséquent le remplacer pendant son absence (1) , conçut 
le projet d'attaquer le connétable avant l'arrivée de son gé- 
néral , afin d'avoir seul la gloire du succès qu'il espérait obtenir. 
Grandson , qui connaissait le courage éprouvé de ses troupes , 
l'expérience des chefs , qui tous seraient aises d'en venir à un 
combat avec les Français , leur armée étant remplie de gens de 
qualité dont la rançon enrichirait capitaines et soldats, s'ils 
pouvaient en faire prisonniers un grand nombre , écrivit en 
conséquence à tous les capitaines sous ses ordres , dispersés à 
peu de distance autour de lui , et les pressa de le joindre , en 
même temps qu'il envoya un héraut au connétable , lui de- 
mander la bataille, pour le jour où il espérait que tous les chefs 
anglais seraient réunis à Pontvallain , où il s'était établi avec 
ses gens. 

Le héraut anglais ayant été rencontré dans son chemin par 
tin héraut du connétable , qui revenait de porter un message 
au Mans , celui-ci offrit à l'Anglais de marcher de compagnie et 
de lui servir de guide jusqu'au château de Viré (2) , où se trou- 
vait son maître , et où ib arrivèrent le soir. 

(1) « Les Angloii , tous Thomas d« Grançon, HeuteDanl du connétable d*Angl6- 
tem, Hne de Caverlë, Robert de CaoUe, Guillebert Gaifiard , David Holegrent , Heo- 
oeqnin Hacquet , Geffiroi Oorcelet , Thomelia FoHsset et Mathieu de Rademain , 
•ttoient aux eoTirons de Pontvallain au nombre de quatre mille, tous gens d*ëlite. 
Hue de Caverlë ou Caurelée, Briquet, Cressonale, et quelques autres, deroient as- 
•embler lesgaraisons anglaises , pour grossir cette troupe et tâscher de donner quelque 
échec au nouTeau connétable de France. » 

(2) Tous les historiens , 4 l'exception de Hay du Cbastelet , ont commis une grava 
erreur en indiquant le lieu où du Gucsclin se rendit en sortant du Mans, lea uns 
ayant nommtf Vias, les aatrea Vite£. Vire, situé en Normandie, est ëloigné de plus 
de 38 lieues de poste, en ligne droite, de Pontyallain; et Vitré, en Bretagne, de plua 
de 32 lieues. Il est facile de conceroir nmposslbUitë d*un tel trajet en une nuit. Hay 
4u Cbastelet nomme bien Viré , mais ajouta un commentaire 4 ce nom , qui fait voir 
combien il est embarrassé pour déterminer la position de ce lieu. Viré est un très- 
petit bourg de la province du Bfaiiie, du diocèse du Mans et de Télection de la Flèche , 
actuellement du département de la Sarthe. La Carte jointe i cet article lait 
«onnattre sa position topographique par rapport à ces deux villes , et sa distance 
é9 Pontvallain , qui est de 46 kilom. i vol d*oiseau , et doit être de 48 kilom. au moins, 

TOME IV. 4 
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Du Guesdin reçut avec bienveillance le héraut de Grandson^' 
qui , s'ëtant mis à genoux , lui dit que les capitaines anglais 
l'avaient envoyé pour le prier de leur donner bataille , et que 
son courage éprouvé ne leur permettait pas de croire qu'il la 
leur refusât. « Non , sans doute , repartit le connétable , vous 
M pouvez les assurer que je les combattrai , et plus tôt peut-être 
» qu'ils ne le voudraient. » Ensuite il demanda avec civilité 
des nouvelles de ceux des guerriers anglais qu'il avait connus , 
et principalement de Hue de Caurelée, qu'il avait vu servir dans 
sa première campagne d'Espagne , et qui était son ami particu- 
lier, n le chargea de faire ses compUments à tous ceux qui 
étaient de sa connaissance , et de leur témoigner son estime et 
son affection ; puis recommanda qu'on fit un présent de qua- 
torze marcs d'argent à ce héraut y et qu'on lui fit faire bonne 
chère , ce qui fut exécuté si exactement par son maître d'hôtel , 
que le pauvre héraut fut mis hors d'état de s'en retourner le 
soir même , et forcé de passer la nuit au château de Tiré. 

C'était y suivant quelques chroniqueurs , le résultat des ordres 
secrets de du GuescUn , qui avait pris la résolution de partir le 
soir même , de marcher toute I4 nuit, et de surprendre les An- 
glais le lendemain matin , afin de les attaquer avec avantage ; 
car leurs forces , qui se composaient de quatre mille hommes 
réunis à Pontvallain (1) , et d'un pareil nombre qui devait 

ou 13 lieues de poste, par les chemins quM fallut suivre pour arriver au lieu du 
combat. Il est iocomprébensible que cette distance ait pu âtre franchie en une nuit, 
par une pluie battante et par des chemins presque impraticables , encore de nos 
jours f à très-peu d*ezception près. 

De Viré il fallut venir passer la petite rivière de Vègre à Asnières ( voir la Carte ), 
et la Sarthe à Parce, oÀ existait alors un pont; puis gagner Malicorne, la Fontaine- 
S.-Martin , pour arriver A Pontvallain, à travers des chemins bas et marécageux , sur 
liuelquec points. 

Viré possède encore «on ancien château fort, bâti sur un coteau élevé, dominant à 
pic une petite rivière nommée le Treulon. Une chaussée pavée conduit du bourg au 
château, dont il est distant d*un kilomètre environ. 

(1) Pontvallain, Pontvallin, Pons'Valens , Pons-Valeman , improprement nommé 
Pont-Vollant et Pont-Boulain par Froissart, est actuellement un joli et asses gros 
bourg , chef-lieu de canton du déparlement de la Sarthe, situé, comme son nom Tin- 
dique, dans un vallon, sur le bord d'une petite rivière appelée l'Aune, vulgairement 
Lonc, qn*on j passe sur un pont. Dominé à Touest et au sud par des coteaux assex 
élevés, sa position est agréable et pittoresque et le pays asses fertile , si ce n'est à Teat 
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venir les joindre, étaient bien supérieures à celles dont le conné- 
table pouvait disposer. Il partit donc en effet , à la cbute du jour, 
à la tête de l'avant-garde , composée de cinq cents bommes. 
seulement , ayant avec lui le comte de Saint-Pol et ses deux 
fils ; Olivier du Guesclin , son frère ; les deux de Maulny et les 
deux de Beaumont. Le marécbal d'Andreghem conduisait le 
principal corps, qu'on appelait la bataille y composé de huit 
cents hommes ; l'arrière-garde était commaiidée par Olivier de 
Glisson , que les Anglais appelaient le boucher , parce qu'il les 
assommait sans pitié , et par le maréchal de BlainviUe. On 
comptait dans cette arrière-garde le comte du Perche , les sei- 
gneurs de Rohan , de Vienne , qui fut depuis amiral de France , 
de la Hunaudaye , de Rochefort , de Tournemine , de Coetquen , 
de Montbourcher, et plusieurs autres. 

Le connétable était en avance de plus d'une Ueue sur le corps 
de bataille , et celui-ci d'autant sur l'arrière-garde. La distance 
était de douze Ueues au moins (1). C'était, il est vrai , par une 

et au nord, où le terraio est plat, sablonneux, et devait être entièrement nu et sié- 
rile à l'époque dont il s'agit. Aujourd'hui ce terrain, coinnie presque tous ceux de 
même nature dans la Sarthe, est couvert de plantations de pins, pinus maritima , L. 
Entre Pontvallain et Mayet , autre gros et joli bourg, sitnë à 6 kiloni. ( 1 lieue 1/2 de 
poste), à Test, se trouvent la lande de Rigalet et la pelouse de Gandelain, citées 
par les chroniqueurs comme ayant été le théâtre du combat. Un petit bois entre les 
fermes de Rigalet et de Broussin est peut- «ître celui dont ils font également mention , 
i moins qu'ils n'aient touIu parler plutôt du bots de Fautereau, qui se trouve i 1 kil. 
1/2 au sud, un peu vers l'est du bourg de Pontvallain « et qui serait plus dans la 
direction par laquelle les Anglais firent leur retraite. Quoi qu'il en soit, les Français 
durent Sire obligés, pour atteindre l'ennemi qu'ils venaient combattre, de passer 
l'Aune au gué, près duquel était une planche servant de pont pour les gens de pied, 
remplacé depuis peu par un pont en pierre qui se trouve derrière le bourg. Ou bieu 
doit-on supposer que les Français passèrent l'Aune k un pont situé beaucoup plus bas 
que le bourg, un peu au-dessous du confluent du ruisseau de Goudelin , dans l'Aune , 
pont qui est d'une haute antiquité? Cela semble assez probable, »i ce n'est pour le 
corps qui at4aqua le premier les Anglais, celui du connétable, du moins pour l^r- 
rière-garde , commandée par Clisson. 

On a trouvé près de Ponlvallain et de Blayet des tombeaux antiques en grès coqniller, 
mais dans des endroits qui ne permettent pas de irs attribuer i celte époque, quand 
même on ne saurait pas qu'ils lui sont bien aiiléiieurs, puisque les points où ils ont 
été découverts sont à l'ouest du bourg de Pontvallain et à Test de celui de Majet, et 
que le combat dont il s'agit s'est donné entre ces deux buuigt- 

(1) Il y a 46 kil. ( Il lieues 1/2 de poste ) à vol d'oiseau, comme on l'a dit précédem- 
ment , page 2d. 
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des longues nuits du milieu de décembre , nuit obscure , pen* 
dant laquelle la pluie tombait à torrents j et avait déjà rompu 
et dégradé des chemins constanunent mauvais, ce qui. rendait 
bien difficile de faire diligence. Le connétable arriva cependant 
vers le point du jour en face des ennemis , dont une partie était 
campée dans une petite plaine au-dessous des jardins de Pont- 
vaUain. Il donna à ses soldats une heure pour se rafraîchir et 
se refaire du pénible trajet de la nuit , et aussi pour permettre 
aux troupes qui marchaient derrière de se rapprocher de lui et 
de le seconder à temps. On perdit beaucoup de chevaux dans 
cette pénible traite , mais le connétable consolait ceux qui s'en 
affligeaient , en les assurant qu'il leur en ferait gagner d'autres 
avant que le jour fût passé. 

Dans cet intervalle y les Anglais s'étant aperçus qu'il y avait 
des gens d'armes étrangers , à la proximité de leur camp , en 
conçurent quelques alarmes ; mais comme Içs enseignes fran- 
cises n'étaient pas déployées , qu'eux-mêmes attendaient des 
renforts qui arrivaient à chaque instant , que d'ailleurs la dis- 
tance qui les séparait du connétable ne leur parut pas pouvoir 
être franchie par lui aussi promptement y ils crurent que les 
troupes qu'ils voyaient étaient anglaises , et ils se bornèrent à 
en donner avis aux chefs logés dans le village , pour qu'ils fissent 
faire une reconnaissance , afin de s'assurer qui c'était. 

Pendant toutes ces démarches , du GuescUn ayant préparé les 
siens au combat , fit déployer ses enseignes , sonner les trom- 
pettes, et marcher aussitôt à l'ennemi. Une attaque si imprévue, 
de la part du connétable, jeta l'effroi dans les rangs des Anglais: 
cependant celles des troupes de cette nation qui se trouvaient 
là étaient braves et aguerries; cinq à six cents des leurs se ran- 
gèrent en bataille , et reçurent les Français avec fermeté , mais 
ne purent tenu* longtemps, néanmoins, contre nos guerriers, qui 
les eurent bientôt enfoncés, en tuèrent la plus grande partie , 
renversèrent leurs tentes et ruinèrent leurs logements. Tout le 
reste des Anglais , au nombre d'environ deux mille hommes , 
s'étant promptement rallié , revint en bon ordre contre le con- 



( 29 ) 

uétable , sous la conduite de Thomas de Grandson y qui s'ima- 
ginait pouvoir envelopper facilement les Français , au nombre 
de cinq cents au plus. Mais ceux-ci , comptant sur un prompt 
appui du maréchal d'Andreghem, marchèrent résolument à 
l'ennemi , sans être effrayés de sa supériorité numérique , et , 
suppléant au nombre par la valeur , firent des choses tellement 
extraordinaires , dit un historien , que la foule de leurs ennemis 
ne les put ébranler. Cependant , et quoiqu'ils se maintinssent 
sans désavantage devant des adversaires si nombreux , peut- 
être eussent-ils été forcés de céder, si le maréchal d'Andregbem, 
en arrivant sur les Ueux et voyant la fortune de la France , \^ 
vie et l'honneur du connétable , si périUeusement engagés , ne 
se fût précipité sur l'ennemi à l'instant même , à la tête de ses 
huit cents honmies , sans leur laisser prendre aucun repos. Ce 
secours inopiné, ayant jeté la surprise dans les rangs des Anglais 
et rétabli plus d'égalité dans les forces des combattants, rendit 
pendant deux heures la victoire incertaine entre eux. De son 
côté , Thomas de Grandson ayant fait prévenir les autres chefs 
anglais du combat dans lequel il était engagé , et ceux-ci s'étant 
hâtés de joindre aux siens les deux mille hommes sous leurs 
ordres, les Français ne tardèrent pas à les apercevoir de loin , 
mais ne s'en ébranlèrent pas, ayant }a confiance de pouvoir 
leur résister, et les coureurs d'OUvier de Clisson étant d'ailleurs 
arrivés à toute bride informer le connétable qu'il était sur le 
point de paraître ; il le fit si à propos , en efiet , que les deux 
mille Anglais arrivant sur le champ de bataille le trouvèrent 
en face d'eux , et furent attaqués avec tant de résolution et de 
succès , qu'ils ne purent tenir devant lui. Tout fléchit bientôt 
sous la valeur des siens , et les chefs anglais furent contraints à 
l'instant de se rendre ses prisonniers. 

La prompte défaite de ce corps ayant permis à Clisson de 
s'avancer avec les siens vers le lieu où combattaient le conné- 
table et le maréchal d'Andregbem , et ses troupes ayant pris 
par-derrière et cerné Grandson et ce qui lui restait de combat- 
tants , ce chef anglais fut bientôt forcé de rendre son épée au 
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connétable et de se reconnaître son prisonnier. Il ne le ût pas , 
toutefois, sans un grand acte de valeur désespérée ; car , s'étant 
aperçu que ses soldats avaient plié de toutes parts, et qu'il 
n'avait plus chance de vaincre , il voulut au moins faire à l'en- 
nemi tout le mal qui pouvait dépendre de son courage ; et , 
pour cet effet , s'étant ai^mé d'une longue hache dont le tran- 
chant, était bien acéré , il la leva sur la tête du connétable , que 
ses yeux venaient de rencontrer y et lui en déchargea un coup 
vigoureux , que celui-ci évita en se glissant avec souplesse par- 
dessous la hache de l'assaillant ; puis , du Guesclin ayant saisi au 
même moment son ennemi j il lui donna , avec l'adresse ordi- 
naire aux Bretons , ce qu'on appelle un croc-en-jambe , le ren- 
vei^sa sous lui , et le menaça de le tuer avec une dague qu'il 
portait à son côté , s'il ne se rendait son prisonnier , ce à quoi 
Grandson se vit contraint. Olivier de Chsson , arrivant au lieu et 
au moment de cette scène , voulut tuer Grandson , le voyant 
disputer sa vie contre du Guesclin ; mais le connétable l'en em- 
pêcha, en déclarant qu'il l'avait reçu son prisonnier. De son 
côté , Clisson ayant joint le capitaine anglais FoUisset , vaillant 
homme de guerre , qui avait tué de sa main Régnier de Susan- 
ville , brave gentilhomme normand , lui avait porté un grand 
coup de hache qui avait rompu son bouclier en deux pièces. Fol- 
Usset riposta par un coup d'épée dont il chercha à percer GUsson ; 
mais l'épée se rompit , ce qui n'empêcha pas ce guerrier de con- 
tinuer à combattre sans demander quartier. Cependant Clisson 
l'ayant saisi aux cheveux , le força enfin à lui demander la vie 
et à se rendi*e son prisonnier. Alors tous les Anglais, chefs et 
soldats , succombèrent sous les ai*mes françaises ou furent faits 
prisonniers : leur défaite fut entière ; la bannière de Grandson 
fut al)attue par le connétable , suivi de Jean et d'Alain de Beau- 
mont , de Henri , Olivier , Alain et Yvon de Maulny ; leur 
camp fut pillé et tout leur bagage enlevé. 

La tradition de cette bataille subsiste encore dans le pays , 
où l'on dit qu'elle se donna au-delà du pont , dans la lande de 
Rigolart ou Rigalct , et sur la pelouse de Gandelain , sur 



(31 ) 

les chemins de Pontvallain à Mayet et à Ghâteau-du-^Loir; 

Hue dç Caurelée et quelques autres chefs anglais qui s'étaient 
trouvés plus éloignés , n'étant arrivés que le soir aux environs 
de Pontvallain , où ib croyaient rencontrer l'armée de Grand- 
son dans rétat où ib l'avaient laissée , apprirent par quelques- 
uns de leur nation , échappés au carnage , la victoire du conné^ 
table, et se retirèrent en lieu de sûreté. C'est ce Hue de Caurelée, 
dont nous parlerons plus loin , à l'occasion d'un songe qu'avait 
eu Grandson , qui lui ;a\^'aît pronostiqué sa défaite. 

Siège et prise de Va as. — Une partie des Anglais échap- 
pés à la défaite de Pontvallain se retira au château de 
Yaas (1) , petite place forte, où existait alors une abbaye, 
située sur la rive droite du Loir, éloignée au plus de deux 
Ueues et demie au sud-ouest du champ de bataille (2). Du 
Gueschn les y suivit avec toutes ses forces , et , s'étant 
avancé sur le bord du fossé , fit appeler le commandant du 
château, lequel s'étant présenté sur les muraUles, demanda 
fièrement au connétable ce qu'il lui voulait, et pourquoi il 
s'approchait d'un lieu où il devait croire n'avoir aucuns amis. 
— - M Pour vous sommer de rendre ce château avec tout ce 
qu'il contient. » — « Avant de me faire une telle proposition , il 
faudra m'assaillir et avoir fait périr les plus fiers et les plus 
courageux de vos ennemis ; que la muraille soit abattue , et 
moi-même percé de mille coups ; encore me ferais-je prier , ré- 
duit en un tel état , et pourrais- je obtenir telle condition qu'il 
me plairait. » — « Songez , repartit le connétable , qu'il vous 
est impossible de résister aux forces qui m'accompagnent , et 

(1) Vaaa ett un Joli bourg du département de la Sarlhe, titutf dans un lieu bat, 
comme Vlndique Son nom, qui signifie vase, boue. On y passe le Loir sur un pont, 
au-dcli duquel on entre sur l'ancienne province d^Anjou. Quelques antiquaires placent 
sur la riye gauche du Loir, en face de Vaas, un Jines , que je crois avoir dû exister un 
peu plus en amoni de celte rivière. (V. Dici. statist. de la Sarthe , IH, 733, 736. ) 

(2) Quelque confiance que J'accorde k l'historien que j'ai suivi de préférence , 
j'hésite à croire avec lui que du Guesclin ait abandonné le théâtre de sa victoire et 
se soit retiré au BIans« c'est-A-dire à près de 10 lieues de poste de Vaas, dont il 
n'était éloigné que de 2 lieues 1/2, pour revenir easnile faire le siège de cette place. 
Il est plus probable qu'il s'y sera porté sans diflférer^ et que c^c&t même è la rapidité 
de sa marche sur ce point, qu'il aura dû le pronpt saccès de sa tentative contre 
cette place. 
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dam lesquelles on peut compter ce que la France et la Bretagne 
ont de plus noble et de plus Taillant. Ne voyez-vous pas flotter 
parmi elles les bannières des maréchaux d'Andreghem et de 
Blàinville , des comtes du Perche et de Saint-Pol , des seigneurs 
de Rohan , de Glisson , de Raiz , de la Hunaudaye , de Roche- 
fort , de Beaumont et de Maulny , de Launay , de Guillaume- 
le-Baveux , d'Yvain de Galles , de Beauvin , si fameux sous le 
nom du Poursuipanl iT amour j et de plusieurs autres dont vous 
pouvez connaître les armes ? » — - « Eh ^ien ! reprit le capitaine 
anglais , regardez-moi , vous-même j et vous verrez réunie en 
ma pei'sonne toute cette valeur que vous dites être dans celles 
des seigneurs que vous venez de nommer. Leurs noms ne sont 
pour moi que de vains fantômes , qui ne peuvent épouvantei' 
que des âmes timides , et un grand seigneur , les armes à la 
main , n'est pas plus redoutable qu'un simple gentilhomme ou 
un simple soldat. Enfin, j'ai du cœur, des hommes pleins de 
hardiesse , et les murailles de ce château ne se pourront prendre 
tandis que je les défendrai ; ainsi , mon cher ami , retirez-vous , 
ou je vous ferai assommer à coups de pierres. » 

Tout accoutumé que fût le connétable à ouïr les bravades 
des Anglais, il n'en avait point trouvé encore d'assez hardi pour 
le traiter avec une telle famiUarité. N'ayant pas voulu l'inter- 
rompre néanmoins , afin de juger jusqu'où pouvait aller son 
insolente témérité , du Guesclin , quand il eut fini , se borna à 
lui répUquer : n Tous vous fiez vainement à la force de vos 
remparts et à la hauteur de vos tours ; mais je vous apprendrai 
bientôt à me parler avec le respect et la retenue que vous me 
devez , et nous verrons dans une heure si cet orgueil se sou- 
tiendra. » S'étant ensuite retiré , et ayant fait aux capitaines 
de ses troupes le récit de son aventure et de la conversation 
qu'il venait d'avoir avec le capitaine de Yaas , il n'en fallut pas 
davantage pour les animer à l'assaut. Tous s'y préparèrent avec 
une allégresse extraordinaire , et celle des soldats était encore 
excitée par la gaité naturelle du connétable qui leur disait : 
n Allons, camarades, dépêchons-nous, les viandes seront froides. 
» Il faut diner dans ce château; nous y trouverons de quoi 
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M faire grande chère , de quoi nous bien coucher , et de bonnes 
» étoffes pour nous faire des habits. » 

Du ^ucsdin plaça ses archers en lieu d'où ils pussent tirer 
incessamment contre les murailles, pour empêcher les ennemis 
de pouvoir se montrer pour les défendre , et pour favoriser ceux 
qui devaient être de l'attaque , et les ti'availleurs à la sape. Les 
Français se tiouvant environ deux cents dans le fossé , com- 
mencèrent à planter des échelles et montaient avec des couteaux 
et des poignards faits exprès , qu'ils fichaient entre les pierres , 
pour les aider à gagner le haut des murailles. Le connétable 
était au milieu de tous , donnant paitout les ordres nécessaires. 
Là , Roulequin de Rayneval le pria de le faire chevalier , ce 
qu'il lui accorda ; et Kayneval , pour montrer par quelque ac- 
tion signalée qu'il était digne de l'honneur qu'il venait de re- 
cevoir , plante son échelle et monte hardiment jusqu'au haut ; 
mais il en est renversé par upe grosse pierre que l'ennemi poussa 
des créneaux et qui cassa l'échelle. Les Français , combattant 
sous les yeux de leur illustre général , ne se lassaient pas de 
bien faire , et , quoique sans cesse repousses y de revenir à l'as- 
saut avec une hardiesse invincible. Enfin , un soldat de Bre- 
tagne , dont l'histoire a laissé perdre le nom , fit si bien qu'il 
monta sur la niuraille et s'y trouva aux piises avec les An- 
glais. Un écuyer çt Jean de Beaumont (1) vinrent incontinent 
le soutenir , et tous trois poussèrent les enneniis dans une petite 
tour : pendant ce temps, les Français à la file montaient sur les 
murailles de toutes parts. Le capitaine se voyant pris sans res- 
sources, pensa à fuir par une porte de derrière, dont il avait 
pris les clefs pour s'en aider au besoin , triste ressource après 
tant de jactance ; mais il fut si malheureux , que l'ayant ou- 
verte , il y trouva les Français qui le chargèrent , ainsi que sa 
troupe , et le forcèrent de rentrer dans le château , sans qu'il 
pût refermer la porte. Alors tout céda aux armes victorieuses 
du connétable ; tous le^ Anglais qu'on rencontra dans la forte- 
resse furent tués ou faits prisonniers; les. soldats y firent un 

(1) Je pense que Jean de Bemmoni, etté id , ^ait Maoteau et non Breton, ainai 
qoe je l'ai déjà dit. 

TOME IV. 5 
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très^iche butin , et l'armée y trouva de grands magasins de 
vivres et de munitions. 

Un autre historien que celui que j'ai suivi de préférence 
dans le récit qui précède , i^nd compte différemment de la 
prise du château de Yaas. « Après la bataille de Pontvallain , 
dit-il , le connétable conduisit ses troupes se reposer au Mans 
pendant trois jours , et les mena ensuite assiéger Yaas. Il fit 
chevalier, à l'assaut, Raoulequin de Rayneval; la place fut 
prise par là valeur des Bretons, qui montèrent les premiers à 
l'assaut. Jean de Beaumont fut le troisième qui monta , et 
qui , au lieu d'échelle , se servit de couteaux piqués dans les 
joints des pierres. » D'autres attribuent la gloire de la prise 
de Yaas aux gens du duc de Bourbon , commandés par Louis 
de Sancerre , Lesquels étaient arrivés aux environs de cette ab- 
baye dans le temps que les Anglais , battus à Pontvallain , pre- 
naient la fuite. Selon ces auteurs, messire Waltier, maréchal 
d'Angleterre , qui avait dessein de se retirer à St-Maur-sur- 
Loire, ayant rencontré les gens du duc de Bourbon , se renferma 
dans l'abbaye de Yaas , et y fut aussitôt assiégé par Sancerre ; 
tous les Anglais furent tués ou faits prisonniers , et le maréchal 
d'Angleterre fut pris par messire Jean d'Azay , sénéchal de 
Toulouse. Le connétable arriva sur ces entrefaites , et fut très- 
fâché de ne s'être pas trouvé à l'attaque. Il envoya demander 
le marédial dlAngleterre par le seigneur de Mailly , et préten- 
dit que ce prisonnier kd appartenait , à cause de son office de 
connétable; à quoi Sancerre répondit que le maréchal était 
prisotnnier d'un très'-genUl chevalier , et qu'il croirait lui faire 
tort de le lui ôter. Mailly répondit fièrement que le connétable 
aurait le prisonnier , à quelque prix que ce fût , en dépit de 
celui qui> L'avait pris» Saneerre dit qu'un chevalier conmie Jean 
d'Azay devait êtare traité autrement; ce qui n'empêcha pas 
Mailly d'ordonner au chevalier de lui livrer le maréchal , ce 
qufil. fit aussitôt pour ne pas offenser le connétable. 

Le château de Yaas étant pris (1) , du Guesclin envoya ses 

(1) LHatiSrét dont ett, pour lliistoire d« Fraaes, i« fait d*armM de PontTalbin, 
m'engage ■ donner, i la suite de ce rtfdt, la Tenion de Froiisart, hittorien que tout 
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couleurs pour savoir des nouvelles des Anglais et s'enquérir des 
lieux où ils s'étaient retirés après Tafiaire de Pontvallain. On 
sut qu'ils s'étaient rendus les uns à Bressuire et à Moncon- 
tour ; les autres à St-Maur-sur-Loire , où commandait Cres- 

le monde connaît, et celte du Bowmin de messire Berlran du Glmequin, par Ca- 
Teliers , attribué it Trueller, sur l^examplaire manuacril qui existe i la biUietbèqua 
du Mans. Le» notes qui accompagnent rexlrait que nous en donnons ici , soit de 
M. Ricbelet , conservateur de cette ricbc bibliotbéqoe. 

VERSION DE FROISSARD, SVR LE COMBAT BE POHTTALLAIW.*^ « CtfllimMt meS' 

sire Bertrand de Glesquin et le tire de Clisson déeonfiremt au pont de Boulain 
( PonlyaJlain ) tes gens de ntêssire Bobert Canolte et autres capitaines anglais* 

M Aussitôt après que messire Bertrand de Glesquin fat reyestu de l'office de con- 
nétable de France, il dit au roi quHl Touloit chevaucber vers messire Robert CanoUe 
et ses gens , qui se tenoient sur les marches d'Anjou et du Haine. 

M Ces parollcs pleurent bien au roi , et dist : « Prenet ce qu'il vous plaist et ce qu 
bon vous semblera de gens d*armes , tous obéiront à vous. » Lors se pourveut ledist 
connétable, et mist sus une cbevaucbée de gens d^armes, Bretons et autres, et se 
partit du roi et chevancba vers le Maine, et emmena en sa compaignie avec lui le 
sire de Clisson > et s'envint ledit connétable en la cité du Mans et là fit sa garnison. 

» Et le sire de Clisson eu une autre ville qui étoit asses près de là, et pouvoient estre 
environ cinquante lances. 

N Messire Robert CanoUe et messire Alain de BouqnesscUe tenoient toujours leur 
route et estoienl logés assn prés du Mans. Quant ils sceurent le connétable de France 
et le sire de Clisson venus au pays, ils en furent grandement rcsjouJs. « Ce seroit 
» bon que nous recueillissions ensemble et nous tensissions à nostre adventage sur ce 
» pays. » Us envoyèrent aussitôt lettres et messagiers aux capitaines anglols qui étoient 
en quartier d'hiver dans le Maine et la Tonraioe , pour les engager à se joindre à 
eux, et entre autres à messire Thomas de Grantson, messire Gilbert Giflart , mes- 
sire Geoffroy Orselle et messire Guillaume de Mesville, qui se tenoient à une bonne 
journée arriére d'eux. 

» A ces nouvelles entendirent les dessusdits voulentiers et se mirent en route pour 
venir vers leurs compaignons , et pouvoient estre environ deux cents lances. Mais 
ils ne partirent pas si secrètement que messire Bertrand et le sire de Clisson ne le 
scenrent et tout ce quMls vouloient faire. Quant ils en furent informés, ils s'armè- 
rent de nuit et se partirent avec leurs garnisons et tournèrent sur les champs. Cette 
propre nuit estoient partis de leurs logis messire Thomas de Grantson , Geoffroi Or- 
seUe, Gilbert Giffart, Guillaume de Mesville et autres, qui venoient devers Robert 
Canolle et Alain Boucquesselle, sur un pays où il les experoil trouver. 

» Mais on leur aconrsit leur chemin, car droiclement au lieu que on appelle le pas 
Pontvollant ( Pontvallain ) , furent-ils rencontrés et rataindus des François qui con« 
rurent sus et les envoyèrent soudainement, et estoient bien quatre cents lances et les 
Anglois deux cents. Là eut dure bataille et bien combattue, et qui longuement dura 
de l*un costé et de Tautre , car, sitôt qu'ils les trouvèrent^ ils mirent tous pied à 
terre et vindrent l'un sur l'autre moult roidement et là se combattirent de leurs 
lances et des espées moult vaillamment. 

» Touttefois la place demeura aux François et obtinrent victoire contre les Anglois, 
et furent tous morts et piins que oncqnes ne s*en sauva, s*il ne fust des varlets ou 
des garçons. Et aussi de ceux qui estoient montés sur les coursiers de leurs maistres, 
quant ils virent la desconfiturent , se saulvèrent et se partirent. Là furent prins mes- 
sire Thomas de Grantson , messire Gilbert Giffart , Geoffroy Orielle , Guillaume de 
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sonaille , d'autres dans les châteaux de Grailly et de M éron , 
dont les capitaines lui apportèrent les clefs de leurs forteresses , 

Metrille , Philippe de Courtenai , Hue de Despenner , et plusieurs antres chevaliers 
et escuiert qui furent tous amenés prisonniers en la cité du Mans. 

n Ces nouTelles furent tantost sceues parmi le pajs de messlre Robert CanoUe et 
Alain de Boucqnesselle , Us en furent moult courroucés et se retrairent tout belle- 
ment et se derompit leur chevauchée ; ils rentrèrent en Bretagne , Ils n'en esloient 
point ioing. Et Tint ledit messire Robert à son chastel de Dorral, et donna à toutes 
manières de gens d'armes et d'archiers congié, pour aller à leur profit là où ils pour- 
roient Csire et trouver. Et messire Alain de Boucqnesselle t*en vint iverner et dc- 
mourer en sa ville de Saint^Saulveur-le- Vicomte , que le roi d'Angleterre lui avoit 
donné. » ( Chroniques de Froissart, t. 1, p. 238.) 

LE COMBAT DE PONTV ALLAIN (Exlrait du Rouman de messire Bertran du Giaiequin). 
A Ponvalain estoient li Englois de renom 
Premièrement y fu Thomas cils de Granson 
Qui fu du connestable ., lieutenant, ce dit-on , 
Iluon de Carvellaj j fut o son penon , 

Et Trésonnelle aussi à la clere façon 

Thomas , qui de Granson tient la grant seigiiourie , 
A tient son messagier , qu'encor ne vendra mie , 
PTéust peu penser à nul jour de sa vie 
Que Berlrant fu venu a si peu de maignie [i] 
Ne cheminer aussi, ne durer la nultle, 
Conque telle ne fu ne véue, ne choisie. 
Et Bertrant s'en venoit à banière abaissie , 
Tellement qu'il n'y ot [3J banière desploïe , 
Ne trompeté sonnée; on n'y brait, ne ne crie. 

Dessus leurs bassignet [3], par semblable maistrie [4J , 

Orent mis de leurs draps , qu'il ne reluisent mie ; 

Aflin qu'Englois pensassent que fust de leur maignie. 

Quant près furent d'Englois, si qu'à demy archie [5]- 

A pie sout descendus enmy [6J la pralerie 

Et puis se sont rengiés , tout à leur commandie , 

Et si ont descouvert mainte armeure jolie , 

Et mains penons [7j levés, mainte enseigne drécie [8]. 

Et approuchent Englois , en disant : Dieu aie [9J 

Mon joye : Nostre-Dame, au roy de Saint-Dents, 

Glaiequin ! le meilleur Englois perdront la vie. 

Lors férirent sus Englois par telle félonnie [10] 



[1] Train de maison , suite. 

[2] Eut. 

[3] Casque de fer. 

[4J Industrie, adresse. 

[5] Demi«portée de l'arc. 

(6] Au milieu de. 

|7J Petit étendard que les chevaliers atlach«ient à leur lance. 

|8] Dressée. 

[0] Aide , assiste. 

[lOJ Brutalité, emportement. 
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et dans le pays de Gâtine. Du Guesdin prit alors le chemin 
d'ÀDgers , passa la Loire aux Ponts-de-Cé , et vint se poster à 

Que chatenn abiti le Bien sus la cbaucie. 

Engloit sont etbaby; Ij nn brait, l'antre crie. 

Qui les Tëist courir parmy Tosl [1] seignourtc 

Et fouir ci et li, en menant laide rie. 

Et crioient en hault : u Voir f2] nostre ost est trahie ! » 

A Thomas de Granson fu la chose gAye [3] 

Que Bertrant est Tenus ^ qui les Engloia chastie. 

Et, quant Thomas le sceut, la chière en ot marrie. 

<« A Dieu .' ce dist Thomas, or sçay-je sans faillie [4] 

» Que mon hërault, i qui j'en ma lettre baillie, 

M M*a amenés Bertrant , par trahison bastie. 

n U n'est mie prendom (5] , qui en nui lien se fie. » 

Thomas cils de Granson ne s*j Ta dcsiayant [6], 
Maintenant fist sonner sa trompette vaillant 
Et 11 Englou seront en tour lui assemblant, 
LA euTiron TÏij c. les ala on nombrant , 
Sans ceulx qu'ils atendoient, Uen en Tcnoit autant ; 
A Testendart Thomas , s'en alolent courant , 

Pour enU k ordonner si com est affërant [7]. 

Et Bertrant et sa gent te boutent si avant , 

Que loges et fuillie [8] vont i terre venant , 

Tout ce que ont encontre vont i terre abatanl ; 

A ce commencement te vont si exploitant , 

Qu'ils en ont bien iij c. occii dessus le champ. 

« Or avant , mes enfants « dit Bertrant li sachant , 

» Englois sont desconfis, plusenrt s'en vont fuyant, 

» Je vous reqnier un don , au nom du Sapiant , 

» C'est que vous me livres Tcstendart avenant 

» De Thomas de Granson, que je voy \k devant. 

» Se la banière avtfs abatue en ce champ, 

M Tost verres desconfit trestout tere menant [9]. » 

A donc s'en vont François durement appronchant , 

Bengiés et ordonnés et Glaiequin criant. 

Et Englois vont encontre , bataille d^irant , 

Bien se porta [10] Thomas de Granson le vaillant , 

El David dégrève ne si va point faingnant , 



I IJ Armée , camp. 

[2] Vraiment, assurëmeot. 

{3] Avouée. 

r4] Faute , manque. 

[5J Homme sage. 

[6] Ne met pas de retard. 

[7J Comme il est convenable. 

18] Chaumières et buissons. 

[9] Frappant la terre. 

[10] Cooporta. 
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la vue de Saint-Maur, célèbre abbaye de l'ordre de Saint- 
Benoit. 

Et GycITroy OrscelUy à la dore sembUat [1 j« 
Et ii Eoglois , trestous , si vont si bien portant , 
Qu*à no» François féissent un encombrier pesant [2]. 
Quant J'Odrehant y vint, 11 marescbal puissant, 
Et Jtfban de Vienne, qui pub fut amirant [3], 
Olirier de Clisson , ce noble combttant , 
Bien sont Y c. ou plus. Mon joyc vont criant, 
Et, dessus les Englois, se vont babandonnant. 
Là fn pria Orscellay , Tespëtf Ta rendant , 
Là furent deaconfis Englois petis et grant \ 
Car François abatirent Testendart qui fu grant. 
Quant Thomas de Granson percent le convenant [4] 
A donc Toulsist bien estre à Rain ou à Oignant [5]. 
Quant Thomas de Granson vit Englois desconfii , 
A donc, moult voulentiers, sa fust à garent mis [6] i 
Mais il fu de Bertrant fièrement assaillis , 
Et lui dist rendës-vous, ou tost serés occis. 
Lors se rendit Thomas, Tonlontiers ou envis [7] , 
El aussi se rendit Olegrève Davis. 
Tbomelin Fëlicet y fu cellui jour pris. 
Et atnssi comme Eoglois furent tous desconfis. 
Vint le noble ticonte de Rolun , le GentU , 
Cils la Ilunauldaye ot mains autres marquis 
Et cils de Rochefort, là où 11 murs sont bis [8 J , 
Les Jour volent finy, si en forent marris. 
Là n*y ot de François un de si petit pris [9] 
Qu*tl n^ëust prisonniers ou conqneat à devis |iO]. 
Mais pluseors des Englois s*en ëchapèrent vifs 
Et s'en vont droit à Yaulx ( Yaas ) une ville de pris [11 ] , 
Engloise fu la ville, qui fu forte à devis. 
Orées de Bertrant, qui tant fu scignouris [12], 
En son ost fiât crier, par un bërault jolis. 
Quant ce vendra demain , que jour yert [13] esclarcii 
Que cbascun, après lut, se soit au chemin mis; 



i] A Taspecl farouche. 

2] Une perte considérable. 

3] Qui depuis fut amiral. 

4| Vit leur contenance. 

5] A Rennes ou à Dlnan. 

6J II aurait voulu se mettre en sûrelc. 

7] Malgré soi, à contre-coeur. 

8] Bruns , noirâtres. 

9] D'un si faible courage. 

lOJ A volonté, à souhait, a plaisir. 

11] De pris. 

12] Qui fut si grand, si puissant. 

13] Sera. 
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Les Anglais ayant été défaits , et ciaq à six de leurs prioci- 
paux capitaines se trouvant prisonniers du connétable , ils ne 

Là» s*eii jra soopper, dcdutt les mars massis , 
Et j gerra [1] ce dit, ains qu'ils soit le tien dis [2J , 
• Eoglois n*y demourra qui tout ne soit occis. 

« Hé Dieux : dient François « Bertraot est tout ravis 

• Cil ne scet reposer ne de jour, ne de onit. 

» Couronne portera, si longuement est tif; 

» An nombre des ïx prens derroit bien estre mis. n 

Ainssi, com je vous dj, la bataille fînoit; 
Maint Engloii y mouroit et maint en eacbapoit. 
Peu en mourut des nos, qui le voir en diroit [3] ; 
Vers la ville de Vaulx , maint Englois acouroit , 
Aucun estoit receu qui là endroit venoit. 
Et, qui n*y poit aler , d'autre part 8*en aloit. 
Envers Brésière Tont on bonne ville aroit. 
Et, de vers Moncontour, maint Englois dieminoit. 
Et par devers St-Mort ( Maur }, ou Tresonnelle estoit. 
A Riily alèrent ou maint Englots avoit , 
En un gentil pays, que Gatine on nommoit. 
Ainss,i fuïent Eogiois , qui pot il se sauvoit [4] 
Et Bertranl de Glaiequin tellement exploitoit, 
Qull vint par devant Vaulx ^ aux bailles [5] s'arrestoit. 
Là capiuine y fu qu'à Bertrant demandoît 
Pourquoy venoil si pris, et quHl y demandoil? 
Et Bertrant , li gentU, son vouloir lui «Utoit , 
Et, trestout son estât, Bertrant lui racontoit; 
De par le roy de France la ville ceqoéroit. 
Et celui respondoit que jà n*y entreroit. 
Lors fist Bertrant crier à lassant fort et roist 
Et jura Dame>Dieu et le corps Saint-Benoist 
Qu*ens ou maistre donjon celle nn'it soupperoil. 

Bertrant de Glaiequin ne^s'y est arrestes, 
Vaulx a fait assaillir , par ses gens adures [6]. 
Moult fu grant 11 assaut , de certain , le créés. 
Car par nos bons François sont Englois empressés. 
Et li Englois se sont de deflfandre pennés [7j^ 
Et orent, sus nosFrans, mains grant engins [8J gettés, 
El maint tonnel empli et fermement bondés ; 
r Et ot un esciUer, qu'en Bretaingne fu net. 

Qui ji estoit montes sus les murs cymentés , 

[1] Couchera. 

[2J Avant qull soit le tiers du jour. 

[3] Pour parler avec vérité. 

[4] Se sauvait qui pouvait. 

[S] Porte de ville, palissade, barrière. 

[6] Endurcis. 

[7] Se sont efforcés de se défendre. 

[9] Instrument de guerre. 
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songèrent plus à tenir la campagne. De son côté , Robert de 
Kjiolle , qui n'était pas fâché sans doute que cet échec eût ra- 
baissé les raines espérances de Grandson , qu'il savait être ja- 
loux de sa réputation et de sa faveur , voyant , d'un autre^côté , 
qu'il n'était plus utile au roi d'Angleterre son maître , ne se mit 
point en peine de réparer cette défaite , ni de s'en venger sur 
du Guesclin ; mais il s'occupa au contraire de la faire paraiti-e 
plus grande à Edouard , afin de faire ressortir davantage la 
faute de Grandson. RnoUe donc , après son retour de Guienne , 
au lieu de s'occuper à réunir les débris de son armée, alla 
passer son hiver dans sa terre de Derval , en Bretagne , en at- 
tendant que le printemps fit renaître une meilleure fortune 
pour l'Angleterre. A son exemple , Hue de Gaurelée et les autres 
capitaines anglais cherchèrent le repos chez eux , ou se retiré* 
rent enfermés dans leurs places de guerre. Mais le connétable , 
qui connaissait l'art de profiter d'une victoire , né donna point 
de relâche aux Anglais , et les poussa de lieu en lieu , jusqu'à 
ce qu'il les eût chassés dans le fond de la Guienne. 

Aux Engloii se combat, comme lyon crestés [l]. 

Après lui est montes un escnier sencB {2} 

Et Jehan de Boaumont j est après renpec , 

Main à main se combatent aux Eoglois desraiés [3j; 

En une tour petite en sont ces trois entrés , 

Lors Te'issiei François montant a tous coustêi. 

Et quant li capitaine TÎt qaHl est attrapes , 

A une port Tint, dont il aToit les clefs. 

Bien s*en coida fouir, mais il Ai attrapes ; 

Par celle porte sont nos gens loaus [4] entres , 

Englois furent tous mors , qui là furent trou? es ; 

Petit en demoura que ne fussent tues. 

Ainsi fa prise Vaulx comm«; ol ares 

Ville et abbaye y ot, ce dist Tantorités. 

Li, se sont rafndsdiis not François natures 

Asses y ont troatea bons vivres à planlés [5] , 

Li se sont rafraischia et très- bien conraés [6]. 



[1] Maltraité. 

[2] Vieux. 

[3] Eolerés, arraches , terrasses. 

[4] Qui sont dignes de louanges. 

[5] En abondance. 

[6] Arrangés , établis. 
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Tel fut le résultat du combat de Pontvallain , provoqué par 
uae imprudente bravade , moins important en lui-même que 
par ses suites , puisque cet échec ébranla à tout jamais la puis- 
sance du roi d'Angleterre dans cette belle province de Guienne , 
depuis longtemps sous sa domination , et qu'il fut bientôt con- 
traint d'abandonner entièrement. 

Si le connétable défit si facilement ses ennemis , et obtint 
sur eux une victoire telle qu'elle décida de tout l'événement de 
cette campagne , c'est qu'il sut agir avec prudence et résolu- 
tion , et les combattre à temps. Aussi considère-t-on le combat 
de Pontvallain comme un des événepients les plus glorieux de 
la vie militaire de ce grand capitaine , et Voltaire n'hésite pas 
à comparer cette campagne de du Guesdin à celle qui , sous 
le règne de Louis XTV , acquit à l'inunortel Turenne la répu- 
tation de premier général de l'Europe. 

C'est ainsi que fut réalisé , dans l'esprit des guerriers anglais 
et de Grandson lui-même, le songe qu'il avait eu quelque 
temps avant cette époque , dans lequel un aigle l'avait attaqué, 
qui lui voulait enlever les yeux , le battant de ses ailes et le 
pressant de ses serres , sans que ses gens pussent le dégager, de 
telle sorte qu'il avait été contiaint de se rendre à cet ennemi ; 
sur quoi Hue de Gaurelée , au récK de ce songe , s'était écrié : 
« Si j'en avais fait un semblable , j'irais trouver Bertrand du 
Guesdin , qui est cet aigle , et me rendrais à lui sans le com- 
battre ; » et Charles Y , devant qui cette anecdote avait été 
rapportée , répondit : « Ou les Anglais sont trop superstitieux , 
ou ils craignent étrangement notre aigle (1). Il les suivra 
quelque jour , et j'espère qu'il leur cxphquera le songe de 
Grandson. » 

Un seul monument reste , dans le pays , de la bataille de 
Pontvallain. A huit kilomètres au sud de ce village et de la 
plaine de Rigalet , une croix en bois , plantée sur la vaste héca- 

(1) Allusion aux armes de du Guesdin, qui étaient : d'argent, i Taiglc e'ployé i deux 
têtes de sable, couronnées d*or, i la bande de gueules; brochant sur le tout. On Toit, 
sur un sceau du connétable, que ces armes avaient pour supports un aigle et un lion , 
«t pour cimier une téie d'aigle entre tm voi hannereL 
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tombe où furent inhumés les fidèles Bretons de du Guesdin , 
avait été entretenue jusqu'à nos jours par la piété et le patrio- 
tisme des Manceaux. Tombée de vétusté , néanmoins , un digne 
Français , M. Dubignon , piopriétaire du château de Gherbon , 
sur les terres duquel elle était plantée y l'a fait remplacer y en 
1828 , par un petit obélisque en pierre, sur la base duquel on 
ht cette inscription : 

iti 

APRÈS LE COMBAT 
DE 

PONT-V ALAIN , 

EN NOVEMBRE 1370, 

BERTRAND DUGUESCLIN , 

DE 
GLORIEUSE MÉMOIRE , 

VIT REPOSER 
SES FIDELES BRETONS. 

UN ORMEAU VOISIN, 

SOUS LEQUEL ON ÉLEVA UNE CABANE , 

POUR LES BLESSÉS ; 

UNE CROIX 

PLANTÉE SUR LES MORTS ; 

ONT DONNÉ 

A CE UEU 

LE NOM 

d'ormeau 
et de croix brette. 

FRANÇAIS ! 

QUE LES DISSENSIONS INTESTINES , 

QUE LES INVASIONS ÉTRANGÈRES , 

NE SOUILLENT PLUS DÉSORMAIS 

LE SOL 

DE NOTRE BELLE FRANCE ! 

La lande de Rigalet , principal théâtre du mémorable événe- 
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meut dont od vient de lire te téàt , appartenant à H. le comte 
de Mailly , cet houoiable citoyen , à qui rien n'est indifiËrent 
de ce qui intéresse la gloire de sa patrie, se propose d'y faire 
élever aussi un monument destiné , comme celui-ci , à en per- 
pétuer le souvenir. 

J.-B. P£SCHE nvm {du Maiu). 
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PRÈS DE SAINT-MALO ( 1758). 



Pendant la guerre dite de sept ans , que la France , T Autriche 
et la Russie faisaient à la Prusse , l'Angleterre , alliée de Fré- 
déric Il , inquiéta constanunent nos côtes , afin de mettre la 
cour de Versailles dans l'obligation d'y avoir des troupes , et 
d'empêcher ainsi qu'elle n'envoyât tontes ses forces en Alle- 
magne. En juin 1758 , une armée anglaise débarque à Gancale 
et va brûler les chantiers de Saint-âérvanft. Bans le mois d'août 
suivant , ces intrépides insulaires prennont Cherbourg et ruinent 
son port. A peine sont-ils de retour en Angleterre , qu'ils appa- 
reillent de la rade de Weymouth et cinglent vers la Bretagne 
avec une flotte composée de cent neuf voiles. Cette division était 
commandée par l'amiral Howe , et les troupes de débarquement 
qu'elle avait à son bord étaient sous les ordres du général 
Blygh , les mêmes qui venaient de diriger l'expédition contre 
Cherbourg. 

La flotte ennemie parut en vue du cap Fréchel, le 3 septembre, 
à cinq heures du matin , et jeta l'alarme sur la côte. Elle lou- 
voya toute la journée , et vint le soir mouiller près de la petite 
lie d'Agol , à l'est du château de la Latte. Le lundi 4 , à huit 
heures du matin , elle mit à la voile et jeta l'ancre à l'entrée 
de la baie de Saint-Briac. Trois de ses frégates entrèrent dans 
la baie , et s'embossèrent vis-à-vis de l'anse de la Fosse , pour 
protéger le débarquement qui s'opéra sur-le-champ. Cinq à six • 
mille hommes furent mis à terre. Le début de l'expédition ne 
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fut pas heureux : une frëgate qui s'était ayancée dans la rivière 
de St-Briac fit chavirer deux bateaux |^ts chargés de troupes , 
et soixante-dix hommes se noyèrent. 

Les dragons anglais , au nombre d'environ deux cents , pas- 
sèrent la nuit dans les villages voisins ; Tinfanterie campa au 
pied des hauteurs de la Garde-Guérin , et le quartier général 
s'étabht au village de Saint-Lunaire. Un détachement d'infan- 
terie , qui avait été en découverte jusqu'à Dinard , revint le soir 
au camp. 

Ce débarquement des Anglais aux portes de Saint-Malo fut 
aussitôt connu dans cette ville , et le marquis de la Châtre , 
commandant de la place , prit des mesures défensives : il fit à 
la hâte armer les forts qui protègent l'ouverture de la rade , 
ainsi que les redoutes qui défendaient alors l'entrée de la rivière 
de Rance. On prit de sages précautions pour garantir d'un in- 
cendie les navires du commerce. Les troupes furent concentrées 
dans la ville ; des détachements furent envoyés dans les forts et 
sur les points qu'il était important et facile de garder. On ex- 
pédia des courriers ; les chefs militaires se conceitèrent sur 
leurs moyens de résistance. 

Dans la nuit du 4 , vingt-deux bateaux qui se trouvaient 
dans le port de Saint»Briac furent brûlés par l'ordre de l'amiral 
Howe. 

Le 5 , l'ennemi fit avancer quelques colonnes qui furent re- 
poussées et rentrèrent au camp. 

Le 6 , la flotte quitta Saint-Briac «t alla prendre mouillage 
vers la pointe de Saint-Cast. 

Ce jour-là l'armée ennemie ne fit aucun mouvement , non 
plus que le lendemain 7 ; mais le 8 , elle se porta en avant et 
alla camper à Saint-Jucat , ayant sa droite appuyée à la rivière 
du Guildo et sa gauche au marais Brouet. 

Le 9 , les Anglais se disposèrent à entrer au bourg du Guildo. 
Ce petit port était défendu par quatre-vingts hommes , com- 
mandés par Rioust de la Yillaudrain , et retranchés dans des 
maisons et derrière le mur d'un jardin qui longeait la rivière. 
L'ennemi fut repoussé trois fois par cette poignée de braves ; et 
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si le passage fut emporté à la quatrième attaque , le généi^al 
Blygli ne dut cet avantage qu'aux révélations d'un traître. Cette 
résistance exaspéra les Anglais : ils avaient encore gardé quelque 
mesure à Saint-Bnac et à Saint-Jacut ; au Guildo ils se livrè- 
rent à tous les excès dont une soldatesque passionnée est ca- 
pable : ib violèrent y ils massacrèrent ; le malheureux bourg 
fut mis au pillage. Les environs du Guildo subirent le même 
sort. Fatigué par la marche et repu de brigandage , l'ennemi 
s'arrêta près de Saint-Geghel et y passa la nuit. 

Cependant le duc d'Aiguillon , gouverneur de Bretagne , 
s'était rendu à Lamballe et y avait étabh son quartier général. 
Le 10 , la garnison de Saint-Malo , formée des régiments de 
Brie et de Boulonnais , et d'un bataillon du régiment de Fon- 
tenay-le-Comte , sortit de la place pour se porter vers Matignon , 
où elle devait se réunir aux troupes conunandées par le duc 
gouverneur. 

A la nouvelle de ce mouvement , qui n'annonçait rien de 
pacifique , l'ennemi pressa sa marche pour s'approcher de Saint- 
Cast et pouvoir se rembarquer au besoin. 

La jonction des troupes françaises se fit pendant la nuit ; elle 
porta leur effectif à huit ou neuf mille hommes. Cette armée 
se mit aussitôt à la poursuite des Anglais qui fuyaient vers le 
rivage ; et le 11 , à quatre heures du matin , elle se trouva sur 
les hauteurs de Saintp-Cast. A six heures elle était sur le bord 
de la mer. 

L'ennemi commençait à se rembarquer. Son arrière-garde 
était rangée en bataille sur la plage au fond de la baie , protégée 
par des retranchements faits pendant la nuit. Cinq frégates et 
trois bombardes qui s'étaient approchées de la côte pour cou- 
vrir le rembarquement , firent un feu très-vif sur les Français. 
Ceux-ci n'y répondirent pas d'abord ; mais bientôt arriva leur 
artillerie , commandée par de Ville-Patour , et la canonnade 
s'engagea de part et d'autre. 

A neuf heures , l'aile gauche de nos troupes , sous les ordres 
de d'Aubigni , se forma en colonnes et marcha en avant , malgré 
le feu des vaisseaux et la mousqueterie. Les grenadiers , au 
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nombre de trois cents , ayant à leur tête le marquis de Gussi et 
le comte de Montaigu , attaquèrent les premiers en s^élançant 
à la baïonnette sur les rangs anglais ; Latour d'Auvergne en fit 
autant avec son régiment de Boulonnais ; la même manœuvre 
fut imitée par les régiments de Brie et de Fontenay-le-Gomte.- 
Ni retranchements, ni colonnes serrées ne purent résister à 
ce choc impétueux. Un instant suffit pour que les Anglab fus- 
sent culbutés , écrasés : les uns implorèrent la clémence des 
vainqueurs et demandèrent la vie ; les autres se jetèrent à la 
mer pour gagner à la nage leurs vaisseaux , et les Français les 
poursuivirent dans les flots. Le carnage fut horrible et dura plus 
de trois heures. 

De trois mille honunes qui restaient encore à terre lorsque 
l'action commença , la moitié trouva la mort sur le champ de 
bataille , huit cents se noyèrent , sept cents furent faits prison- 
niers : pas un seul ne rejoignit la flotte. 

Cette victoire si sanglante coûta trois cents hommes aux 
Français , parmi lesquels se trouvèrent le brave comte de Mon- 
taigu , et Polignac , colonel du r^iment de Brie , qui tomba en 
même temps que son major Burgut, frappé d'une balle au 
cœur. 

n parait que pendant cette affaire le duc d'Aiguillon , com- 
mandant en chef, comme gouverneur de la province, monta 
au haut d'un moulin à vent , sous prétexte de mieux voir l'ac- 
tion et de pouvoir donner les ordres nécessaires ; ce qui fit dire 
au procureur général Caradeuc de la Ghalotais , que si les 
Bretons s'étaient couverts de gloire , le petft duc s'ÉTArr couvert 

DE FARIlfE (1). 

La nouvelle de la déroute que les Anglais essuyèrent à Saint- 
Cast fit une vive impression sur le peuple britannique, qui 
murmurait déjà contre ces expéditions sur nos côtes, qui n'a- 
vaient d'autres résultats , disait-il , que de casser nos fenêtres 
avec les guinées de Georges II. Ce n'était pourtant pas ce qu'il 

(1) Oa prétend que cVit ce propos qui décida la haine de d*AigulUon contre la Cha- 
louis, et qui fut caose des malbeart dont fat abreurëe la rie de cet illiulre magis- 
trat. D. L. F. 
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exprimait quelques mois auparavant. U avait ciianté merveille 
à propos de la descente de Marlborougli à Gancale ; il n'avait 
pas trouvé de phrases assez grandes , de termes assez pompeux 
pour célébrer la prise de Cherboui^ : mais en Angleterre « 
comme ailleurs , on désapprouve toute entreprise que le succès 
ne couronne pas , quelles que soient d'ailleurs les vues politiques 
qui l'aient dictée (1). 

La victoire de Saint- Gast fut célébrée en Bretagne par des 
réjouissances publiques. Les états de la province voulurent 
qu'un objet d'art transmit aux générations futures le souvenir 
de cet événement : ils firent frapper une médaille portant d'un 
côté l'efligie du roi Louis XV et la légende : f^irtus ducis et mi- 
Uiutn; et présentant de l'autre la Bretagne , représentée sous 
l'emblème d'une femme ayant une épée , et l'armée y figurée par 
un guerrier tenant la foudre à la main , avec ces mots pour lé- 
gende : f^irtus nobilitalis et populi armorici, 

(1) M II paraStrail ( dit M. Vërusmor, dans loâ Histoire de Cherbourg, dont ce 
recueil ne tardera paa à rendre compte) qae ce fut en vue de caiiner le ressentiment 
public qu^on fit conduire à Londres les pièces d^arlillerie prises à Cherbourg. Cela fui 
^occasion d*une cérëuionte à laquelle on donoa tout T^clat possible, et qui ofiVit 
presque l'image en raccourci de rentrée triomphale des ge'ntfraux romains dans la reine 
des cités du monde. Pour mieux relerer les prétendus avantages de la prise de Cher- 
bourg, les canons et les mortiers qui en provenaient furent publiquement exposés 
dans Hyde-Park. U, le 16 septembre, ils défilèrent avec solennité devant le roi, les 
ministres et la cour , et traversèrent Londres an son des fifres et au bruit des tam- 
bours. 23 chariots , portant chacun une de ces bouches i feu, étaient traînés par 229 
chevaux et escortés par une compagnie d^irtillerie. Chaque chariot avait un postillon 
et un cocher. Le premier était tiré par 15 chevaux gKs, et portait les armes britaa- 
niques sur celles de France ; 7 autres avaient chacun 13 chevaux; 3 chacun 7 ; un 5 ; et 
les 2 derniers, qid portaient les mortiers, étaient traînés par 9 chevaux chacun. Le 
convoi triomphal arriva à b Tour à 4 heures de Taprès-midi , et Tartiiierie française fut 
déposée dans cet arsenal, m D. L. F. 

VÉRUSMOR {de Cherbourg). 
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LE DRAME ROMANTIQUE (1). 



Sous le règne d'Elisabeth, vers Tannée 1590, on voyait le 
soir, à la porte du théâtre de Londres, un honune d'environ 
trente ans, qui , né d'une famille honorable, et ayant dissipé 
l'héritage de son père , modeste bourgeois du comté de War- 
wick, étadt réduit à la (dus humble domesticité. Il gardait les 
chevaux des seigneurs du bel air qui se rendaient en brillants 
équipages au spectacle , alors fréquenté par la cour plus encore 
que par la ville. T^ portes du théâtre , où il exerçait ainsi , 
s'il en faut croire la tradition que je viens de redire , le bien 
triste emploi de palefrenier , il devint comédien ; c'est peu , il 
fut auteur de comédies , il fut poète dramatique , il fut le maître 

de la scène contemporaine , le roi du théâtre moderne Car 

rien , dans la postérité , n'a surpassé le génie théâtral de Sha- 
kespeare ; le sillon lumineux qu'il traça dans son époque n'a 
point pâli avec le temps , et le temps en s'écoulant a rendu plus 
vive et plus resplendissante cette étoile immortelle. 

On a tant écrit sur Shakespeare , depuis les annotations éru- 
dites de ses compatriotes Warburton et Rowe , jusqu'aux com- 
mentaires passionnés de Letourneur , en France , et jusqu'à 
l'expansive admiradon des deux Schlegel ; ses pièces ont été 
l'une après l'autre l'objet de tant d'études Uttéraires , qu'il est 
difficile à un écrivain de parler encore de ce poète avec quelque 
intérêt de nouveauté. Celui qui , après avoir lu les pages élo- 

(1) C«t article « ainsi qae celui inr John Milton, est eitrail d'un Tablcaa <)• la 
liltértiart turop^enne, tvr le point dt paratlre. 
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quentes inspirées par ce grand homme , voudrait à son tour 
reproduire la longue trame de ses impressions sur un poète 
qu'à une époque de sa vie il aurait aimé de tendresse profonde, 
celui-là sans doute devrait craindi-e de retomber bien vite dans 
le cercle monotone des admirations transmises. C'est pourquoi , 
dans les étroites dimensions de ce tableau sur la littérature 
européenne , nous nous bornerons à quelques généralités , ren- 
voyant , pour le détail et pour l'analyse des pièces , aux criti- 
ques renommés dent les savantes analyses sont elles-mêmes des 
productions littéraires pleines de goût , d'éloquence et de di- 
gnité (1), 

Si donc il ne m'est pas peimis de vous donner une analyse 
sérieuse et circonstanciée des pièces de Shakespeare, ou du 
moins de ses plus remarquables et de ses plus célèbres , Othello y 
Hamlet , Macbeth , le Marchand de Venise , la Tempête , 
Henri lY, Richard m, et, en fait de comédies, les Femmes 
de Windsor y et le Songe d'une Nuit d'été , je voudrais vous 
faire comprendre l'esprit général du drame de Shakespeare, et 
déterminer le caractère de ce poète , de manière à ce qu'il vous 
fd( aisé de distinguer ce caractère de celui que vous avez déjà 
pu observer chez d'autres poètes dramatiques de l'Espagne et 
de l'ItaUe. 

Le drame de Shakespeare est une scène univei*selle qui em- 
brasse à la fois la nature et l'homme , où comparaissent égale- 
ment le peuple et le roi, le sage et l'insensé, le maître et 
l'esclave , ce qu'il y a de plus grand , ce qu'il y a de plus 
humble , le rire à côté des lai*mes , le pathétique subUme et la 
verve comique la plus pénétrante ; tout cela , non jeté dans un 
étroit espace et circonscrit dans une plus étroite partie du 
temps , mais ayant le monde connu et le temps indéfini pour 
théâtre , ayant le détail de la vie pour tissu , et pour carrière de 
^ son développement l'inmiensité. Ainsi la vie circule avec l'air 
dans l'œuvre de Shakespeare , dans les larges replis d'une action 
théâtrale qui n'est point assujétie aux unités matérielles de 
l'espace et du temps. 

(0 Vojcs 1m Mâangn Uttérairts de M. VUlemaln « notice sur Shakespeare. 
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Aux unités.... Il y a ici un système dramatique tout entier 
qu'il est nécessaire de vous exposer. Comme ce volume d'es- 
quisses sur les plus célèbres poètes de l'Europe a surtout pour 
objet de vous appeler à réfléchir , chemin faisant , sur plusieurs 
points généraux de Uttérature et de morale , nous sommes con- 
duit à faire connaître le système de composition théâtrale dans 
lequel a écrit Shakespeare , afin de dévoiler l'écrit intérieur 
qui pi*éside à son drame. 

Il existe dans le théâtre moderne deux systèmes dramatiques 
parfaitement distincts ou même opposés , désignés sous les deux 
' noms de système classique et de système romantique . Le pre- 
mier nous vient de l'antiquité. Organisé par Aristote , d'après 
les modèles de la Grèce , transmis et reproduit par Horace et 
par Bespréaux , il assigne une Umite étroite , environ vingt- 
quatre heures , à la durée d'une action ; il veut que cette action 
se passe, jusqu'à son dénodment , dans la même enceinte! C'est 
là ce qu'on appelle la règle des unités de temps et de lieu. Et 
si l'on joint à ces deux unités celle d'action , on concevra le 
principe fondamental du système dramatique selon les anciens. 
Les Grecs , les Romains , les Italiens , les Français , se sont en 
général , et sauf cpielques exceptions , soumis à la règle classique ' 
des trois unités. Les autres nations , espagnole , anglaise , alle- 
mande , ODt adopté la bannière romanticpie ; elles attachent 
peu d'importance à l'unité de temps et à celle de heu , en ne 
regardant conune obligatoire en poésie dramatique que la seule 
unité d'intention ou d'action. 

Une différence encore essentielle entre les deux systèmes y 
c'est que le premier s'attache beaucoup ]4ns que le second à la 
reproduction d'un idéal où reluisent à la fois la simpUcité et la 
dignité. Ses tragédies sont d'un style parfaitement soutenu , 
toujours égal , apprêté , conventionné , excluant avec soin tout 
ce qui semblerait trop humble dans les ressorts, trop vulgaire 
dans les personnages et dans la mise en scène , trop flexible et 
trop libre dans l'expression. Au contraire, le drame romanti^e 
place en regard , conmie je l'ai dit, les éléments extrêmes de 
l'homme et de la société. Pour lui le drame , scène èa monde,. 
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est aussi un vaste paysage dans lequel tout accident pittoresque 
a droit de se produire avec une fertilité qui n*est pas sans sy- 
métrie, pourvu que le détail s'harmonise dans l'ensemble, 
pourvu que toute chose y contraste dans une juste proportion , 
l'ombre et la lumière , la terre et le ciel , le crime et la vertu , 
toute chose réfléchie et interprétée l'une par l'autre. 

C'est qu'en effet le drame romantique a son point central 
dans les développements de l'âme humaine ; la nature entière 
est tributaire des pinceaux de son poète , mais le tableau qui 
en résulte a pour objet la peinture vivante , non de la matière , 
mais de l'esprit. Peinture du sentiment , des passions , des ca- 
ractères y histoire naturelle et palpitante de l'âme humaine , 
dans ses accidents divers et multipUés , tel est l'objet propre de 
ce drame ; et la description du monde visible et matériel est 
une sorte de symbole n'ayant de valeur et de réaUté que par sa 
parfaite harmonie avec le monde spirituel, c'est-à-dire avec 
l'âme , vrai théâtre choisi par les poètes dont je parle en ce 
moment , Shakespeare , Calderon , Schiller. 

Puisqu'il s'agit ici du drame de Shakespeare , de ce maître 
du théâtre dans la httérature européenne , nous pouvons re- 
produire quelc[ues-un8 des arguments qui légitiment les princi- 
paux articles de son code théâtral. Les partisans du poète 
anglais, et en général du drame romantic[ue, observent donc 
qu'après tout les unités de temps et de lieu sont une entrave 
qui nuit à la vérité , à l'unité des caractères , autant qu'au dé- 
veloppement mobile d'une action profonde et compliquée. Si , 
conune le prétend le système opposé , il y a de l'invraisemblance 
à transporter soudainement une action conunencée d'une partie 
du monde dans une autre , au coup de sifflet du machiniste , 
et à convertir la Umite classique des vingt-quatre heures en 
une durée qui n'est pas déterminée , on pourrait aussi bien ré- 
torquer cet argument , en montrant les difficultés qui résultent 
d une action ainsi parquée dans l'étroite enceinte des unités de 
convention. D'ailleurs l'invraisemblance dont on parle est com- 
pensée par la faciUté avec laquelle , la barrière étant reculée , 
une action large et bien tramée se déroule à l'aise , sans être 
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encombrée par la variété et la multipUcitc des événements. 
Puis , quand on est doué d'une telle faculté d'illusion que de 
prendre les bougies qui illuminent la salle pour le vrai soleil 
de Grèce ou d'Italie , et de voir de vrais Romains , de vrais 
Grecs d'il y a deux mille ans , dans ces braves gens de théâtre 
qui ne parlent jamais qu'en beaux vers , sous ces habits pail- 
letés qui reluisent aux flambeaux des coulisses , certes il ne faut 
pas disputer sur le plus ou moins de concession faite au poète 
par le spectateur. Une telle docilité d'imagination ne refusera 
pas de suivre son poète de scène en scène , dans les diverses 
stations que celui-ci voudra faire parcourir au spectateur à 
travers le monde. 

Ainsi , disent toujours les partisans du drame de Shakes- 
peare , il importe peu que le More , après le premier acte , qui 
est l'exposition du drame , quitte Venise pour l'île de Chypre ; 
que l'action voyage et passe les mers , si , au débarquement , 
le spectateur retrouve la même action , la même pensée se per- 
pétuant à travers l'espace et le temps ; si un seul moment il ne 
perd pas de vue cet Othello , dont la sombre jalousie , telle 
qu'un point noir sur l'horizon , se change en une tempête qui 
consume, puis devient la foudre qui tue. Le changement de 
heu dans ]V(acbeth , dans Léar , dans Richard m , n'est-il pas 
la condition à l'aide de laquelle l'ambition du sujet , la passion 
tendre du père , la cruauté du tyran , se déploient dans leur 
vérité dramatique , dans leur énergie ? Et enfin le drame ro- 
mantique consacre l'unité inviolable d'action , la seule des 
unités à laquelle un public sensé consente à s'assujétir , et sans 
laquelle il peut exister peut-être une certaine poésie en lam- 
beaux de pourpre, mais jamais une poésie dramatique. 

n est facile de reconnaître les points qui séparent le théâtre 
de Shakespeare et les deux théâtres italien et espagnol que nous 
avons parcourus. Cette différence , elle est claire comme le jour 
à l'égard des poètes itahens , dont la beauté consiste dans toute 
la forme convenue , dans la triple unité transmise aux ItaUens 
par les Grecs et exécutée avec plus de supériorité par les poètes 
français. La différence est moins sensible quant au drame es- 
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pagQol. Toutefois , considérez que si le drame de Lope et de 
Calderon est , comme celui de Shakespeare , spacieux , immense ; 
si même il dépasse les limites que respecte Shakespeare , puis- 
qu'on y trouve plus d'un héros « enfant au premier acte et 
barbon au dernier » ; si enfin , pour tout ce qui regarde la 
forme extérieure , le rapport ne peut être contesté , malgré tout 
cela on ne saurait confondre l'esprit intérieur , le spiritus iniks 
qui préside à l'œuvre dramatique chez l'une et l'autre nation. 
Le drame espagnol , en le prenant dans son type le plus avancé, 
dans Calderon , a sa plus grande splendeur dans la pompe du 
spectacle , dans les mobiles incidents d'une attachante nouvelle, 
dans l'intérêt de curiosité auquel celui des grands effets drama- 
tiques est généralement subordonné. De plus , il y a dans le 
drame de Calderon un caractère qui appartient en partie au 
génie de l'Espagne , en partie à son propre génie : c'est la su- 
blimité religieuse avec laquelle il plane et s^envole par-delà les 
intérêts passagers de la terre ; c'est l'auréole chrétienne qm res- 
plendit au-dessus de ses conceptions ; c'est enfin ce grand ppint 
de vue de religion , de vertu , de spirituahté , dont on peut voir 
le développement dans des pages admiratrices bien éloquentes 
de W. Schlegel. 

Le drame de Shakespeare ne présente point dans son idéal 
cette idée purement reUgieuse de la sanctification d'un héros 
par la voie de l'épreuve ; il n'a point ce luxe de poésie orien- 
tale , ce manteau scintillant dont Calderon de la fiarca revêt 
ses poétiques inventions. Mais aussi , le merveilleux développe- 
ment d'un caractère , la lutte d'une âme de héros contre une 
passion cruelle , lutte pleine d'alternative dans laquelle le héros 
succombe ou résiste , mais toujours meurt , la manière dont ce 
grand peintre de la nature humaine a su donner , non pas seu- 
lement l'existence , le soufiOie intérieur de la vie , mais encore 
le rehef extérieur de cette existence , les muscles , les articula- 
tions nerveuses qui ressortent sous son pinceau avec non moins 
de force que d'harmonie , tels sont les mérites de Shakes- 
peare , inestimables quaUtés do poète dramatique , et qui ont 
porté celui-ci au premier rang de tous. Le drame de Shakes- 
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peare , c'est le tableau de la vie , réelle , intense , coulant avec 
une grandeur parfois sauvage , scène vivante et palpitante où 
abondent le mouvement et la vérité. Oui , telle est la hardiesse 
de ton , rénergie de couleur , telle est surtout la vérité des si- 
tuations et des caractères dans Shakespeare , que chacun de ses 
héros semble être la reproduction d'une passion humaine, per- 
sonnifiée dans une création ayant vie , forme et réalité. Ainsi 
Othello y c'est l'histoire naturelle de la jalousie ; Hamlet y celle 
de l'imagination malade et incurable parce qu'elle doute de 
tout , même de la vertu ; Macbeth , celle de l'ambition et de ses 
troubles afl'reux , l'ambition qui rêve le crime , le prépare , 
l'accomplit , en recueille d'abord un premier fruit qui est un 
trône , puis un dernier qui est un poignard. 

Cependant , il ne faudrait pas abuser de ce que je viens 
d'écrire pour faire connaître la théorie du drame romantique ; 
dans la querelle des deux théâtres , il faudrait craindre de se 
montrer injuste envers l'école opposée , et^ par exemple , de 
méconnaître notre richesse nationale , en cessant de vénérer nos 
grands tragiques du siècle de houis XIY. Si j'avais à vous en- 
tretenir de nos immoitels auteurs , je vous exposerais les mo- 
tifs qui plaident pour leur système théâtral ; mais ici , ayant à 
traiter du drame de Shakespeare , j'ai dû vous donner en aperçu 
le système du drame romantique , dont notre poète anglais est , 
dans la littérature moderne , le vrai représentant. 

Ce qui est certain , c'est qu'il existe en Europe , par rapport 
à la poésie dramatique , deux systèmes parfaitement distincts , 
deux législations très-formelles , qui pourraient l'une et l'autre 
être mises en articles aussi positifs que deux codes en jurispru- 
dence. Ce sont deux arts, deux genres de littérature , et il y a 
raison de les tolérer, de les admirer dans leurs plus brillantes 
et lem'S meilleures productions. Qu'importe en effet le chemin 
que l'on a suivi , si l'on a pénétré dans le sanctuaire du beau ? 
Que chacun suive l'impulsion de son propre génie. Ne deman- 
dez pas plus à un romantique poui-quoi il n'est pas classique , 
que vous ne demandeiiez à un poète bucohque pourquoi il 
1^'est pas élëgiaque , à un orateur pourquoi il n'est j^ historien. 
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Faites tourner au profit des arts et des plaisirs de Tesprit la 
diversité -des dons du génie. La sphère des arts est vaste , mais 
limitée ; l'esprit parcourt aisément tous les points de sa circon- 
férence. Ne cherchez donc point , à l'aide de théories exclu- 
sives , absolues , à la rétrécir davantage. Que le poète se place 
dans le type qu'il a préféré ; mais qu'il subordonne les règles 
de convention aux règles supérieures , sans lesquelles l'art n'est 
pas possible , à ces lois de la nature , hors desquelles il n'y a 
que désordre et ruine à attendre pour l'intelligence , hors des- 
quelles il n'y a que la peine de moit , inévitable pour l'art , au 
jugement du goût , cette conscience du beau. 

Après des dissensions lÀen ardentes, bien puériles dans le 
champ de notre littérature contemporaine , on semble , et de- 
puis plusieurs années , revenir au fond d'idées que nous venons 
d'exposer. Nous avons eu nos classiques et nos romantiques, de 
nobles génies et de recommandables productions. Chacun des 
deux systèmes a pu recueiUir et enregistrer les productions qui 
étaient à lui et de lui. Mais après tout , qu'y a-t-il de nouveau ? 
En philosophie , en Uttérature , en matière d'art , on croit in- 
nover , on ne fait que se ressouvenir. Quelques mots d'ordre 
épars ont été giavés sur une sphère transparente , qui , tournant 
sur son axe , varie incessamment ses points de vue pom* les 
ramener toujours les mêmes aux regards surpris. En poésie 
dramatique , par exemple , et puisque nous sonmies sur ce 
sujet f il existe deux temples de diverse structure ; à leur seuil 
se presse depuis trois siècles la multitude des poètes , et ils of- 
frent leur encens à des divinités d'or pur , telles que Sophocle 
et Racine , ou bien à la grande idole du tragique anglais , figure 
plus subUme, plus imposante, mais portant la rouille insépa- 
rable du bronze dont elle est composée. 

La distinction du genre classique et du genre romantique , 
quand on l'emploie seulement pour distinguer deux écoles 
théâtrales, est assez claire et fondée en raison. Mais à cette 
observation vraie les critiques modernes ont joint des assertions 
vagues , inceitaines , sans précision et de peu de réahté. Le ro- 
mantisme s'est trouvé êtie synonym^e^ê tout ce qui , dans la 
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littérature , porte une empreinte élevée , rêveuse y religieuse ou 
spiritualiste. Ainsi , dans W. Schlegel y la littérature grecque 
portant queltfue chose de ce caractère a été romantique ; ûnsi 
ont été romantiques Bossuet , Corneille , aussi bien que le 
Dante, Michel-Ange , et toute la famille des vrais artistes qui 
revêtent entre eux un caractère d'afiBnité , parce qu'ils sont 
doués d'une nature primitive , originale , et marqués d'une 
grandeur qui en fait les prédestinés du génie humain. 

L'extrême dilatation donnée au sens de ces deux mots en a 
fait tomber peu à peu l'usage parmi nous ; on avait cessé de 
s'entendre , et on a fini par voir qu'il n'était pas nécessaire de 
chercher bien loin des termes arbitraires pour exprimer une 
distinction antique conune le monde , celle qui partage les 
poètes et les artistes en deux classes , savoir : ceux qui ont du 
génie^ et ceux qui en sont dépourvus. C'est pourquoi , si la dis- 
tinction de ces deux termes , comme marquant une double 
école de littérature, doit être conservée, que ce soit seulement 
pour spécifier deux systèmes dramatiques dont les principes et 
les procédés seront toujours entièrement ^UfTérents. 

Pour terminer cette discussion relative au théâtre de Slub- 
kespeare , et en général au drame romantique dont il est le 
maître , un mot d'explication est nécessaire sur le sens propre 
de cette dénomination même du genre romantique , et sur le 
motif que l'on peut avoir de l'attribuer au célèbre poète dont 
l'Angleterre s'enorgueiUit. 

L'école de madame de Staël en France , après celle de 
W. Schlegel en Allemagne , a popularisé cette observation 
vraie , qu'il y a dans la littérature moderne deux caractères 
très-distmcts ; celui qui vient de l'antiquité , fidèlement trans- 
mis par un culte plus ou moins éclairé des écrivains classiques ; 
et celui qui vient de la fusion des nations modernes d'origine 
septentrionale, avec la langue, la civilisation et la race ro- 
maines introduites dans l'Occident européen par la conquête du 
peuple-roi. Ainsi , les peuples modernes furent des peuples ro- 
mans , leurs langues furent des langues romanes , parce que ces 
peuples et leurs idiomes divers ayant leur berceau dans les dé- 
TOME IV. * 8 
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bris du monde romain , s'ouvraient au jour animes d'un esprit 
nouveau , progressif et régénérateur. C'est pourquoi il y eut et 
il dut y avoir par toute l'Europe une littérature romane , ou , 
ce qui est la même chose , romantique. Ainsi- furent des pro- 
ductions romantiques celles des troubadours et des trouvères , 
les romances du Gd , les romans anglo-saxons et normands sur 
le sujet de Gharlemagne et sur celui de la Table ronde , et jus- 
qu'aux poétiques féeries du contemporain de Shakespeare , le 
déplorable favori d'Elisabeth , l'ingénieux Edmond Spencer. 

Nous pourrions énumérer tous les caractères qui appartien- 
nent à l'école romantique , conçue historiquement dans les ori- 
gines de la langue romane , comme nous venons de le montrer, 
et faire voir ensuite comment Shakespeare présente les affinités 
les mieux caractérisées avec cette Httérature , primitive dans 
l'Europe moderne j et qui s'était greffée sur l'arbre épuisé de 

^ la civilisation des Romains. Shakespeare en effet ne connut ja- 
mais la poésie originale des anciens, ou il n'en eut que les no- 
tions les plus indistinctes. Les sujets qu'il a recueillis de l'anti- 
quité sont entièrement dénaturés, et quelques-unes de ces 
pièces portent une empreinte où l'on ne saurait méconnaître 
l'esprit le plus pur des races modernes ainsi que des importa- 
tions du nord. La Tempête est une pièce où la plus riche , la 
plus mobile imagination a fait édore un essaim de créations 
fantastiques qui n'ont rien à démêler avec lès formes , avec les 
traditions de l'andquité. Roméo et Othello sont ce que l'Italie 
dantesque et anté-classique avait conçu de mieux inspiré et de 

y plus ardent. Léar , c'est un écho d'Ossian. Macbeth , c'est la 
rude énergie des Sagas Scandinaves , venue à Shakespeare par 
l'intermédiaire des traditions anglo-saxonnes. La 'poétique fic- 
tion qui fait le nœud du Marchand de Venise , et qui encadre , 
comme un merveilleux arabesque , l'horrible conception du 
dénoûment , est de la féerie la plus pure et la plus él^;ante. Ses 
comédies si vives , si variées , sont les premiers chcfis-d'cEuvre 
de la comédie moderne ; c'est la nature morale dans sa piquante 
et riante réalité. En un mot , tout dans Shakespeare appartient 
à l'esprit moderne , il y vit , il s'y meut ; et c'est d'une ma- 
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nière absolue et complète que ce célèbre poète se sépare de 
Tantiquité. Sous ce rapport ^ il est aisé de comprendre comment 
il peut être convenable de l'appeler un poète romantique. 

De plus , en considérant le drame de Shakespeare dans sa 
contexture extérieure , dans la franchise et la propriété de son 
^àn^jàjge , dans la liberté de sa composition , ce drame à la scène 
si variée, qui réunit tous les liens, toutes les conditions de 
l'existence , toutes les circonstances de la vie le plus humble- 
ment terrestre, avec ce que les catastix>phes des passions et de la 
destinée ont de plus noble et de plus pathétique, on reconnaît 
l'analogie qui existe entre ce modèle du drame moderne et les 
célèbres représentations hiératiques du moyen-âge , les mys- 
tères , les drames reUgieux dont la forme est si connue , et qui 
furent longtemps , comme on disait alors vers le xiii5 et le xrv« 
siècle , la meilleure joie et le plus grand déduit de nombreuses 
et souffrantes générations. Le drame romantique , dan» Sha- 
kespeare comme dans Galderon , est issu , du moins quant à sa 
forme et à ses proportions , des représentations reh^euses qui 
furent l'origine du théâtre en Europe. 

Longtemps la gloire de Shakespeare est demeurée contestée , 
incertaine et comme flottante sur le continent. Tant que dura le 
siècle de Louis XIY , et , plus tard , tant que la pure et brillante 
Uttérature de cette époque exerça une influence régulatrice sur 
celle des autres nations , le mérite de Shakespeare fut peu ap- 
précié, même en Angleterre, mais surtout dans notre pays. 
Parmi la cridque de ce temps , critique si étroite , si prévenue , 
' si polie , si e&rouchée au pli de la feuille de rose dont se bles- 
sait le sybarite , que serait venu faire le chêne-géant des 
bords de la Tamise , avec son front sans souplesse , mais non 
sans dignité , avec son écorce rude et noueuse , sous laquelle 
fermente la sève , et que recouvre le travail intérieur d'une 
splendide végétation ? Shakespeare alors ne pouvait être qu'un 
barbare , un sauvage ivre , comme l'appelle Voltaire , ingénieuse 
parole que les satelUites de cet écrivain français , roi de son 
siècle, devaient longtemps redire en choeur. 

Cependant , vers la fin du siècle dernier, commença en France 
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une assez vive réaction en faveur de ce grand homme. Letour- 
neur traduisit son théâtre entier , et , dans des préfaces détail- 
lées , il le fit connaître à la France avec un luxe d'enthousiasme 
exclusif et déclamatoire , comme presque tout ce qui s'écrivait 
à cette époque en matière d'admiration. Bien que Letoumeur 
fut mû par un sentiment de Tait plus élevé et plus complet 
que celui qui inspirait la plupart des critiques de son temps , 
l'esprit de la littérature matérialiste se montre encore sous l'ex- 
pi-ession de ses ardentes sympathies. Ce n'est guère que la 
grandeur matérielle des conceptions de Shakespeare , le singu- 
lier rdief de sa mise en scène , la réalité puissante avec laquelle 
ce poète imite la nature, qui sont l'objet des commentaires de 
l'éditeur de 1780. Il fallait que bien des années s'écoulassent 
encore , et qu'il se f|t un renouvellement de la littérature par 
la plùlosc^hie , pour que des spiritnalistes de l'Allemagne , 
a'adressant à tous ceux qui , en Europe , aiment et sentent la 
poésie 9 rappelassent l'attendon profonde des littérateurs sur les 
chefs-d'ceuvre de la scène espagnole et anglaise , qui réfléchis- 
sent la vie humaine avec ses accessoires, dans ce que son idéal 
contient de plus élevé, de plus saisissant et de plus pur. 

Aussi Shakespeare a-4>41 pris de nos jours et dans notre nation 
le rang qui lui est acquis par son génie original et créateur. Il 
y a plusieurs années, les acteurs anglais, surtout le célèbre 
Kean , digne rival de Talma , et maintenant réuni à lui dans la 
tombe f nous ont convaincus par notre expérience , en trans- 
portant sur les bords de la Seine les mâles accents de ces drames 
jusque-là entendus seulement par-delà les limites de notre dé- 
troit. Un poète français, M. Alfred de Vigny , a refait , avec le 
succès désirable , l'osuvre que Ducis n'avait pas osé entre- 
prendre ; il a donné à la scène française un Othello qui était 
rOthello anglais , et qui , en venant nous trouver , avait gardé 
de son origine shakespearienne autre chose que le visage cuivré 
du More, et le cafetan damassé du musulman. Assurément, 
ce n'est pas que notre grande littérature française ait perdu le 
privilège de nous captiver , de nous enorgueillir ; mais c'est 
qu'il n'y a plus ni détroit ni Pyrénées ; et l'on comprend de 
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plus en [Jus qu'il n'y a vraiment qu'une seule république en 
Europe pour l£t lettres et pour les arts. Tout ce qui contient 
ce je ne sais qnoi , qiù est le génie , qui est le beau , qui est 
l'amour, qui est l'art, qui est tout ce que l'on sent et {««ssent, 
et ce que l'on ne nurait dëfinîr, enfin tout ce qui respire le 
parfum de la poésie , est compatriote et contemporain. 
A. MAZUBE (de Poiiien). 
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Essais historiques sur les Barbes , les Jongu:urs et les Trou- 
vères NORMANDS ET ANGLo - NORMANDS ; par M. l'abbé de la 
Rue ( 2« article , 2« vol. — Des Trouvères anglo-français) (1). 

Lorsque j'entrepris la Revue Anglo-Française, et en en traçant le 
plan (2) , Je dus mentionner l'introduction de la langue française en 
Angleterre, par suite de la conquête de Guillaume -le -Bâtard, et de 
l'accession de la maison de Plantagenet au trône de cette île , et son 
usage, sous des rapports différents , pendant plusieurs siècles. Je n'eus 
garde d'oublier de dire un mot de la littérature anglo-française, et 
d'indiquer ce recueil comme devant lui ouvrir ses pages. Aujourd'hui , 
en continuant de rendre compte du savant ouvrage de Tabbé de la 
Rue , pour son second volume , qui traite des trouvères , je me trouve 
en position de remplir grandement le cadre que je me suis tracé en 
cette partie. D'autres articles pourront venir après , mab ceux à qui on 
les devra ne feront que glaner ; sous ce point de vue, ils auront du mé- 
rite probablement , mais ici il s'agit d'une moisson tout entière , dont 
il ne restera que quelques épis à recueiller plus tard. 

Néanmoins Je dois dire que les recherches faites dernièrement en 
Angleterre , par M. Francisque Michel , qui avait eu de M. Guizot , alors 
ministre de l'instruction publique , une mission pour aller au-delà du 
détroit, puiser dans les sources mêmes de la littérature anglo-française, 
complètent grandement le travail de M. l'abbé de la Rue. Ce recueil a 
déjà donné un document officiel de l'élève de l'école des chartes, et si 
on ne le cite pas, dans cet article, sur chaque auteur dont il indique les 
ouvrages, c'est uniquement pour abréger. On fera donc bien de lire, à 
la suite de ce travail, les Recherches dans les bibliothèques d'Angle- 
terre , d'ouvrages inédits en tout ou en partie , français ou anglo- 
français , par M. Francisque Blichel (3). 

(t) Voyes le premier article , l. 2, p. 75 et suir. 

(3) Tom. Itr, p. e, 7, 10, 11 et 13. 

(3) VojM M docnment, t. 3, p. 450 et foiv. de ce rccaeil. 
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11 n'est pas extraordinaire qa*ane autre contrée que la France ait 
parlé, pendant des siècles^ la langue française. Des pays très -étendus , 
étrangers aujourd'hui à ce royaume , se servent encore de cet idiome. 
On peut citer le royaume des Pays-Bas, le Piémont , le Canada , les îles 
Maurice, de Jersey et de Guernesey. C'est la langue fashionable du 
nord de l'Europe et celle de la diplomatie. Aussi un des collaborateurs 
à la Revue Anglo-Française (1) a publié un livre sur V universalité 
de la langue française t et cet ouvrage a eu un grand succès. 

Mais ce qu'il y a de plus eitraordinaire , c'est qu'on doit aller cher- 
cher les origines de la langue française , les premiers documents écrits 
de cet idiome, dans un pays étranger , en Angleterre. En un mot , c'est 
qu'ils y existaient là , lorsque la nation qui parle cette langue igno- 
rait encore cette singularité , il n'y a que peu d'années. Un érudit de 
la Normandie , M. l'abbé de la Rue , a fait cette découverte , et elle est 
de nature à fixer l'attention (2). 

(1) H. Allou, ingénieur en chef des mines, i Paris, et anliqoatre extrêmement 
distingué. Nous avons donné déjà plusieurs articles de lui. 

{Vi liit% sciences ont perdu M. l'abbé de la Rue il y a déjà quelques mois. Il conTlent 
de dire ici que cet érudit professeur aralt été très-satisfait du premier article sur son 
grand onTrage , donné par celte revue. « Pm lu avec beaucoup de plaisir , disait-il dans 
» une lettre adressée au directeur-fondateur , l« IS aofût t835 , l'analyse que vous aves 
» bien Tonlu fiiire dhine partie de mon ouvrage, et Je vous remercie infiniment de la 
» manière obligeante avec hiquello vous Taves fait briller dans le vôtre. Je n*ai parlé, 
» dans le mien , qtie d*un Graon et d'un Savary de Mauléon , qui ont figuré d'une 
» manUre distinguée parmi les poètes anglo-normands ; mais je suis persuadé qu^il 
» en est beaucoup d*aulres de votre contrée qu'on pourrait placer à leur suite, s'ils 
» s'étaient £ût connaître dans leurs ouvrages... Le point de contact entre le Poitou et 
» la Bretagne armoricaine a dû faciliter des rapports et une correspondance entre 
» les auteurs des deux pays, par conséquent une communauté de goût et de littéra- 
» tnre. On peut le prouver par quelques passages des trouvères. — Tai cherché dans 
» mes notes si quelques-unes pouvaient vous intéresser ; je joins ici deux actes du roi 
» Jean-sana-Terre , relatifs à Ilngues-lc-Brun , comte de la Marche : vous verres quel 
» parU vous eu pourrez tirer.... Comme j'ai plusieurs volumes d'extraits des rôles de 
» la Tour de Londres et des manuscrits du British muséum , je me ferai un plaisir de 
» vous communiquer ce que je trouverai de relatif è votre estimable journal , soit pour 
» llkistoire, soit pour la UUérature.— M. Raynouard m'a défiguré et même travesti , 
» en rendant compte de mes Essais dans le Journal des Savants. Sans moyen pour 
» me répondre, il m'a prêté des idées et des opinions que je n'ai jamais émises... Je 
» le retrouverai dans une seconde édition. » Sans approuver les expressions que je 
viens de transcrire, et è plus forte raison celles que je supprime , je dirai qu'il est à 
rvgretter, pour la science, que la polémique entre les défenseurs des poètes du nord 
et du midi des Gaules, entre deux érudits comme MM. de la Rue et Raynouard, ne se 
•oit pas continuée encore pendant quelques années. Plusieurs questions d'un kaQt in» 
térèt auraient été traitées à fond, et alors le monde littéraire se serait peut-être trouvé 
en position de prendre une décision, en grande connaissance de cause; mais le flam- 
beau destiné è éclairer la littérature du nord à son berceau s'est éteint : M. de la Rue 
est mort en continuant ses travaux , et âgé de pins de 80 ans. 
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C'est au X* siècle, tout au plus, que l'on peut faire remonter la langu. 
et par suite la littérature française. Les monuments de ce siècle sont 
même extrêmement rares , et ceux qu'on tient pour tels sont susceptible 
de beaucoup de critique. 

Dans le xi" siècle ils sont plus nom^breux. Gomme documents anglo* 
français, il a existé des cbants militaires sur la bataille d'Hastings (1) ; 
mais ils sont perdus. Il nous reste des traductions en prose et un roman 
du voyage de Charlemagne à Jérusalem et à Gonstantinople , si tant 
est que le faux Turpin remonte au même siècle. 

Il n'y a pas de doute pour une des traductions , c'est celle du livre 
des Psaumes. Or il existe, à la bibliothèque du roi, à Paris, un seul 
manuscrit de ce psautier , qui a appartenu au prieuré de Ste-Foy de 
LongueviUe , diocèse de Rouen. Il est écrit dans la seconde moitié du 
xii« siècle, et est très-altéré et incomplet. Il est donc à peu près sans 
intérêt. 

Au lieu de cela , l'Angleterre a quatre manuscrits de ce recueil de 
psaumes. « Le premier , dit M. de la Rue , est dans la bibliothèque 
cottonienne ( Nero c. it ) ; l'écriture est en caractères souvent an- 
glo-saxons , ainsi que le calendrier qui est en tête de cet exemplaire. 
— Le second est parmi les manuscrits des ducs de Norfolk, dans la 
bibliothèque de la Société royale de Londres. Outre le texte latin , il 
a la version française interlinéaire. — Le troisième est dans la bi- 
bliothèque de Cambridge ; il a servi à remplir quelques lacunes qui 
se trouvaient dans le second manuscrit.— Le quatrième est à Londres 
dans la bibliothèque de M. Douce ; il ne contient que le texte fran- 
çais. Ces quatre exemplaires renferment la même version française , 
excepté quelques légères différences dans l'orthographe ; mais tant 
qu'une langue n'est pas fixée , l'orthographe varie comme la langue 
elle-même. » 

Outre ces quatre manuscrits de ce psautier, dont il parut que 
l'un porte le nom de Psautier dt Guillaume-le-Conque'rani (2) , le 
musée britannique possède encore un exemplaire précieux du voyage 
de Charlemagne à Constantinople et à Jérusalem ( Bibl, du roi , 16 £ 
TuJ ) , ouvrage en vers , sans rime , qu'on donne mal à propos proba- 
blement pour être du xie siècle , et une foule d'autres ouvrages , écrits 
en français , qui n'existent pas en France , et dont Je vais bientôt 
rendre compte. 

« Tous ces ouvrages sont précieux , dit l'auteur , puisqu'ils nous 
» montrent la langue et la poésie française , pour ainsi dire dans leur 
• berceau ; souvent la première balbutie , quelquefois l'expression lui 

(1) GaiU. PiclaT. 

(3) Voir TouTrage dont Je rends compte, t. 2, p. II. 
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» manque ^ et le traducteur est obligé de laisser eh latin les mots qui 
» concernent la physique et l'histoire naturelle. > 

Dans les langues anciennes , les poètes sont les premiers écrivains. 
Il en fut de même en France et en Angleterre pour la langue française. 
Dans ce dernier pays, on exigea , dès le m« siècle , de la correction dans 
le style, car Guernes de Pont-Ste-Maience, qui écrivait à Londres 
en 1 174 , dit : 

Si nuls veut controver , ou traitier ou écrire , 
ï)e bien dire se peine que nuls n'en puisse rire. 

Dans les écrits des trouvères , on fait mention du bon français de 
Raoul de Hodeuc , anglo-normand ; et dans le roman de Jean et de 
Blonde d'Oxford , l'auteur fait dire à celle-ci par l'autre .* 

Il est sages , biaus et courtois 
Et gentiel hom de par françois , 
Miex valt sa parole françoise 
Que de Glocestre la ricoisé. 

Du reste, on trouve en Angleterre des livres élémentaires pour la 
langue française , telle-qu'elle y était parlée dans le xui® siècle, et il 
serait u^e de les consulter. C'est pour cela surtout qu'on va les indi- 
quer ici. — Grammaire française et épistolaire pour tous les ùats : 
elle a été écrite sous Edouard l^. (Bibl, harle'ienne, no 4971.) — 
Traite* du langage français , par Gautier de Bibelesworth , dédié à 
Mme Denise de Mont-Canisy. {Bibl. du duc de Norfolk^ no 220. )— < 
Grammaire française en vers français, mss. incomplet. ( Bibl. hoH,, 
n*^490. )— Glossaire roman latin. (Bibl, harl., no 219.) Ce manu- 
scrit est très-curieux, parce qu'il est ancien , et peut servir pour l'in- 
telligence de la langue romane ; malheureusement il est incomplet. 

Les troubadours ou les poètes du midi des Gaules avaient eu leurs 
historiens (1) , et on avait dédaigné d'écrire sur les trouvères, les poètes 
du nord de la même contrée. 

Dès avant la grande révolution française, M. l'abbé de la Rue avait 
commencé des recherches à ce sujet , mais en ce qui concerne seule- 
ment les trouvères normands et anglo-normands. Un peu plus tard , 
déporté en Angleterre comme prêtre français , il se livra tout entier à 
ce travail. Il lu fallut , pour cela , lire les manuscrits des poètes et les 
étudier , en faire des analyses ou des extraits, rechercher quelle avait 
été leur position dans le monde , leur origine et leurs différents oa- 
vrages. Il fut encouragé dans ce labeur si important , mais aussi d'inie 
immense étendue, par sir Joseph Banks, l'homme et le savant qui 

(1) Bedi, Crescimbeni , Sle-Palaio, Millot, en dernier liea M. Raynouard. 
TOME IV. 9 



(66) 

rentlit peut-être le plus de services à ceux qui parcouraient comme lui 
la carrière de la littérature et du sayoir. M. de la Rue dut encore beau- 
coup à lord Leicesler , et aussi à H. Douce , possesseur d'une des plus 
riches bibliothèques du monde , et mort il y a quelques mois. Les pre- 
miers essais de Tërudit ecclésiastique normand furent traduits en an- 
glais et insérés dans les Mémoires de la Société des antiquaires de 
Londres , et il sentit son courage s'accroître ; il redoubla , oomme il l'a 
imprimé et qu'il me l'a écrit (1) , lorsque sir Walter Scott publia que 
l'Angleterre devait à l'abbé de la Rue de lui avoir appris , le premier , 
qu'elle avait eu une littérature anglo-normande avant d'avoir eu une 

(1) Je vais doaner ki Tixlnit ie cetl« lettre , en date dn 26 novembre 1884 , parce 
que tout ce qui est sorti de la plome d^im bomma ëmdit, comme M. VÈhbé de la Rae, 
a de nmportance , et que de plus ce document curieux a été un encouragement à 
la publication de ce recueil. « Personne n^pplaudit plus que moi , disait*il, au projet 
» de votre journal et à son exécution , parce qna j^ai étudié pendant cinq ans , à la 
M Tour de Londres et au Musée britannique , les rôles et les manuscrits anglais , et j*ai 
» été par li même à portée de connaîtra toute retendue des rapports que vous appelés 
» avec raison anglo-français- Les deux volumes publiés sous le titre de Rôles nor- 
w mands et gascons t ne sont pas la miilMaie partie des noUoas bisloriques qtiV>n 
» trouve i la Tour et au Musée de Londres. U est facbeux que la coUaction des copi«s 
» q^ue M. de Bréquignj a prises dans ces dépôts ne soit pas à votre portée , parée que 
M vous 7 trouveriez des ricbeises immenses. — Quant à moi, qui ai parcouru et les 
» orij^naux et les coptes, je n^ai recueilli que des notes bisloriques sur la Normandie, 
» dans lés rôles, et des extraits poétiques dans les mtaoscriu anglo-oorman<to. Pai 
n cependant fait quelque recberebes sur Savary de Bfaoiéoa et Pierre de €knon, qsrf 
M ont été parfois anglo-français , et avec d'autant plus de soin qu*U y a sur ces tronba- 
» doars des détails curieux, inconnus à Millot et aux bistorient du midi. On les troiv- 
M vera dans Touvrage que je vais publier. J^i lu avec beaucoup d'intérêt votre ouvrage 
» sur la poésie du midi ( M. de la Sue veut parler loi de VarUde de Jf . André , in- 
M êéré dans U l«r voL de ce recueil ) « U eaC écrit avec sagesse; vous n'aves pas, 
» comme MM. Rajmouard et Fauriel, la {Mrétention de regarder nos troa«|èrea£raoçaU 
» comme des écoliers des troubadours ; leur esprit de localité les aveugle , d'autant plus 
» ftcilement qu'ils n'ont certainement pas étudié avant tout la littérature de nos 
M provincee dn non} an moyen-âge , littérature qui n*est pas encore bien connue. Ces 
» auteurs écrivent avec un esprit de système , et gâtent eux-mêmes- leurs ouvrages. J*M 
n lutté parfois contre eux dans mon ouvrage. La vérité avant tout. Ce n'est pas que 
M je prétende ne pas me tromper; quelquefois j'aurai fait des fautes, mais j'ai par- 
M couru une carrière inconnue et sans avoir aucun guide ; alors je dois compter sur 
M IHndulgence des vrais littérateurs : l*bomme d'esprit est indulgent comme lliomme 
n vertueux. — C'est dans ces sentiments que je serai Qatlé que vous vouliec rendre 
n compte , dans votre revue , de mes trois volumes qui parattronA è la fini du meis pro- 
M cbain. Vous jugeres que c'est un tour de force d'avoir écrit sur nos bardes KanLois-, 
M sans avoir une ligne de leurs ouvrages dans leur laogue; et nos jongleurs, sur lesr 
» quels on n'ailen écrit, vous Intéresseront, j'espère, par mes détails sur leur origine, 
» leurs travaux , leurs asiaors, et leurs ra|i|^orta avecaoa bagds e . Q uant aux troueéres 
» normands et anglo-norraaadif WaltM Scott a ditqus j'a| tiré IttToile, et apprisami 
M Anglais qu'ils avaient en une littérature a nglo- normande avant d'avoir eu «ne littë- 
M rature anglaise, i» 
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litlératiire àng^aite (I). Alon le Bafvtnt doyen de la faculté des lettres 
de Caen est venu présenter au pubUc le résultat des recherches de ses 
années d'exil et des longues années qui leur sont postérieures. 

Je remarquerai que Tabhé de la Rue étant normand , a , Comme 
beaucoup d'antres écrivains qu'une partialité prononcée pour leur 
pays entraine, la manie d'attribuer tout à sa province. Aussi les trou- 
vères du Poitou , de la Picardie , de l'Ile-de-France , etc. , sont pour lui 
des trouvères nonnands. Sont-ils anglais , ce sont des trouvères anglo- 
normands. L'érudit auteur s'appuie sur le fait de la conquête de l'An- 
gleterre faite par Guillaume , duc de Normandie , qui imposa le langage 
de son pays de naissance à l'île asservie , aidé encore qu'il fut par les 
guerriers des autres provinces françaises. Mais raccession au trdne 
d* Angleterre des Plantagenets , princes angevins , mari et fils d*Aliénor 
d'Aquitaine, comtesse de Poitou , ne fut -elle pour rien dans le fait 
de l'usage du français dans la Grande-Bretagne P On ne le prétendra 
pas. Ce fut sans doute le langage de la cour de Poitiers qui fut porté , 
an xn* siècle, à la cour de Londres. Ce concours de circonstasices doit 
donc faire employer une expression plus générale an lieu et place de 
l'expression restreinte dont s'est servi le savant écrivain de Caen. 
Aussi j*appellerai les trouvères anglais qui rédigèrent leurs comportions 
eu français, des trouvères anglû- français» Cette dénomination sera 
encore d'une plus grande vérité pour Charles d'OrléanÀ et pour les 
autres guerriers faits prisonniers à Azincourt , qui , pour charmer les 
ennuis de leur captivité , se livrèrent à la poésie sous les verrous de 
la Tour de Londres ; car en vérité , pour eux surtout , l'expression dont 
s'est servi l'auteur est toul-à-fait fautive. 

Du reste , la date à assigner aux écrits des trouvères anglo-français 
estasses dificile. Il a fallu que notre savant auteur prit son parti, dans 
la classification qu'il a faite , par les mentions de faits , et d'autfes fois 
par le style. C'est dans ce dernier cas que gisait la difficulté. « Bai^- 
zan et pludeurs autres éditeurs de nos anciennes poésies , dit-il , se 
trompèrent souvent lorsqu'ils voulurent fixer l'âge d'un ouvrage par 
le langage , quand ils n'avaient aucune règle qui leur indiqu&t avec 
certitude celui des premiers siècles de notre langue ; d'ailleurs fis 
n'observèrent pas que la première règle , dans ce cas , était d'étrà 
certain que le manoscrit qu'ils avaient dans les mains était fauto- 
graphe de l'auteur ; or , cette certitude n'est pafe £icile è acquérir , 
lorsqu'on remonte aux siècles du moyenrâge. Us ne remarquèrent 
pas qu'il fallait ensuite examiner si l'auteoir était français ou anglo- 
normand ; car il y a dans les InbUotiièques de Fans des manuscrits. 

(1) Sir Triitem , BsUd sur les vieux romans. 
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anglais, comme il y a dans les bibliothèques de Londres, de Cambridge 
et d'Oxford , des manuscrits français , et tous écrits dans notre lan* 
gue. Mais si , après que le duc Guillaume l'eut introduite en Angle- 
terre, elle alla toujours en y faisant quelques progrès pendant le 
uie siècle , il est incontestable qu'elle alla en s'altërant dans les siè- 
cles suivants , par la lutte entre l'anglo-saxon et Tanglo-normand , 
lutte dont en définitive résulta la langue anglaise. Ainsi ks Fran- 
çais qui à ces époques écrivent en Angleterre , ont soin de prévenir 
leurs lecteurs qu'ils sont de France et que leur langage est correct , 
tandis que les Anglo-Normands du même âge ont soin de dire que 
leurs ouvrages sont écrits en français, mais que ce n'est pas le fran- 
çais de Paris. Enfin une dernière observation que négligèrent les 
éditeurs , c'est que , s'il y avait alors une grande différence entre le 
français de Londres et celui de Paris , elle existait aussi dans le même 
temps entre le style de la capitale et celui des provinces du nord 
de la France. C'est donc de ces observations qu'il faut préliminaire- 
ment partir pour Juger l'Age d'un ouvrage par le langage, et non 
comme Barbazan , luiassignîer une antériorité reculée, parce que le 
style en est dur, la diction obscure , et la prosodie quelquefois irré- 
gulière. • 

Je vais commencer la liste des jongkurs. et des trouvères anglo- 
français, en mettant de cdté les trouvères purement normands ou fran- 
çais dont s'est occupé M. de la Rue. 

Taillefba. C'est le Jongleur de Guillaume-le-Bàtard , qui donna , par 
ses chants , le signal du combat à la bataille d'Hastings , et reçut la 
mort en se précipitant dans les rangs ennemis. Kien de lui n'a été 
conservé. 

Henri l^r, duc de Normandie et roi d'Angleterre. Élevé par 6t 
Lanfranc , il reçut le nom de Becui Clerc , à cause de son savoir. Il y a 
dans les œuvres d'Hildebert, évèque du Mans , plusieurs épîtres qui lui 
sont adressées. Ses deux femmes , Mathilde d'Ecosse et Adélaïde de 
Louvain , protégèrent successivement les poètes normands et anglo- 
normands. On attribue à Henri une traduction du latin en anglais de 
iables ésopiennes. Il existe de lui un ouvrage en vers français , intitulé 
Urbanus (l'homme poli), ou le DicUé d'Urbain i ce sont des règles 
de conduite pour les hommes de bonne compagnie. On y lit : 

Seîes débonnaire et corteis ; 
Sachez aussi parler f ranceis : 
Quar molt est langage alosée , 
De gentilhomme est moh amée. 

GsrrRor, abbé de St-Alban, d'une famille distinguée des pro- 
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vinces de Normandie et du Haine , et élève de l'école du. Hans , dont 
cette Kevae parlera plus tard. Il fut appelé en Angleterre par Richard, 
lie abbé de St - Alban , pour le placer à la tète de son monastère. Ne 
s'étant pas rendu assez vite à l'invitation qui lui était adressée » il 
trouva la place prise. Néanmoins l'abbé Richard le retint en Angleterre , 
par l'espoir de lui (aire avoir plus tard l'emploi qu'il lui avait promis 
d'abord. Alors Gefifroy ouvrit à Dunstaple, dans le Bedfordshire, une 
école qui eut un grand succès. C'est le français qu'il enseignait là , 
comme langue à parler ; c'est dans cet idiome qu'il faisait ses instruc- 
tions pour les sciences qu'il enseignait. Il y composa , pour la distrac- 
tion de ses écoliers, qui la Jouèrent, une pièce tragique intitulée Le 
Miracle de Ste Catherine , que M. l'abbé de la Rue soutient être la 
première pièce de cette espèce composée dans notre langue , en faisant 
remarquer que Fontenelle et les autres auteurs qui ont écrit l'histoire 
du thé&tre français n'en citent pas de plus ancienne. Quoi qu'il en soit, 
l'abbé Richard étant mort en 1119, Geffroy fut élu à sa place et gou- 
verna le monastère de St-Alban Jusqu'à sa mort , arrivée en 1 141. 

TuAOLD , un des compagnons d'armes de Guillaume-le-Bâtard , pour 
lequel il combattit , ainsi que ses &ls , à la bataille d'Hastings. Il figure 
sur la tapisserie de Bayeux , et lui et les siens reçurent , ainsi qu'on 
l'apprend par le Domesday-Book , de grands biens en Angleterre, 
pour leur coopération à la conquête. Turold composa un Roman de la 
bataille de JRoncevaux , et c'est le poëme écrit en français sur cette 
bataille; le manuscrit de cette production , inconnue en France Jusqu'à 
l'abbé de la Rue , se trouve à la bibliothèque d'Oxford. 

AHoimu , auteur du yoyage de St Brandon au paradis terrestre, 
St Brandan , né en Irlande , dans le vie siècle , et abbé de Lancarvan , 
tourmenté sans doute dans le pays où il était établi , s'embarqua avec 
ses religieux pour chercher un asile dans les îles Canaries , qu'on appe- 
lait alors les Iles Fortunées, Il croyait qu'il pourrait s'y livrer avec 
plus de facilité à la pratique des vertus évangéliques ; mais il fut bien- 
tôt détrompé , et revint dans son pays , oii il écrivit un ouvrage sur la 
contrée oii il avait abordé , et oii il n'avait pas voulu se fixer. Alors un 
voyage aussi long était une grande entreprbe , et comme le dit l'auteur 
dont nous analysons l'ouvrage : « Les riants climats des Canaries dn- 
» rent plaire et étonner des hommes vivant sous l'atmosphère humide 
» et sombre de l'Irlande... » Mais , après la mort de l'abbé, la fiction 
altéra et défigura la vérité. « Les moines voulurent faire de leur abbé 
» un homme à prodiges , capable des entreprises les plus hardies, «a 
> héros toujours; heureux dans leur exécution ; aussi , d'après la des- 
» criplîon qu'il leur avait laissée du beau climat des Canaries , ils pri- 
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» rent ce pays pour le paradis terrestre, et ne Maneèrent pas à lui 
> en attribuer la découverte. Mais , pour y parvenir, il fallait que le 
» voyage offrît des aventures non moins merveilleuses ; aussi la route 
». du saint est-elle, pour ainsi dire, semée de prodiges. » 

C'est ce si^et que le trouvère anonyme a traité dans un poème, com- 
posé sur la demande de la reine Adélaïde de Louvain , femme du roi 
Henri I«r. Comme il la félicite sur le bonheur que son mariage devait 
procurer à TAngleterre, c'est l'année 1131 ou I1S2 que l'on doit assi- 
gner à cette composition. 

M. l'abbé de la Rue rend un compte détaillé de cette pièce curieuse , 
de 834 vers de huit à neuf pieds , dont le manuscrit se trouve dans la 
bibliothèque cottonienne ( F'espasianus , BX ). 

Gkffiot Gaimab. L'Histoire des rois anglo-saxons de ce trouvère 
est un des ouvrages les plus importants de la collection que nous indi- 
quons. Aussi M. Guizot , alors ministre de l'instruction publique , en- 
voya M. Francisque Michel en Angleterre , surtout avec la mission de 
copier cette chronique. M. l'abbé de la Rue , revenant sur une opinion 
qu'il avait précédemment émise , en adoptant une erreur échappée au 
savant Tyrwhit ( the Canierbury taies), reconnaît que l'ouvrage de 
Gatraar est antérieur de plusieurs années à l'histoire des twb bretons 
de Robert Wacc. 

Geffroy Gaimar annonce avoir composé son livre sur des manuscrits 
latins , français et anglais. Ce travail fut fait vers le milieu du xu« siècle , 
d'après des indications incontestables, et la diction de l'autour est 
simple et coulante. 

Dâvu). On ne le connaît que par Geffroy Gaimar , qui dit que ce 
trouvère composa en vers français l'histoire du roi d'Angleterre 
Henri W ; mais cette pièce n*a pas encore été découverte en Angleterre, 
ni en France. 

ÉvRASB , moine de Kirkham , vivait dans le milieu du ziie siècle. On 
a de lui une traduction en vers français des distiques attribués à CatOB , 
et dont les rimes sont croisées. « C'est dans notre langue , dit Tabbé de 
» la Rue , le plus ancien poète connu qui ait imaginé ce mélange. » Ce 
savant attribue aussi au même auteur une histoire versifiée de la 
Passion , du même style et de la même coupe que les distiques de Gaton , 
qui existe dans le même manuscrit du duc de Norfolk ( n« 192 ) , dans 
la bibliothèque de la Société royale de Londres. Le premier ouvrage se 
trouve aussi k la bibliothèque eu roi. à Paris {Mss. de If,*D. de 
ParU.w»b). 

Sâmsoii nu Nantbuil peut être considéré comme un trovvère anglo- 
français, parce qu'il écrivit probablement en Angleterre sa traduction 
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CB vent français des Proverbes de Salomoo , avec une glose plus ample 
que le texte , puisqu'il la &t à la demande d' Adélaïde , femme d'Osbert 
de Coadé» seigoeur de Homecastle dans le Lincolshire, qui vivait au 
milieu du xii* siècle. L*ouvrage de Samson de Nanteuil , écrit d'une 
manière sentenUeuse , en vers masculins de huit syllabes, et en vers 
féminins de neuf, se trouve au musée britannique {Bibl. htuiéien, , 
no 4388 ). 

GuiciAiD DB BcAOLnu , moine du prieuré de Beaulîeu , dépendant de 
l'abbaye de St-Alban , a écrit un poème ou une espèce de sermon en 
vers français , sur les vices de son siècle. Ce morceau est du uifi siècle » 
^oque oh, suivant Fabbé de la Rue , on lisait au peuple , les jours de 
dimanche et de fètCi les vies des saints, en vers français, ce qui prouve 
combien la langue française était alors en usage en Angleterre. Le ser- 
mon de Guichard de Beaulieu se trouve au musée britannique ( Biblm 
hariûtn, , no 4388) , et il a près de 2,000 vers alexandrins. Il n'a que 
664 vers dans un manuscrit qui se trouve à la bibliothèque du roi , à 
Paris ( no 2560). Au dire de l'abbé de la Rue, Guichard de Beaulieu a 
le premier introduit , dans la poésie française, l'usage de ne changer de 
rime qu'aux alinéas. 

RoBUT Wace , chanoine de Bayeux , et né dans l'île de Jersey , est 
extrêmement connu , d'autant mieux que ses ouvrages ont été publiés 
et annotés plusieurs fois , notamment par deux de nos collaborateun , 
le pharmacien-antiquaire PJuquct ( de Bayeux ) , mort il y a quelques 
mois , et H. Auguste Le Prévost ( de Bernay ). Néanmoins , l'impor- 
tance des ouvrages de ce trouvère est si grande , que Je serai forcé 
de m'étendre beaucoup à leur sii^et. Tout d'abord , avant de parler des 
ouvrages de Wace , Je transcrirai ici ce que dit l'abbé de la Rue en 
commençant son article , parce que ce passage indique une tradition 
relative à la lutte anglo-française sur le continent. « Dans leurs guenes 
» contre la France , dit-il , les Anglais s'empressèrent tOHJours » loffs- 
» qu'ils purent descendre dans nos provinces , d'enlever les titres et 
» les manuscrits. C'est un fait dont une tradition constante a conservé 
» le souvenir, surtout en Normandie. Aussi, quand les titres man- 
» quent au besoin dans une commune , point d'habitant qui ne dise 
» qu'ils ont été emportés par les Anglais. Imbus de ces idées , les cuiés 
» de cette province , déportés comme moi en Angleterre , m'engagè- 
• rent souvent à retrouver les titres de leurs paroisses dans la Tour da 
» Londres , et dans les autres dépôts publics oh Je travaillais^ souvent 
» même ils m'ont pressé avec d'autant plus de sèle, qu'ils prétendaient 

> qu'il existait des trésors cachés dans leurs paroisses, et que Je devw 

> trouver leur position indiquée dans les archives de l'Angletenre* 
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» Mais j'avais à chercher des trésors plus précieux pour moi ; la dé^ 

• couverte des monuments de l'ancienne littérature des Normands et 
> Anglo- Normands m'intéressait davantage ; les ouvrages de matin 

• Pf^ace, clerc de Càen , poète et historien normand, furent le prediier 

» objet de mes recherches » Étant encore en Angleterre, notre 

savant auteur rédigea une Disserlalion sur la vie el les ouvrages de 
Robert Wace^ qui , traduite en anglais , fut insérée dans le xii» volume 
des Mémoires de la Société des antiquaires de Londres. Il a de plus 
assez bien établi que le prénom de ce trouvère, à qui l'érudit Huet, 
évêque d'Avranches , a le premier donné le nom de Robert , s'appelait 
Richard. Du reste , son père avait accompagné Guillanme-le-Bàtard à 
la conquête de l'Angleterre , et cette famille reçut , pour sa part dans 
la distribution des terres , la seigneurie de Walkeringham , dans le 
Nothinghamshire. Wace , qui se fixa à Gaen , écrivit un grand nombre 
de romans , ainsi qu'il l'apprend par ces vers : 

Quant Jo de France repairai 
A Chaem longues conversai , 
De romanz faire m'entremis , 
Mult en escris et mult en fis. 
Il en reste deux. Le premier, qui porte la date de 1 155 , est le Roman 
du Brut d'Angleterre f ainsi nommé de Brutus , arrière -petit -fils 
d'Énée , et premier roi des Bretons , suivant l'auteur. « Il renferme , 
dît l'abbé de la Rue , l'histoire des rois qui régnèrent sur la Grande- 
Bretagne, presque depuis la ruine de Troie Jusqu'à l'an 689 de 
rère vulgaire. Gautier Calenius , archidiacre d'Oxford , avait apporté 
de la Petite-Bretagne l'original de cet ouvrage , écrit en langue ar- 
moricaine ou bas-breton. Geffroy de Montmouth le traduisit en 
latin et le dédia à Robert de Gaen , comte de Glocester ; et Robert 
Wàce , après l'avoir traduit en vers français , le présenta à la reine 
Éléonore d'Aquitaine , femme de Henri II. La version poétique de 
Wace servit ensuite à Layamon , prêtre d'Erneley sur la Saveme , 
pour le mettre en vers anglo-saxons ; Robert de Brune , moine gile- 
bertin du monastère de Sympringham , en mit la première partie en 
vers anglais dans le xiv^ siècle; enfin , Rusticien de Pise mit en prose 
française toute la traduction versifiée de Robert Wace. » 
L'auteur établit ensuite que cette histoire des rois bretons avait été 
incoiinue Jusqu'au xii^ siècle , notamment au vénérable Bède et à Wil- 
liam de Malmesbury , et que ce ne fut qu'en 1139 que Henri de Hun- 
tington , qui' se rendait à Rome avec Théobald, archevêque de Cantor- 
béry ', la découvrit dans l'abbaye du Bec , en Normandie. Là il trouva 
Robert de thorigny , depuis abbé du Monf-St-Hichel , qui travaillait à 
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des additions aux chroniques d'Eusèbe , de St Jérôme et de Sigebert , 
avec qui il se lia. Robert communiqua à Henri la version latine de 
l'histoire des rois bretons , faite par Geffroy de Montmouth, et tous les 
deux s'en servirent pour intercaler des fables dans leurs ouvrages. Le 
Brut d'Angleterre est en effet très-fabuleux , et contient notamment les 
exploits merveilleux du roi Arthur ; l'institution de l'ordre des cheva- 
liers de la Table-Ronde , de ses fêtes et de ses jeux ^ n'était pas dans 
l'ouvrage original , et a été ajoutée par Wace. Du reste , dans le liyre 
dont on rend compte , se trouve victorieusement repoussée l'allégation 
de Caylus et de Legrand d'Aussy , qui prétendent que les Anglais n'ont 
inventé les exploits fabuleux d'Arthur que pour contre-balancer la 
gloire que les Français tiraient des conquêtes de Charlemagne. Si Wace 
n'a écrit que d'après la version latine de Geffroy de Montmouth , et si 
celui-ci n'a fait cette version que sur un texte armoricain apporté de 
la petite Bretagne par l'archidiacre Gautier Calénius, l'ouvrage aurait 
été originairement écrit en français , et ne serait donc pas le produit 
d'une rivalité de la part des Anglais. Du reste , il paraît constant que 
les bardes gallois faisaient mention , dans leurs chants , du guerrier 
Arthur, qui, au vi^ siècle, commandait les armées de leur nation. 
L'opinion de M. Turner ( y indication ofthc ancient briiish poems), 
qui attribue à Geffroy de Montmouth l'invention du Brut d'Angleterre , 
déjà l'objet d'une réponse concluante de la part de H. Ellis {Spécimens 
ofeariy english metrical romances ), est aussi réduite à sa juste va- 
leur par un argument qui , comme le dit M. de la Rue , est sans réplique. 
Nous avons vu , dit-il , à l'article de Geffroy Gaimar , que ce trou- 
vère, pour composer son Brut d'Angleterre, et ensuite son histoire 
des rois anglo-saxons , avait eu besoin de livres , et comment sa 
dame, Constance Fitz-Gilbert, s'était adressée à Walter Espec, baron 
de Hamakc , pour obtenir de Robert de Caen ; comte de Glocester , 
le Brut qu'il avait fait traduire d'après les manuscrits des Gallois. 
.... Ainsi il est constant que l'histoire des rois bretons, ou le Brut, 
existait dans la littérature galloise au xii<^ siècle , et que le comte de 
Glocester en avait fait faire une traduction , qu'il prêta à Geffroy Gai- 
mar , à la demande du baron Walter Espec. — D'un autre côté , ce 
même trouvère atteste qu'il avait également , pour l'aider dans son 
travail, le Brut apporté de la Bretagne armoricaine, par Walter 
Galénius , archidiacre d'Oxford , et que ce dernier exemplaire avait 
subi plusieurs corrections avantageuses d'après le premier.... — Ce 
témoignage suffit pour repousser Taccusation d'imposture qu'on vou- 
drait faire peser sur Geffroy de Montmouth. Si nous avons insisté 
» particulièrement sur ce point , c'est qu'il constate qu'encore au xii« 

TOME IV. lO 
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» siècle il existait une littérature commune entre leè Gallois et les 
» Ajrmoricains , et par conséquent que nous avons encore aujourd'hui 
» des restes précieux de Tancienne littérature celtique. » 

On voit ici que l'auteur arrive k son système de prédilection. Je ne 
l'examinerai pas, il n'entre pas positivement dans le cadre que je me 
suis tracé. 

Il existe plusieurs exemplaires, plus ou moins complets , du Brut de 
maître Wace , au musée britannique. Le premier est dans la biblio- 
thèque royale ( 13. a xxi). Il finit , malgré la fausse indication de l'au- 
teur du catalogue, à la mort du roi Cadwaladre, vers la fin du xiie siècle ; 
mais à la suite est l'histoire des rois anglo-saxons de Gaimar. Le second 
est dans la bibl. cotton. ( yUellius , ▲. x ]. Même erreur de la part de 
l'auteucdtt catalogue , fondée sur ce qu'après avoir supprimé les quatre 
4erniers vers de VTace , on donne le travail d'un continuateur qui va 
Jusqu'en 1241. Le troisième est dans la bibl. harléien. ( no 6608 ). 11 est 
8ans supplément , et Fauteur , au lieu d'être nommé ff^ace , comme 
dans les autres , a son nom écrit Gazce , suivant l'usage du temps , le 
manuscrit étant du xivc siècle. Le quatrième , qui est du xiii^ siècle , 
est dans la bibl. du collège du Corpus Chris ti , à Cambridge. 

U y a aussi en France plusieurs manuscrits du Brut de Wace. On 
trouve à la bibl. du roi, !<> âiss, de Congé ( n» 9^. 600) du xiiie siècle. 
2** Autre dans le même fonds { n» 7535) , avec insertion , au milieu de 
l'ouvrage , de quatre romans de la Table-Ronde , par Chrétien de Troyes; 
30 Mss. Colbert(D9 7515^ } de l'an 1291. On y trouve interposée , au 
règne de Cadwaladre , une histoire des rois anglo-saxons , et , après la 
• reprise et à la fin du Brut , une addition sur les rois anglo-normands, 
depuis Guillaume-le-Conquérant jusqu'à la mort de Jean-sans-Terre. 
On ne connaît point l'auteur de ces additions à l'ouvrage de Wace , qui 
est nommé Gasse dans cet exemplaire. 4o Mss. (no 7537} du xv« siècle et 
ayant appartenu à un duc de Berry. Ce n'est plus le style de l'auteur, 
on a voulu se rapprocher du français du temps. Le nom de Wace est 
écrit Cffome dans le numéro suivant , HuUiace \ Exlasse et JVistace, 
5» Mss. de Ste-Pabye ( no 159} du xv« siècle. 

On ne citera pas ici les manuscrits dont Galland a fait usage , puis- 
qu'on ne peut pas les vérifier. Mais on notera que tous les autres attri- 
buent à maître IVace la traduction en vers français du Brut d'Angle- 
terre , sur la version latine de Geffroy de Monmouth ; témoignage for- 
tifié par ceux de Layamon , de Pierre de Langtof et de Robert de Brune, 
écrivains du même siècle , qui déclarent n'avoir écrit que d'après 
maUre Wace. C'est donc bien ce dernier qui est l'auteur des travaux 
qu'on lui attribue. 
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Le Brut de Wace fut abrégé et mis en prose française, par Kaool de 
Bohon , à Ja demande de Henri de Lacy , comte de Lincoln , sous le 
règne d'Edouard III. Ce Brut abrégé , qu'on appelle vulgairement le 
PeiU Brut , est dans la bibl. harlâen. ( n» 902). 

Le second ouvrage du trouvère Wace est ce qu'on nomme le Roman 
da Rou , ou rhistoire versiAée dés ducs de Normandie. Ce fat après 
avoir mis en vers le Brut d'Angleterre, que Wace, voyant que Geffroy 
Gaimar avait fait avant lui le même travail sur la version galloise , et 
y avait i^outé une histoire des rois anglo-saxons , voulut , pour com- 
pléter l'histoire d'Angleterre , écrire l'histoire des rois anglo-normands. 
Même ï\ voulut prendre la matière de plus loin , en faisant connaître 
les diverses invasions des Normands , avant leur établissement en 
Neustrie. Ce qu'il y a de remarquable dans le faire de Wace pour cet 
ouvrage , c'est que chaque alinéa est sur la même rime , et qu'il n'en 
change qu'en recommençant un autre alinéa. 

Il paraît que Wace , qui avait écrit en 1 160, et en vers alexandrins , 
la première partie de son travail , qui comprenait l'histoire des deux 
premiers ducs et une partie de celle du troisième , eut des désagré- 
ments, une sorte de dégo&t qui l'engagèrent à suspendre ses travaux, 
il fait connaître lui-même le senUmcnt qu'il éprouvait. Mais fait 
chanoine de Bayeux par Henri II, et ayant appris que ce monarque 
avait chargé Benoît de SCe-More d'écrire en vers l'histoire des ducs de 
Normandie , il se bâta de reprendre la plume vers 1 170, et , pour ter- 
miner plus promptement , il se servit , dans cette seconde partie , de 
vers de huit syllabes , d'une facture plus facile que les vers alcxan - 
drins, et termina ce travail vers 1 174 , à la seizième année du règne de 
Henri II. 

Ces deux parties du Roman du Rou ayant paru l'une avant l'autre , 
il en résulte qu'elles existent dans des manuscrits différents. 11 y a 
même cette sînguUirité , qu'en France et en Angleterre on a bien des 
manuscrits de la seconde partie qui date du xiu<^ siècle , mais que pour 
la première partie , il n'y a aucune copie du même âge dans les biblio- 
thèques publiques de l'Europe. Du reste , à raison de son travail spécial 
sur le Roman du Rou, et de ceux de VLM. de Boquefort et Pluquet, 
H. de la Bue n'en mentionne pas les manuscrits existants. 

Un troisième ouvrage de Wace est la Chronique ascendante des 
ducs dt Normandie , en vers alexandrins. Cet abrégé du Boman de 
Rou , composé après l'an M74 , est imprimé dans le premier volume des 
Mùnoires de la Société des antiquaires de Normandie, 

Le quatrième ouvrage de Wace est l'histoire en vers français de l'éta- 
blissement de la fête de la Conception de la Ste- Vierge , ou la fête aux 
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I^fomtandSf avec le récit de l'événement miraculeux qui y donna lieu. 
Ce poëme , avec plusieurs autres pièces relatives à la Vierge , forme en 
tout un ouvrage d^nviron 1800 vers. Le manuscrit s*en trouve à la 
bibl. du roi, à Paris ( n» 2738 ) , et M. n« 20 — Mss. de IVotre-Dame, 

Enfin , un cinquième ouvrage de Wace est une vie de St Nicolas , en 
1500 vers de huit syllabes. Il en existe des manuscrits , lo à la bibl. du 
collège de la Trinité , à Cambridge ; 2» à la bibl. bodléienne , à Oxford ; 
3o dans la bibl. de H. Douce , à Londres ; 4 et à la bibl. du roi , à 
Paris (n» 726835). 

Wace avait aussi composé des lais et des serventois qui sont perdus; 
mais M. de la Rue prouve qu'on a attribué mal à propos à cet auteur 
divers autres ouvrages. « Au reste, dit l'auteur, il ne faut pas croire 
» que Wace ait servilement suivi nos deux premiers historiens nor- 
> mands ; on trouve dans son roman des morceaux oii il montre du 
» génie dans l'invention , de l'élévation dans la pensée , et de l'énergie 
• dans le style. Il est peintre dans ses descriptions ; elles sont animées, 
» elles font image. • 

BiNoiT DS Stb-Mori , d'une famille française, fixée en Angleterre par 
suite de la conquête , vivait sous le roi Henri II , qui , comme on a vu 
que Wace le dit , fut chargé par ce prince de mettre eh vers français 
l'histoire des ducs de Normandie. Comme le fait connaître M. de U 
Rue , il fallait que Benoît eût d^à une réputation acquise ; et en r^etant 
l'opinion fautive qui lui attribue une vie de St Thomas de Cantorbéry, 
ce qui aurait été une mauvaise manière de faire la cour à son roi , il le 
reconnaît auteur d!une Histoire de Ut guerre de Troie, dans laquelle 
son nom se trouve. Ce poëme , de près de 30,000 vers français de huit 
syllabes , se trouve au musée britannique ( Bibl. harleien. , no 4482 ). 
Mais l'ouvrage principal de Benoît de Ste-More , qui est tellement 
important qu'il a été un des motifs du voyage de M. Francisque Blichel 
en Angleterre , est l'histoire des ducs de Normandie , en vers français 
de huit syllabes. Cet ouvrage est divisé en plusieurs parties. L'auteur 
commence à la première irruption des Normands , sous Hastings et 
Bier , dit Côte-de-fer ; il passe à Rollon , et à son fils , Guillaume- 
Longue-Épée. L'histoire de Richard I«r forme un ouvrage séparé , et il 
en est de même de celle des autres ducs , Jusqu'à Guillaume-le-Con- 
quérant. L'histoire des trois enfants de celui-ci est traitée collective- 
ment. Toutes ces portions réunies forment 45,846 vers. M. de la Rue , 
en prouvant par des citations que l'auteur a souvent des tournures et 
des usages vraiment poétiques, combat l'assertion de Warton (Hist, 
of english poetry ) , qui prétend que cet ouvrage est plein de traits 
romantiques et fabuleux. En le comparant avec les historiens normand» 
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qui l'ont précédé , et avec Bobert Wace lai- même i quoique son rival , 
il trouve la plus grande conformité dans les détails historiques et dans 
renchaînement des faits. Si Wacc lui est supérieur par une élocution 
plus facile et plus claire , l'autre l'emporte sur lui pour les détails. 
« On trouve dans Benoît , dit l'auteur de l'ouvrage dont nous rendons 
» compte, des connaissances aussi curieuses que multipliées sur les 
» mœurs et les usages des Normands , sur la cour de leurs ducs , leur 
» costume et les ornements de leurs palais , leur vie publique et do- 
» mestique, et enfin d'autres notions intéressantes qu'on chercherait 
» inutilement ailleurs. Par exemple , il est le seul de nos historiens qui 
» nous ait conservé des détails curieux sur les premiers amours du 
» duc Bobert et de Harlette, mère du conquérant. On lit avec intérêt 
» comment le prince en est épris , la délibération de la famille lorsqu'il 

* l'appelle auprès de lui , l'avis d'un saint ermite , un des délibérants , 
» la toilette de Harlette au moment de son départ pour la cour , la ré- 
» ception qu'on lui fait à la pocte du palais, etc. Tous les détails du 

> poète sont piquants, parce qu'ils peignent les mœurs simples et 
» naïves de cet âge. On peut voir , dans un extrait de Touvrage de 
» Benoît , publié par M. Depping , la description des ravages des pre- 
» miers Normands sur notre continent ; la narration est rapide , il y a 
» de la force dans les idées , de l'énergie dans l'expression ; et le poète, 
» qui n'avait qu'une langue encore informe et grossière pour instru- 
» ment , crée souvent des mots nouveaux pour rendre heureusement 
» toute sa pensée. » 

Bevenant à l'imputation faite par Warton , à Benoît de Ste-More » 
d'avoir écrit des fables , l'abbé de la Bue répond que la première partie 
de l'histoire des ducs normands devait nécessairement être entourée 
des traditions Scandinaves , et être la version des Scaldes norvégiens 
et danois , devenus , par l'établissement en Neustrie , des jongleurs 
normands. Au dire de M. de la Bue , Warton , après avoir reconnu les 
additions de l'imagination , aurait dû voir que le reste était la vérité. 

L'histoire des ducs de Normandie , par Benoît de Ste-More , se trouvé 
au musée briUnnique {Bibl. hariéien,, n© 1717). A la suite est un can- 
tique, aussi en vers français, sur la croisade. « Cette pièce est , dans ce 

• genre de poésie, le plus ancien monument qui soit parvenu des 

> Anglo-Normands Jusqu'à nous , > dit H. de la Bue. Elle est en six 
strophes de sept vers de dix syllabes , dont la première est notée. 
Pour donner une idée du genre lyrique de cette époque , l'auteur du tra- 
vail dont nous rendons compte donne toute la pièce. Je me bornerai 
à la dernière strophe , en tout semblable aux autres pour la terminai- 
son ; elle apprend que Benoît de Ste-Morc fut un des chevaliers qui 
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se croisèrent au xue siècle , et on le voit faire des vœux ponr trouver 
sa dame en vie et en santé , à son retour du saint voyage. 

Huit icrt celui en cest siècle honuré 
Ki Dcus dorât ke il puisse revenir ; 
Ki bien aurad en son païs amé 
Par tut Ten deit membrcr e suvenir ; 
E Deus me doinst de la meilleur joïr , 
Que Jo la truisse en vie e en santé , 
Quand Deus aurad sun affaire achevé. 

RoMANCiSRS DB LA Table-Romdb bt DO St»Gbaal. Sous cc tîtrc, M. de 
la Rue cherche à éclaircir les difficultés que présente cette partie de 
la littérature du moyen-âge. 11 convient que cette tâche est difficile et 
même rebutante , et aussi Je ne le suivrai point dans ses raisonne- 
ments. Je me contenterai de dire qu*il prouve le peu de vérité de Tal - 
légation de Walter Scott et de Riston, qui ne veulent voir dans Luc 
du Gast et dans Robert de Borron que des êtres chimériques , et con- 
sidérer comme imaginaires les sources dans lesquelles ils puisèrent. 
« Repoussons leurs opinions avec d'autant plus d'avantage , dit-il , que 
» ces auteurs , qu'ils regardent comme des êtres chimériques , se uom- 
» ment eux-mêmes dans leurs romans , et que les auteurs contempo- 
» rains les mentionnent dans leurs ouvrages. La critique ne permet 
» pas de rejeter ainsi le témoignage des anciens manuscrits , ni celui 
» des auteurs du même âge qui les corrobore , à moins qu'on ne 
• prouve en même temps que leur autorité est plus que suspecte. » 

Luc DU Gast , trouvère né en Angleterre , qui l'apprend à ses lec- 
teurs , en les priant de l'excuser si son style n'est pas toujours correct. 
H était , dit-il , voisin prochain de Salisbury , c'est-à-dire demeurant 
près de cette ville ; car , suivant l'abbé de la Rue , le chaslel du Gast , 
dont il se qualifiait ^ire , est près de St-SeVer en Normandie. Luc du 
Gast est auteur du roman de Tristan , qui est le premier des romans 
de la Table-Ronde , au dire de notre auteur : mais il est toujours le 
premier de ceux qui traitent de l'histoire an St-Graal. Écrit en prose 
française, il fut traduit en vers, en la même langue , vers 1 170 , par 
Chrétien de Troyes. On trouve un fragment de ce dernier travail , de 
4600 vers , à la bibl. du roi, à Paris ( no 4600). Il en eûste aussi un 
autre fragment de 570 vers à la bibl. de Berne. Une copie est encore 
à la bibl. du roi ( Mss* de M, Mouettet , no 354 ). 

Gacb lb Blouht, parent d'Henri II, roi d'Angleterre, a écrit une 
partie de l'histoire du Saint-Graal \ d'après Rusticien de Pise; mais ce 
travail ne se retrouve plus. 
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GiuTin Map vivait dans la seconde moitié du xu« siècle ; il fit ses 
études à Paris, et devint successivement archidiacre d'Oxford , chanoine 
de Londres et chapelain du roi Henri II. Gautier Map eut aussi le titre 
de chevalier , qualité qui n'était pas alors incompatible avec l'état ec* 
clésiastique. En effet, St Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, con- 
féra Tordre de chevalerie au plus jeune des fîls de GuiUaume-le-Con- 
quérant , et on a une lettre d'Arnoul , évêque de Lisieux , à Henri de 
Sully , abbé de Fécamp , pour le prier de venir lui conférer cette di- 
gnité. Notre trouvère fut élevé aussi à une haute position dans la ma- 
gistrature; car , en 1173 , il était un des Juges ambulants de l'échiquier 
d'Angleterre , et présidait l'assise du Glocestershire. 

Gautier Map est connu surtout par ses poésies latines et par son 
Apocalypse de Vcvêque Colias , adressée aux sept évêques de Norman- 
die , ouvrage facétieux et spirituel, qui le ût appeler l'Anacréon du 
moyen-âge. Hais il a aussi écrit, en prose française , plusieurs romans 
de la Table-Ronde. Il continua l'histoire du St-Graal , commencée par 
Luc du Gast , dans le roman de Tristan , par un ouvrage bien plus 
étendu et intitulé : Homan ((es diverses quêtes du St-Graal, contenant 
les aventures des chevaliers qui s'occupèrent de cette entreprise. Cet 
ouvrage , dédié au roi Henri 11 , fut presque aussildt traduit en vers 
français , par Chrétien de Troyes , sur la demande de Philippe d'Alsace , 
comte de Flandre. Ce poème est appelé indifféremment Roman de 
Perceval, ou Homan de St-Graal, 

Henri II fut satisfait du travail de Gautier Map , mais il ne le trouva 
pas assez complet. Alors cet auteur composa l'histoire de la découverte 
du St-Graal et de la vie des chevaliers qui l'avaient découvert , et de 
leur chef , le roi Arthur. Ce travail , intitulé La mort ^ Arthur^ et 
qui finit l'histoire de la Table-Ronde» n'a pas été traduit en vers , et 
est demeuré en prose française. 

On a aussi de Gautier de Map le Roman de Lancelol du Lac, en 
prose et en français. 

RoBXBT et Élu de RoiaoH , et Rusticibu de Pisi. Robert de Rornm est 
auteur d'un Roman du St-Graal , en prose française , qui n'est que la 
vie de Joseph d'Arimathie. Cet ouvrage fut traduit en vers français , 
au xnie siècle , par Pierre Aupéis , chevalier de Hontbelliard , et un 
anonyme , et se trouve à la bibl. du roi ( n» 2740 , St-GemuUn). 

Un second roman , écrit encore en prose française , par Robert de 
Borron , est le roman de Merlin. Il fut également traduit en vers fran- 
çais , sous le titre de Merlyn Ambroise , à la fin du xiu^ siècle» par un 
trouvère anglo-normand anonyme ; trouvant obscures les prédictions 
de l'enchanteur , il les laissa en prose. 
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Robert de Borron , de concert avec Elie de Borron son parent , et 
Rusticien de Pise , firent une traduction en prose française de VHlslo- 
ria BrUonurriy de Geffroy de Monmoutli; puis du roman de Métradus 
de Léonois , père de Tristan , et de celui de Giron le Courtois , tous fai- 
sant partie de la collection de la Table-Ronde. 

Seul , Elie de Borron composa le Roman de Palamèdes , appartenant 
à la même collection. 

Thomas , que M. de la Rue est incertain d'indiquer comme Tbomas le 
rimeur , ou Thomas de Bretagne , a mis en vers français le Roman du 
roi Horn. On a conservé seulement deux fragments de ce poëme , qui , 
réunis , font 4880 vers ; l'un est dans la bibl. harléien. ( no 527 ) , et 
l'autre dans celle de M. Douce. M. de la Rue croit qu'on doit intituler 
ce travail : Roman dt AaXuf^ roi de Sutdene , et des amours de son 
fils Horn avec Rimel , fille de Hunlaf^ roi de Bretagne. 

Un autre ouvrage du trouvère Thomas est un roman de Tristan , en 
vers français , dont il existe un fragment de 1811 vers dans la bibl. de 
M. Douce , à Londres. La même collection a aussi un fragment de 99C 
vers d'un poème , sous le même titre , doni l'auteur est anon3rme. 

Enfin, on trouve dans la bibl. harléien. [n<> 5234 ) un poëme en vers 
français , sur la mort de la Sainte-Vierge et sur sa sépulture dans la 
vallée de Josaphat par les douze apôtres, dont le poète se nomme 
Thomas. C'était sans doute le même auteur qui voulut , conformément 
à l'usage , composer une pièce sainte , en réparation de set écrits 
mondains. 

Guillaume Hbiman , trouvère anglo-normand^ protégé par l'impéra- 
trice Mathilde , fille du roi Henri l*' , et par le haut clergé d'Angle- 
terre, n'a traité en vers français que des sujets pieux. On a de lui : 
lo yie de Tohie; 2° les Joies de Notre-Dame ; 3» les Trois Mots de 
l'evêque de Lincoln ; 4» l'Histoire de la Madeleine , à Marseille ; 
50 Poëme sur la mort de la Ste-f^ierge et sa sépulture. Ces cinq ou- 
vrages se trouvent dans le même manuscrit , à la bibl. du roi (n*> 2560). 
L'abbé de la Rue croit que le dernier est extrait d'un poëme plus 
étendu, intitulé : La Genesis et la Mort de Notre -Dame- S ainte- 
Marie, qui existe à la bibl. harléien. (n^ 222). Le même poëme se trouve 
encore à la bibl. cottonienne. 

Un sixième ouvrage de notre poète est une espèce de composition 
dramatique qu'il fit à la prière de Guillaume, prieur de Kenilworlb. Le 
sujet est ce passage des psaumes : La Justice et la paix se sont em- 
brassées ; la miséricorde et la vérité se sont réunies , et ces quatre 
vertus sont quatre soeurs qu'on met en scène. Ce sujet paraît avoir été 
traité plus tard par d'autres poètes anglo-français. 
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Eilin, leâernier ouvrage d'Herman est «ne Histoindes Sibylles > 
en vers français , composée à la demande de rknpératrice Mathilde. 

HuGUis Di RonLAHOB, de Crédenhill , en GornouaiUei vivait dans la 
seconde moitié du zii* siècle. Son premier travail paraît être le Roman 
^Ypomtdont fils d'Dermogènes , qui régnait en Fouille. Fait en vers 
français , il le dit seulement traduit du lati n , mais rien n'établit l'exis- 
tence de ce prétendu original ; et comme Hugues demande pardon des 
mfimsonges qu'il débite, c'est ainsi qu'il appelle ses fictions, il semble 
convenir par là qu'il est auteur et non traducteur de son livre. Du 
reste , comme le dit notre savant abbé , ce trouvère a un talent parti- 
culier pour les sentences , et on peirt citer celles-ci : 

Ki bien attend , ne mes attend.... 
Ki se hâte pto qti'it ne deit , 
Suvemt 11 vient mauvais expleit... 
On dit ke ki munte trop haut , 
Tost pot descendre a mauveis sant.... 
Cil ki bien aime , tart oublie.... 
Tott est l'oil ovecque l'amur , 
Le Dei la ou l'en sent doiur.... 
Or saî bien , n'est mie gabas , 
Mieux vaut un Uens , ke deux auras. 

Le roman d'Ypomédon, qui contient 10,500 vers fiançais, est au 
mus^ britannique {hibL cotton. Vespasianus A VII}. 11 a été traduit, 
il y a d^à longtemps, en vers anglais. 

Htlgues de Rotelande est encore auteur du Moman de ProthêsUaûs , 
qui fidt suite au précédent. Il se trouve à la bibliothèque du roi , à Paris 
{ n* 1t8l^ ) ; il y i^ 10,800 vers dans ce manuscrit , et encore il manque 
plusieurs pages. 

WiftoB attribue encore à cet auteur un troisième ouvrage : La 
. pUOnie par entre Btnri de Laey, eounte de Jfichole (Lincoln), et 
^t9*e WaJum» de Bibletworlh , pur la croisière en la Terre-Sainie ; 
«aais W* de la Rue ne la croit pas de Hugues de Rotelande, parce que 
celttl'-ct écrivait dans la sccoade moitié du zu« siècle , et que Henri de 
Lacy mourut en 1913. 

BoeoN , du Motinghamshire , neveu et secrétaire du pape Adrien IV , 
qaX le fit cardinal du titre de 8t-CAmeet SI^Dantoi, en 1159 , et mort 
en tlSKC^sdelBineofv^ de saintes, en vers français. On les trouve 
iJU musée britannique ( bibU coiion. Domilianus, A XJ. ). A la suite du 
manuscrit est une autre pièce aussi en vers français, qu'on doit attri- 
buer au même auteur ; elle est intitulée Y Évangile translaté de latin 

TOME IV. II 
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«#/hMçait » mais c'MC teolement un sommaire des yérités qu'il ren- 
lerme. Ce poème a 600 vers. 

GnvAis DE Pont-Sti-Mauhck^ en Picardie, peut être mis au nombre 
des trouvères anglo-français, parce que , pour composer la vie de St Tho- 
mas de CanCorbéry, il crut devoir aller en cette ville , en 1 172. Afin d'é- 
crire quelque chose d'exact , il rechercha tous ceux qui avaient connu 
Thomas Becket dans les différentes positions de sa vie agitée. Gervais 
éprouva un malheur très-grand pour un écrivain , car son travail étant 
à peu près terminé , son secrétaire le lui vola. U reprit pourtant la 
plume , et termina son dernier travail en U 77. On a au musée britan- 
nique ( bibl. haHéien. , d9 270 ] l'ouvrage de ce trouvère , qui est 
probablement unique. Mais ce qu'il y a de particulier , c'est qu'on a 
aussi en Angleterre {bibl, coUon, DomUianus, A XY. ) plusieurs frag- 
ments extraits du premier travail de notre poète, que lui avait dérobé 
son secrétaire. 

RicHARD-CoBui-DE-Lioif , roi d'Angleterre et comte de Poitou. On a 
des servantois de lui , en langue romane et en langue du nord. Richard 
étant, par son origine, plus Poitevin ou Angevin qu'Anglais, il est in- 
utile de s'arrêter longtemps à son sujet 

GUU.LAUB1B Blondsl , jongleuT de Richard-Cœur-de-Lion , et connu 
par son attachement pour lui , était Anglais , et reçut de son maître des 
terres à Northampton et à Buistardeley. On connaît la chanson de 
Blondel , que finit Richard , et qui parvint à laire obtenir la liberté à 
cet héroïque prince. 

SuioEi DU FaisiiE , ou SiMOM AsH , cluMomt de l'église cathédrale de 
Uereford , était connu par ses poésies latines ; mais M. de la Rue le note 
le premier comme poète français. On a de lui un poème philosophique 
de 1600 vers, sur l'inconstance de la fortune et sur les motifs de con- 
solation qui doivent soutenir le courage de l'homme dans les revers ; 
c'est une traduction de Boèce. Notre trouvère signe en quelque sorte 
cette production , en mettant , pour lettres initiales des vingt premiers 
vers, les lettres qui forment la phrase suivante : Sifnun de Freisne me 
fist. C'est probablement le plus ancien de nos poètes qui se soit fait 
connaître par un acrostiche. On trouve le poème de Simon du Fresne 
au musée britannique ( bibl. reg., 20 h XIY), sous le titre du Dictié 
du clerc et de la philosophie. Un exemplaire phu correct est dans la 
bibliothèque de M. Douce, et a pour titre : Romance dame fortunés. 

Thomas di Kbrt , trouvère anglo-français , qui vivait au commence- 
ment du xiv« siècle, est Tun des romanciers d'Alexandre , ainsi qu'il le 
dit lui-même dans quelques manuscrits. Ce poète fut l'un des exécu- 
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leurs du testament de Jean-sans-Terre , et il lut, en cette qualité, dté 
à rëcliiquier d'Angleterre en 1309. 

Philippe db Riims , oi Rum ou si Rim » d'une famille citée dans le 
Domesday-Book et dans les rdles de la Tour de Londres , vivait dans 
le xii« siècle. On a de lui deux romans en vers français. Le premier esl 
intitulé : La Mannekine, parce que l'héroïne de cette production , 
appelée Joie, et fille du roi de Hongrie , échappa deux fois aux fia»* 
mes par la substitution i*uu mannequin. Ce poème , qui a plus de 
6000 vers, contient des détails curieux sur la cour d'Ecosse, parce que, 
jetée sur la c6te de cette contrée , l'héroïne en épouse le roi. La seconde 
production de Philippe de Reimes est le Roman de Blonde , fils du 
comte d'Oxford ; il est encore plus long que le précédent. On trouve ces^ 
deux poèmes à la bibl. du roi , à Paris ( no 7609^). 

Tai rejeté de ma liste les trouvères purement français , comme 
Richard 1er ^ duc àe Normandie, Thibaut de Vemon , l'anonyme auteur 
d'un voyage prétendu de Charlemagne à Gonstantinople et à Jérusa- 
lem , Philippe de Than , les auteurs des chants populaires sur le mar- 
quis au Court-Nex , Luc de la Rane , Guillaume du 8t-Pair , André de 
Goutances, Hugues de Tàbarie , Lambert 11 Cors ou le Court de Châ- 
teaudun , Alexandre de Rernay , Hugues de YiUeneuve , Pierre de Sfr- 
Gloud , Guy de Cambray , Jean le Nivelais , Jacques de Longuyon , 
Jean Rrisebane, Jean de Moletec, Pierre d'Abemon et Richard de 
Lison. 

Je ne dis rien non plus de Robert Courte-Hense , duc de Normandie, 
puisqu'il parait n'avoir fisit des vers qu'en gallois, dans sa prison de 
Cardiff. 

Je termine ici cet article , trop long peut-être, mais qui ne pouvait 
être bref , puisqu'il rend compte de la littérature anglo-française en 
entier , k dater de son début et pendant une longue période. Dans un 
dernier article Je ferai connaître, toujours d'après M. de la Rue, le 
surplus de cette même littérature , Jusqu'à son anéantissement , ou jjos- 
qu'à l'époque oii les Anglais de la plus haute position sociale abandouT 
nèrent entièrement l'usage de la langue française , que le peuple de 
cette portion de 111e de la Grande-Bretagne avait déià cessé de parlée 
depuis longtemps. D. L. F. 

HiSTOIllE CEITIQUE DE LA UTTiRATURE ANGLAISE , depuis Bocon 

jusq iCau commencement du xa* siècle , histoire , roman , genre 
épÎBtolaire; par M. L. Mézières, recteur de rAcadémie de 
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Metz. 3 volumes iii-8''. Paris , Baudry , à la librairie euro^ 

péenne. 

Si Ton veat obtenir k ooimaiisaace la plas dure et en même temps 
la plus Tive de U Uttèratiire anglaise depuis sa meilkure époque 
Jusqu^à nos Jours, il iaut lire les trois volumes que nous annonçons. 
Quelque versé que Ton soit dans cette riche littérature , qui » du moins 
pour les genres dont Fauteur a lait choix , peut bien être regardée 
comme la plus populaire entre les littératures de l'Europe , par la 
grâce » la souplesse , la mobilité , il y aura encore beaucoup à recueillir 
aux analyses ingémeuses et pénétrantes que oe livre contient ; à plus 
forte raison ceux qui en France sont peu fomiiiers avec les écrivains 
mglais puiseront dans le livre de M. Ménères une complète inteUi- 
gence de la littérature de nos voisins. C'est un livre de conscience el 
de talent , écrit dans un style rapide , élégai^t , lumineux , et qui procure 
règlement d'une lecture Irivole , uni à l'intérêt meîUeur qui s'attsisbe 
à la plus solide instruction ^ 

C'est en effet une galerie bien curieuse que ceUe qui entreprend M 
reprodwre les physionomies si variées, souvent si originales, des his- 
toriens, roinanciers épistolaires de la Grsnde-Bretaf^. U y a là des 
figures dont l'expression est si étrange, si excentrique, si peu oonr 
fovmes aux moules de notre littérature et de notre pays; il y a des bio< 
graphÂM d'f n intérêt si palpitant , Swîft , Sterne ^ Goldsmifli , Savage » 
Burns , que l'on ne peut s'empêcher de remercier l'habile critique qui , 
en nous faisant suivre dans son développement progressif l'ensemble 
de la littérature anglais , prise dans ses prosateurs , n'a point n^ligé 
de reproduire en même temps le tissu compliqué de la vie individuelle 
et les événements contemporains qui se rattachent à l'histoire des 
auteurs* Les |dus célèbres romans , ceux de Sterne , Richardson , Fiel- 
dingi sont tour à tour analysés , et le lecteur en suit les principaux 
détails , à l'aide de traductions écrites avec supériorité , parfaitement 
fondues et disposées dans l'intérieur même de la critiqué. 

Kons pourrons revenir sur cet important ouvrage , qui manquait h 
notre littérature ; nous avions plusieurs notices sur les prosateurs an* 
glais , mais non un ouvrage régulier et complet. Il y a bien en Angle- 
terre l'Essai sur leS romanciers de sir Walter Scott ; mais l'auteur fran^ 
çais, en profitant sans doute du travail de cet illustre devancier, nous 
a donné une critique plus suivie et aussi plus impa;çtiale des XPWM» 
anglais. Sir Walter lui-même comparaît dans la seconde moitié du 
troisième volume. Les immortelles productions qui ont charmé notre 
siècle occupent dans cet ouvrage le rang qui leur est dû. On retrouve 
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Ici , dans une revue complète pleine de goût et de discernement , toute 
la bibliothèque des romans du célèbre Ecossais. — Ce livre est au 
nombre des fréquentes publications faites par le libraire Baudry , au 
service des amateurs de la littérature anglaise, h. M, (de Poitiers). 

• 

Notice sur Jdblaiivs (Mayenne). — Fouilles faites en 1834. — 
2* édition , suivie de la relation de nouvelles fouilles faites en 
1835, de diverses excursions dans plusieurs communes du 
département de la Mayenne , notanunent à Saulges, ancienne 
capitale des Arviens ( f^agoritum ) , d'une visite au prieuré 
de Solesmes ( Sarthe } , et d'une liste alphabétique des vieux 
mots en usage dans le Bas-Maine , avec figures ; par M. F.-^ 
J. Verger. 1 vol. in-8*». Nantes, Mellinet, 1835. 

Je ne puis guère que mentionner ici le travail d'un des collabora- 
teurs à ce recueil , puisqu'il est relatif à des recherches faites sur des 
antiquités celtiques et romaines. Je me bornerai donc à dire que ce 
livre est curieux et très-bon à lire ; et pour donner une idée du style 
de l'auteur , il me suffira de transcrire le passage suivant , qui seul 
entre dans le cadre de la Revue , puisque l'auteur , se plaçant dans 
un lieu élevé et étendant sa vue, redit les souvenirs anglo-français 
qui se rattachent aux constructions et aux sites qu*il aperçoit dans 
le lointain. Des voyageurs pourront aussi admirer plus tard cette 
perspective enchanteresse, sur le compte qu'en rend l'archéologue 
breton. 

« De cette hauteur ( l'ermitage de Montaigu ( Mayenne ) , le pano- 
rama qu'on a sous les yeux , dit-il , est admirable. A droite et à gauche 
se présente une chaîne de coUines , dont les sommets gris ou bléuAtres 
forment le cadre d'un vaste tableau qui se déploie sous vos pieds. Le 
village de Hambers , avec son petit clocher pointu , se perd au milieu 
des feuillages , ainsi que celui de la chapelle de Douçay j plus loin , 
Jublains vous apparaît enveloppé des vapeurs qui sortent des étangs 
que vous voyez au milieu des forêts de Bourgon et d'Hermeil. Le so- 
leil vient frapper ces eaux paisibles et leur donner l'éclat de plaques 
argentées. JPour rendre cette scène plus pittoresque , le vieux château 
des Écottaif élève son front noirci et dégradé par les ans , au milieu 
4es champs cQuverts de moissons et sillonnés par mille laboureurs qui 
donnent la vie à ce vaste tableau. En suivant cette ligne vers le sud, 
vous découvrez Ste-James ou Ste-6emme-le-Aobert ^ bourg près du- 
quel sont les ruines d'un château , qui probablement est l'ouvrage des 
Homaitts , et le reste d'une pierre dnikiique ; et Mésangers , enfouie de 
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ses petits ruisseaux. Si le ciel est pur , vos regards s'arrêtent sur Mont- 
surs, berceau de ce fameux André de Laval, qui combattit si vaillam- 
ment les Anglais au temps de Charles VII ; Ste-Suzanne , où se signala 
contre les mêmes ennemis Ambroise de Loré ; Ste-Suzanne aux murs 
vitrifiés , placée sur le haut d'une montagne comme un nid d'aigle. De 
ce petit fort , l'intrépide Hubert , vicomte de Beaumont , s'élançait sur 
les Anglais , les taillait en pièces , et venait ensuite se reposer dans 
son aire. Il incommoda tellement ses ennemis, que Guillaume-le-B&tard 
fut obligé , pour arrêter ses courses , de bâtir un fort dans la vallée de 
Beugi. Plus près du spectateur se trouve Évron , au territoire fertile , 
aux habitants industrieux ; Évron qui croupissait au milieu de ses ri- 
chesses , faute de communications , et qui voit déjà une armée de 
travailleurs lui ouvrir six routes nouvelles, qui feront le bonheur de 
sa population. » 

Ici il s'agit de l'ouverture des routes strat^ques entreprises à 
une époque analogue à celle oii l'on fit traverser aussi l'Ecosse par 
de nombreuses voies de communication. C'est encore dans cette partie 
de l'île de la Grande-Bretagne qu'il faut aller chercher , mais en 
grand nombre, des constructions vitrifiées, comme celles qui exis- 
tent à Sainte - Suzanne , et qui sont pour ainsi dire uniques en 
France. D.L..F. 

Lettre a tout le Monde, sur ramélioration des mœurs, des 
cultures et des animaux domestiques dans les Deux-Sèvres et 
le Poitou ; par maître Jacques Bujault, laboureur à Challoue^ 
près Melle (Deux-Sèvres). In-8». Miort, Morisset, 1836. 

Cette lettre , qui s'adresse à V universalité' dans une province , peut 
être appliquée à bien d'autres pays , car elle renferme beaucoup de gé- 
néralités. Elle a une haute portée et contient d'excellents renseigne- 
ments de statistique , des remarques Judicieuses et de bons conseils. On 
trouve dans ces 60 pages la matière pour faire plusieurs volumes , et 
il est difficile de donner plus de vérités sur aussi pieu de papier. On 
retrouve bien parfois le faire de l'auteur de VAlmanach populaire (1) ,. 
maïs il s'est moins montré paysan qu'à l'habitude. On voit qu'ici U a 
voulu s'adresser plus haut que dans ses publications annuelles. 

Rendre compte de tout ce qu'on trouve là de neuf et de curieux , 
serait trop s'étendre et sortir du cadre tracé. Réduisons-nous donc, en 
ne donnant que de Vanglo-francais. V^rlàni du climat du Poitou, 
maître Jacques dit : t Celui qui , prenant un livre', introduira chez 

(I) Voir un arUcIe «or VAlmanach popuiaire dans et recoeUf l. I , p. VI6 et «.. 
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nous la culture du nord , anglaise , belge ou Oamande , le tromper» 
fort. Le sol et le climat lui donneront un fameux démenti. » 

L'auteur désirerait qu'on adoptât dans la Yendée un moyen employé 
en Irlande , pour y propager l'enseignement primaire. « Vous voulez , 
me dira-t'On , un instituteur par ferme. Non 1 Je veux qu'on fosse en 
Vendée ce qu'on fait en Irlande. — Les pauvres catholiques irlandais 
sont plus pauvres et plus misérables que le Vendéen ; pourtant ils sa- 
vent tous lire , et le savent bien. Chaque maître partage sa semaine en 
trois ; il est deux jours ici , deux jours là , deux jours ailleurs ; il voyage 
ainsi toute l'année. Il tient école dans un coin de bâtiment , est nourri 
pour peu dans la ferme ( dame ! ce n'est point un gros monsieur].— Au 
lieu d'avoir, comme dans nos villages de plaine, cent écoliers pen- 
dant trois mois , et rien après , il en a vingt on trente , ils sont beau- 
coup mieux instruits ; cette cohue de polissons tient à l'enseignement. 

— Les enfants vont ainsi toute l'année à l'école ; ils n'oublient pas pen- 
dant neuf mois ce qu'ils ont appris dans trois. Us sont enchantés de 
se réunir 4 de se voir et de se parler; alors la contrainte n'est pas per- 
pétuelle. Jamais un enfant n'oubliera le jour de l'école ; il sera , pour 
4e Vendéen comme pour l'Irlandais, un jour de plaisir et de bonheur. » 

Le laboureur de ChaUoue attaque aussi les baux à long terme : « J'ai 
la , dit-il , les beaux discours sur la longueur des baux ; mais ceux qui 
les débitaient n'affermaient qu*à court terme , ils parlaient pour parler. 

— On trouve en Angleterre des baux excessivement longs. Pourquoi? 
le voici : — - Le clergé est fort riche ; mais, à la mort du titulaire , )e 
bien rentre libre au successeur. Celui qui possède ne peut affermer que 
jpoui sa vie : à son décès le bail est résilié. Qu'arrive-t-il ? il afferme à 
long terme et tire un fort pot-de-vin.— Une grande partie des biens de 
la noblesse est inféodée , majorisée , substituée à l'aîné de la famille. 
Celui qui possède n'a que l'usufruit. Il fadt un long bail et retire un 
fort pot-de-vîn. On conçoit ces usages. •- En France , tous les biens 
sont libres , ils se vendent et se brocantent comme un cheval en foire. 
Nos mœurs ne sont pas aux longs baux. Elles y seraient , que l'effet 
serait nul. Les trois quarts de nos fermiers ne savent rien en cultore ; 
ils feront pendant cent ans ce qu'ils ont fait depuis trois cents. S'ils 
étaient instruits, laborieux, inventifs , ayant des capitaux , je dirais : 
ce n'est pas mal. Que trouves -vous dans la plupart des fermes? mi- 
sère et routine , sans théorie et sans envie de s'instruire ; avec cela on 
fait ce qu'on a fait, on suit toujours son petit. bonhomme de chemin. 
— Laissons les baux à long terme pour le discours. » 

Il résulte de ce que dit maître Jacques, que dans Us. moyens dta^ 
mclioration proposes Jusqu'à ce Jour, les baux à long terme font en 



é 



(88) 

usage en Angleterre, à raison de It position des choses, et qu'on en 
fait très-peu en France. Biais il ne faut pas en conclure que le moyen 
soit mauvais : il s'en faut bien. Le fermier k long terme s'attache à la 
terre qu'il cultive, et étant quasi-propriétaire , qu'on me passe l'ex- 
pression , il fait souvent ce qu'un fermier à court bail n'entreprendrait 
jamais* S'il faut des améliorations qui ne se font sentir que lentement 
ou tard , il peut les entreprendre. Gomment , par exemple , faire des 
iusernes qui durent quinze ans, dans des localités dont l'établissement 
coûte cher , et oii les premières années sont sans produit , ai on n'a 
qu'un bail de neuf ans ? 

J'adopte sans restriction ce qui vient un peu après. 

« La plupart » dit l'auteur, prêchent pour les machines nouvelles, 
et ces braves gens prêchent dans le désert. A les entendre, toute Tagri- 
culture est dans la oharrue^ Grange ^ dans It semoir^Uugues ^ etc.—- 
Nous en sommes où en était l'Angleterre il y a soixante-dix ans ; chacun 
£iisait sa machine , la compliquait tant qu'il pouvait. -^ Je vois pour- 
tant cela avec plaisir , et je l'approuve. Ge zèle bien dirigé nous don- 
nera un jour mieux que nous n'avons^ c'est un progrès. 8i les mtê^ 
siews cultivaient , Je leur conseillerais d^employer , d'essayer tontes 
ces machines » et de les modifier pour le sol ; car les selles à tous che- 
vaux sont rares. •— Mais c'est mettre la charrue devant les bœufs , qne 
de présenter aujourd'hui ees machines compliquées à nos paysans. 
Ont-ils assez d'argent pour les acheter P assez d'adresse pour Jei m*- 
oier? assez de savoir pour les.répiirerP-^Dnns l'état actuel de nos 
çuUures et de nos misères , il nous faut des instruments simples , qne 
nous puissions fabriquer nous-mêmes , avec le secours des maréchaux 
de villi^e* •v-^N'aUez pas au*delà maintenant $ mettez à votre charrue 
un large soc , etiayez de placer ailleurs le point de tirage i après, nous 
verrons. -^ Je sdis qu'on se moqué de moi parce qne je n'emploie pas 
ces instruments. Je pournis les aoheter ; mais , remarqûezrle bien , je 
suis paysan et laboureur , c'est là ma condition , c'est ma profession. 
J'ai entrepris d'ensmgner mes pareils, les gens de ma classe , en écri- 
vant , en travaillant j je ùm alors une agriculture à leur portée , une 
ot/ricultwrt populaire. J'emploie leurs instruments pour leur prouver 
qu'on peut faire bien avec eux. — Qoomie mes blés et mes prés valent 
<jeiix des fermes -modèles , H n'y a pas moyoi de se tromper : mon 
secret n'est pas dans Un attirail d'instruments qu'ils ne peuvent se 
proitueer* Telle est ma justification, l'aceeptera qui voudra. • 

Ainsi il y a dans le midi des Deux-Sèvres une feme^atodèle popa- 
lalfe , dont on peoâ suivre l'enaeîgnemCBl avec espoir d'augmenter son 
Nvenu ; oar il est prouvé que mailte Jacques tire de la ferme de Chai- 



Urne » qa*on affermendt à peine 2,000 fr. , un: revenu net de 0,000 Ir. 
Au contraire, suivre tous les errements des fermes-modèles de luxe, 
c'est vouloir se rumer. Voyes Roville , Grignoh , et les antres établis* 
sements de ce genre ; la dépense dépasse de beaucoup la recette» et dès 
lors un pareil métier conduit à réduire à rien sa fortune. 

Dans cette brochure on parle aussi des résultats de Tintroduction 
des machines. « Chose incontestable, dit l'auteur, deux Anglais, Ar- 
vritg le barbier , et Vats l'armurier , ont changé la face du monde 
avec leurs machines ; ils ont tout déplacé , créé le paupérisme et la 
richesse , mis les millions d'un côté et les misères de l'autre. — L'An- 
gleterre, le pays qui a le plus de machines et le plus de moyens de 
les faire mouvoir , fait presque seule le commerce de l'univers , et 
pourtant elle est rongée par un paupérisme effrayant. C'est cependant 
là que sont les richesses ; car , si Dieu vendait le monde , les Anglais 
l'achèteraient. Viennent après la Belgique et la France. L'Allemagne et 
la Prusse n'ont pas dicore siibî ces lois ; mais elles les subiront. -— Lé 
char e'it lancé ; on peut ralentir sa marche , mais non l'arrêter. Il 
naitra un état sodal en harmonie avec ces nouveautés , Je n'en doute 
pas. libis , Jusque-lk , on verra les grandes richesses et les grandes 
mnères marcher ensemble et se toucher. — Je conclus de là que la lé» 
gislatîon des céréale doit être large encore, dans les intérêts du pauvre, 
plut^ft que dans celui du riche , et que celui qui n'envisage la question 
que sous le rapport de la culture se trompe. — On connaît l'éteimelle 
réponse du machiniste , quand on lui dit : Vous déplacez le travail et 
me l'ôtez.— Faites autre chose, dit-il. — Hais quoi?—- Faites autre 
chose. "^ Il croit avoir répondu. » 

A ce éujet, maître Jacques cite une conversation qu'il dit avoir 
eue aVec le père Tardif y un vieillard de son village, pas trop mal 
nommé, puisqufO s'est trouvé être né cent ans trop tard. En effet, 
aptes woir fait un nombre prodigieux de métiers, il s'est vu obligé de 
les quitter successivement , parce que les machines , mises en mouve- 
ment par la vapettr oti autrement , sont venues lui enlever son travail ; 
et en le renvoyant de Fatelier , on lui a toujours dit le mot , en quelque 
sorte consacré , fais autre chose l Mais à force de passer d'un état à 
l'autre , il n'en trouve plus, et se trouve réduit à quoi?... à être obligé 
de prendre des taupes pour pouvoir vivre , dans l'appréhension encore 
qu'une nouvelle machine ne vienne lui enlever cette minime et chétive 
industrie 1 

Ce malheureux preneur de taupes aurait tiré parti de ses mésaven- 
tures pour faire la remarque suivante : « Dites-moi donc, maître Jac- 
ques, pourquoi tous ces inv enteurs de machines sont-Us des barbiers, 

TOMB IV. 13 
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det fburbisiears de platine , des sergents , des marchands de pots fêlés , 
des imbéciles-» des ignorants , des gens sans esprit ? — C'est que l'es- 
prit , dit maître Jacques , n'est pas le génie , mon cher Tardif. Les 
gens d'esprit font des livres , comme tu faisais des allumettes ; tu bû- 
chais le bois , ils arrangent des paroles » c'est leur métier. Il viendra 
sans doute une machine pour faire les livres , Je crois même qu'il y en 
a d^k. Sans doute qu'elles ne sont pas perfectionnées , car beaucoup 
de livres sont mauvais. » 
Je finis en citant cette petite malice de l'auteur contre ses confrères. 

D. L. F. 

ÂASOCUnON NOHMAlfDE , SESSION DE 1835 , A EvREUX. In-8®. 

Evreux. Ancelle fib, 1835. 

La Société libre d'agriculture, sciences, arts et belles -lettres de 
l'Eure I sous le patronage de laquelle s'est tenue à Évreuz la session de 
18S6 de l'Association normande y a publié dans son Recueil , mais dans 
un cahier séparé, avec une pagination à part, ce qui s'est passé A 
cette réunion. Les résultats en ont été grands, car on sait que la Nor- 
mandie se place au premier rang pour la civilisation , la scioice et 
rindustrie, parmi les grandes divisions de la France. Dans le discours 
d'ouverture du préfet , du géologue M. A. Passy , il y a plus que des 
mots bien dits, il y a 'des pensées vraies. Je citerai pour exemple le 
passage suivant : « Nos cinq départements , a-t-il dit , ont été longtemps 
soumis à la même législation; un même intérêt les unissait; ils ont 
également contribué à l'illustration de l'ancienne Normandie : tous , 
nous revendiquons le titre de compatriotes de Poussin, de Malherbe, 
des deux Corneille , de la Place , et de tant d'hommes dont l'histoire a 
consacré le nom dans les sciences et les arts , l'agriculture et l'indus- 
trie, la guerre et la navigation. Quand nous lisons nos merveilleuses 
chroniques , quand nous nous enchantons au récit des expéditions che- 
valeresques dont elles brillent , nous sommes tous émus du même sen- 
timent. Nos cinq départements ont fourni des compagnons d'armes à 
Tancrède de Hauteville et à Guillaume-le-Bâtard. C'est dans nos fa- 
milles de cultivateurs que les pairs d'Angleterre cherchent à déterrer 
la souche de leur arbre généalogique, c'est aux branches d'un pommier 
qu'ils aiment à prendre leur écusson. • D. L. F. 
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ET DISSERTATIONS. 



Considérations sur le dévoûment d'Eustache de Si-Pierre (1). •— 
Le dévoùment d'EusUche de St-Pierre est une des plus belles actions 
de l'histoire de France, et le retour de Régulas à Carthage peut seul, 
sans contredit , lui être comparé dans les fkstes de l'histoire ancienne. 
Ce dernier ne songeait qu'à empêcher la conclusion d'une paix dés- 
avantageuse à sa patrie , et l'unique intérêt de Rome put lui faire en- 
durer des supplices atroces. Un motif plus touchant dicta la résolution 
du noble TÎeillard de Calais. Cette ville , si importante pour la France, 
et dont Ja conquête devait lui attirer tant d'effroyables calamités , ve- 
nait enfin de céder devant la fortune^ d'Edouard II! , après un siège 
digne certainement de frapper d'ëtonnement la postérité, et que de 
nos Jours , comme on l'a Justement observé , la défense de Huningue a 
seule rappelé ; mais le vainqueur irrité voulait la mort de tous les as* 
sièges , et le héros chrétien s'empressa d'offrir sa vie en sacrifice pour 
le salut d'un tel peuple. 

L'histoire , la peinture et la poésie ont célébré à l'envi ce dévoûment 
dievalercsque. Les antiquaires de la Morinie ont offert une médaille 
d'oc à la meilleure dissertation sur ce fait historique que plusieurs 
auteurs avaient paru révoquer en doute : tels sont les termes de la 
question , qui ne pouvait convenablement supposer une réponse néga- 
tive. Deux mémoires ont été adressés k la Société dans le délai utile. 
L'auteur du mémoire n<> 1 , qui porte pour épigraphe ce vers de de 
Belloy : 

te Plni je tU rétrangtr, pins j'aimai ma patri*, » 

observe avec courtoisie qu'il appartenait à notre Société dont les tra- 
vaux encore naissants tendent à constater , dit-il , tout ce qui se rat- 

(1) Cel article eat nne opinion émiie par Tau leur à la itfance du 4 décembre 1S)5 
d« ta Société des antiquaires de la Mortnie, inr le pria i décerner à celni qoi au- 
rait lamievx traité le beau sojet qn'ofiTre le détournent d'Eustache de St-Piêrre.D L.F. 
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tache à la gloire du pays , de proposer pour être traité dans un concours 
un sujet aussi éminemment national, et de défendre ainsi la cause 
honorable du patriotisme et de la vertu civile. 

Ce compétiteur a tracé un tableau fidèle et élégant du drame relatif 
aux bourgeois de Calais ; mais, trop plein de la conviction de sa réalité, 
il ne s'est pas assez arrêté à combattre les ol^ections élevées par quel- 
ques archéologues systématiques, et à réfuter scrupuleusement les 
raisonnements captieux de plusieurs antiquaires , d'une grande science 
sans doute , mais d'un caractère exigeant et presque mathématique. 

n a cité à l'appui de son récit les noms recommandables de Frois- 
sart, Rymer, Rapin-Thoiras , Mézerai, Daniel, Villaret, Robert-Henri 
et Smolett; mais la valeur de ces témoignages lui est aujourd'hui con- 
testée avec de grands effèrts d'érudition. 

. M. de. Chateaubriand, dont le sentiment est toujours susceptible 
d'être invoqué, surtout lorsqu'il s'agit de l'intérêt de l'honneur na- 
tipnal, s'est exprimé de jcett^B manière aur la redditipn de Calais : « Un 
e^it de dénigrement se rendit parmi nous vers la fin du dernier 
si^le ^ on ^ plaisait h rabaisser les actiops hércnques ; de même qu'on 
ilis voulait plus de la religion de nos aïeux , on était incrédule à kur 
gloire. On n'eut pas plus tôt découvert qu'Eustache de St-Pîerre avait 
reçu ua^ pension d'Edouard > ^'on triompha de cette découverte ; on 
remarqua que les ]pjstoriei^ anglais gardaient le silence sur les faits 
racootés par Froissart au si^et 4e la redditîoii de Calais, et l'on vou- 
lut douter de ces fiûts. Mais n'avait-on pas vu tout le siècle d'Auguste 
se taire sur Cîicéron P • 

L'auteur du mémoire nf^ 2 met en dénégation l'héroïsme d'Eustache 
de St-Pierre ; il s'appuie aussi sur le silence de quelques historiens 
anglais ; il reproduit preiqu/e tous les arguments de M. de Bréquigny et 
ceux 4çf l'auteur de IV^icle de la Biographie univenelU ; il déclare 
qu'une loi légère doi| ^e accordée aux nécits historiques de Froissart ; 
que Jean Lebel qui ft servi de fondement à sa chronique (de 1 336 à 1856), 
est p^ut-^^e plus poète ^% piffs romancier encore que son devancier ; 
que le silence des ^ni^^^f^ anglais a été corroboré par oeiiii des 
chroniques de St-Denis let par la réticence du belge iBgidius li Muisis ; 
enfin, qu'il préfère l'histoire écrite sous l'inspiration de la vérité k celle 
dictée par le sentiment. 

Nous nous empressons ^e reooni^aitre que ce mémoire , dont la mo- 
4este devise est : Utile si Je puis, est iré^igé avop oi>e certaine con- 
naissance de nos annales , qu'il repose sur une intention modérée , 
désireuse de l'impartialité, et qu'il est probablement sorti d'une plume 
habituée à quelques succès scolaires ; mais nous déclarons avec la 
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même firanehise qu'il ne nous a pomt convaincu ; ({u'aucune de ses 
objections n'était inconnue à Tauleur des Etudes historiques,^ ma'eM 
un mot, sa réfutation , tout approfondie qu'elle est, ne nous a point 
paru empreinte d'un cachet de nouveauté. 

M. Buchon , dans son excellente édition des chroniques de.Froîssart, 
énomère les doutes soulevés par les historiens anglais; il expose les 
réticences de Thomas de la Moore , de Knigton , de Bobert d'Avesbury ; 
il démontre que le rédacteur des chroniques de France , et le conti- 
nuateur de Nangis , se sont bornés à rapporter le fait principal dé- 
pouillé de toutes les circonstances , que Villani était trop éloigné pour 
être bien instruit des détails de cet événement ; enfin il avoue, après un 
mûr examen de la question , qu'il n'a aucune raison de suspecter la 
narration de Froissart , habile et exact surtout dans le récit des faits 
présents , ainsi qu'il vient de l'exprimer de nouveau dans son rapport 
il M. le ministre de l'instruction publique sur un manuscrit de Va* 
lenciennes , et que M. de Bréquigny a poussé un peu trop loin la sévé- 
rité à l'égard de l'un de nos plus populaires écrivains. 

Plusieurs antiquaires ne partagent pas cependant l'opinion de M. 
Buchon. Notre manuscrit , n» 707 , intitulé : Prosecution de l'histoire 
de Sigiers , ahhe\ et mentionné par Lefebvre dans son histoire de 
Calais , vient fournir un léger argument en faveur de leur incrédulité. 
Ce manuscrit passe pour èirc du xiv» siècle et contemporain du fait 
selon les uns, mais bien postérieur au fait d'après Lefebvre ; ce recueil , 
conforme en cela avec la version de Thomas de la Moore , signale Jean 
de Vienne, le gouverneur de la place, comme s'étant mis à la tète de 
la députation suppliante auprès d'Edouard ; on y trouve l'allégation 
que le roi d'Angleterre reçut en sa grâce cette députation composée 
de quatre chevaliers et de quatre bourgeob : dès lors , 1/e dévoùment 
d'Eustache et de ses compagnons se trouve implicitement exclu. Mais 
la sollicitation personnelle de Jean de Vienne , circonstance de plus 
ajoutée h la relation de Froissart, ne change rien au fond de l'événe- 
ment de la fin du fameux siège de Calais , ainsi que le remarque le 
même Lefebvre ; toutefois il faudrait peut-être corriger en quelques 
points cette relation de Froissart , dit M. Buchon , et adopter ce qu'a 
écrit de la Moore, k savoir que Jean de Vienne n'abandonna point les 
députés de Calais et présenta lui-fp^me les cltefs de la vJ^Ue à édoa#ni m* 
Voilà tout, « Une autre visrmn , «mu autorite\ Ut«on dans Mp Stiidtfs 
historiques ; veut qu'Edouard eût démandé huit personnes, quatre 
chevaliers et quatre bourgeois. > Cette version est , nous le pen^ns, 
celle de notre manuscrit |io 707 que nous venons de mentionner, copie 
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plus ou moins libre des chroniques de Si-Denis , et qui ne peut point 
balancer victorieusement le témoignage de Froissart. 

L'auteur du mémoire n<> 1 a peut-être trop méprisé le silence de 
certains annalistes , tels que Avesbury et ^idius li Muisis ; il n'a pas 
daigné vraiment discuter , et c'est un tort , les arguments de plusieurs 
critiques obscurs , parce que mal à propos il ne les a pas Jugés dignes 
d'une sérieuse réflexion ; il a vanté avec raison le patriotisme de de 
Belloy» auquel la ville de Calais envoya solennellement des lettres de 
citoyen dans une boîte d'or , et qui fut , il faut en convenir , admiré à 
l'égal du génie. Enfin , par son éloquence toute française , il a proclamé 
que le dévoùment d'Eustache de St-Pierre avait été imité par le che- 
valier d'AMas ( auquel nous pouvons ajouter celui du brave Ficque- 
ville), et s'est écrié en terminant : « Soyons Français comme eux ! » 
Nous applaudissons tous certainement à cette élévation de sentiments... 
mais la minorité de votre commission ne pense pas que ce mémoire ait 
résolu suffisamment la question proposée. Froissart est la seule auto«- 
rite dont on cherche à se prévaloir, dit -elle, Froissart prétendu 
témoin oculaire , à l'Age de quatorze ans au plus , et qui n'est pas sans 
quelque renom de romancier. Mais qu'oppose-t-on donc au témoi- 
gnage de Froissart P les subtilités et les preuves négatives de Bréquigny, 
que Buchon a trouvé trop sévère, et qui, par son genre de travaux « 
était naturellement porté à exiger une démonstration rigoureuse à 
l'appui des faits historiques. Dans ce conflit entre l'historien et l'ar- 
chéologue , pourquoi refkiserions-nous notre confiance à l'antériorité 
du récit, à la narration , d'ailleurs si vraisemblable, qui tend à re- 
hausser l'éclat de l'honneur français ? La majorité de votre commission , 
séduite par la méthode avec laquelle l'auteur du mémoire n» 2 a dis- 
cuté la question soumise au concours» vous propose ensuite de le cou- 
ronner, et de lui accorder le prix déterminé. Sous le point de vue 
artistique, nous sommes loin d'avoir une opinion différente; mais 
comme nous ne pouvons adopter les conclusions de ce mémoire , nous 
ne voterons pas une récompense qui blesserait notre conscience; et 
l'estimable concurrent lui-même , nous aimons à le croire , ne se trou- 
vera pas offensé de notre scrupule national (1). Biais on nous objecte que 

(1) Noos emprontoni, pour mettre en note sur cet article,. un morceau aiguë D. 
F. , ayant pour titre Eustache de Sl-Pierre et les Antiquaires de la Morinie, et in- 
aérë dana let Archives historiques et littéraires du nord de la France et du midi 
de ta Belgique , 9ouê la diWiion les hommes et les dUuet, t. 4, p. 506 et lulr. « Le 
fiénëreux dëroûment des GaLaitiena, roue des plaa liaUea pifta d« l%i0toire de Fnne^ 
y e0t-il dit, a rencontré çà et là de rare* dâlneîean depoia rimmenie auccèt de la 
tragédie de du Bclloy. Un homme de science, de Bréquifny, qui venait d'explorer 
une partie des archives d'Angleterre, comme envoyé du foavernement français, atta- 
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c*«8t à tort que nous amenons la discussion sur l'authenticité du point 
historique, et que nous devons nous borner à examiner les deux com- 
positions d'après leur mérite respectif ^ et^ nullement dans le but de 

qua l*aothenUciU du rtfcitde Froissartt en s'appayant lar des lettres d^Édoaanl III, 
qnl contiennent des donations importantes en faveur d^Eustache de St-Pierre , dont 
les biens avaient Hé partagés entre Ja reine et plusieurs seigneurs anglais. Ce n*est 
qa*nne quiniaine d'années plus tard que de Bréquigoy présenta i rAcadémie an In^ 
scriptioBS un mémoire dans lequel il réunit tout ce que sa patiente érudition avait pu 
recueillir de plus favorable à son opinion { ntais le silence de quelques historiens ne 
paraît pas une raison sniSsante pour détruire la confiance que mérite le célèbre chro- 
niqueur du ZIY* siècle, et les critiques les plus éclairés , tout en rendant justice au 
travail de Bréqnigny, ont rejeté ses conclusions. 

» C'est dans cet état que la Société des Antiquaires de la Morinle a trouvé la ques- 
tion, lorsqu'elle a pris la résolution de la proposer au concours pour 1835. Lundi 
soir a en lieu la séance publique dans laquelle les prix ont été décernés, et la So- 
ciété a couronné le concurrent qui s*est plu à déchirer la page où Froissart a célébré 
lliéroisme de nos ancêtres. Les journaux n'ont pu nous apporter encore aucun détail; 
mais en attendant que le public puisse prononcer son jugement sur le lauréat et sur 
Tacadémie elle-même , il nous importe de recueillir les bruitd qui nous sont parvenus» 

» Deux mémoires ont été présentés sur la question d*£nstache de St-Picrre et de 
ses généreux compagnons; Tun pour Taffirmative, l'autre pour la négative. On a eu 
alors l'occasion de remarquer que le sujet avait été mal choisi; le travail des con- 
currents était faible et ne présentait rien de nouveau ; la première impression fot 
qu'il n^ avait pas lieu i décerner de prix. Cependant la Société s'est partagée sur le 
point fondamental de la question ; des débats asses vifs ont éclaté dans son sein ; on 
se passionna, et les meiobrei qui avaient adopté la négative étant le* plus nombreux, 
ne trouvèrent rien de mieux pour le triomphe de leur opinion que de décerner la 
couronne à celui qui pensait comme eux. La minorité, forte de orne membres , n'a 
cédé qu'à regret la victoire à ses quatone adversaires ; et , ne voulant accepter aucune 
part de responsabilité dans cette affaire , elle a décidé qu'elle ferait imprimer les opi- 
nions écrites que deux de ses membres ont lues en assemblée générale, avec l^klhésioB 
motivée des neuf autres. 

» ...... Le lauréat dont la Société des Antiquaires de la Bforinie vient de ceindre le 

front des palmes académiques, est un jeune homme né à Calais, en novembre ISlS: 
c'est M. Clovis Bolard ( Victor-Auguste ), que les journaux de St-Omer nomment, 
mal à propos, tantôt Clôvis, tantôt Baulard Clovis. 

» Le Mémorial Jrtisien du 24 contient sur cette séance un article étendu, d*o& 
BOUS extrayons ce qui suit : 

■ M. le secrétaire perpétuel fait un rapport sur les travaux de la Société pendant 
» l'année. 11 le termine en disant que sur les trois quesUons proposées pour le con- 
» cours de 1835, il n'a été répondu qu'i une seule, celle qui a pour objet le dé*fO^^ 
» mtni d'Euslachê de SUPUm et de iu compagnons au siégé de Calais, et qu'apèi 
m maintes discussions dans le sein de la compagnie, une majorité de quatorse vois 
m contre onse a prononcé que la médaille serait décernée à l'autew du mémoire qui a 
» révoque en doute ce fait historique. 

» A ces mots, un mouvement de surprise se manifeste dans l'auditoirt , et pltt 
» d'un assistant s'étonne qu'une Société française puisse couronner un ouvrage qui 
» tend i effacer de notre histoire un des plus beaux traits qui honorent les annales 
» de noire nation. On écoule cependant avec attention divers fragments du mémoire 
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prononcer si le lait est ou n'est pas avéré. Cet argument est d'une 
faiblesse exiraord^ire , et toutefois fort commode à ceui qui restent 
indifférents à Tai&rraative ou à la négative; comme si en kistoire la 
valeur littéraire devait être le principal , et la vérité l'accessoire ! 
« ft'hifloire est une affaire de bonne foi et d'honnête homme! » vient 
de s'éci^îer un célèbre prisonnier. « Je ne connais que le bien et le 
mal en histoire ; salut à l'un toujours , et toujours sur l'autre horreur 
et malédiction I telle est la pensée do courageux auteur de V Histoire 
des villes de France. » — « En histoire comme en physique , ne pro- 
nonçons que d'après les faits. • — « Vous ne pouvez exiger de l'historien 
que la connaissance des faits , l'impartialité des Jugements , et le style 
s'il peut. » Serions -nous donc institués pour statuer sur la valeur 
relative de compositions de rhétorique ? 

Lorsqu'un doute existe sur une question d'histoire aussi grave , il 
nous semble que toujours l'on devrait s'empresser de le résoudre de la 
manière la plus favorable à la majesté de la patrie et à la gloire de 
rhnmamté : akisi l'ont pensé les historiens des siècles précédents. 

Sleidan , qui a traduit en latiâ les morceaux choisb de Froissart , 
n'a pas omis le dévoûment d'Eustache* — Scipion Dupleix , Danid , 

N lut aT«c chaleur pir M. t» secrétaire; et bientôt le lauréat, M. Cloti», de Calaif ^ 
M t*aranee au bnreaa pottr recevoir de» main* de M. le prudent Ja médaille d*or qae 
M lai décerne là Société. *• 

» La majorité de la Société des AntiqoânNM ne voulaiit pas reeter ioqs le coup de la 
léprobation qui t'éterait de toutes parts , a tenté d*adoudr Teffet que sa délibératlou 
avait produit; VJudomaroise fut iirritëe à donuer une grande publicité i une eeurre 
apologétique dont on se promet les plus heureux résultats. Nous Hsons en effet, dans 
son numéro du 36, Texplication suirante, que nous enregistrons pour y recourir au 
besoin : 

«r Le secrétaire termine son rapport par quelques mots sur les deux mënlotrea en> 
» Toyés au concours, en réponse i la queition sur lo déroûment d'Eustache de St- 
i> Pierre et de ses compagnons au siège de Calais , en fS47. L\in des denx mémolret 
» n'a point été Jugé digne du prix , parce quil se contentait d'admettre le fiilt cott^ 
a stant sans entrer dans aucune discussion. L'autre, au contraire, arait opposé les 
» unes aux autres les diverses autorités pour et contre ce fait historique, et, sans 
M oser tirer non conséquence immédiate, il semblerait pencher pour la négatire, en 
» attendant la preuve du contraire. 

• Il M. le secrétaire perpétuel explique, de la manière la plue précise et la plus daife, 
M que la Société, en oonronnant ce second mémoire , ne regarde nullement le àê^tA- 
>• ment d'Eustache comme controwré , et ne prétend point dépouiller nos ToialMi de 
» Calais d'un trait héroïque qui les honore; q[ue si elle adjuge le prix i son auteur, 
M c'est parce qull s'est lirré i de nombreuses redierchea, et que son osurre, eom- 
>* parée avec le premier mémoire, lui est inflnfancut supérieure. Elle déclare enfin 
» qu'elle proteato formaUement contM toute interpr éta tion^ qui tendrait A induire de 
» son Jugeaient la moindre eonaéquence en fareur de l'one ou de l'autre opinion. » 

D. L. F. 
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billard , Mczerai , nos principaux historiens avant l'école moderne» 
ont admis la réalité de ce dévouaient. Paul-Emile , Duhaillan , Mioolas 
Vignier, Gaulthier, Belleforest, Pasquier, Louis Le|[endre, Ldong» 
Gaillard, Cbâlons, Anquetil, Walkenaër, Eyriès, Auger, Roujoux , 
Abel Hugo , des Michels » ont manifesté le même sentiment. Parmi les 
biographes nous nommerons Moréri, Ladvocat, Chaudon etDelandine» 
Petitot ; parmi les géographes , Expilly et Malte-Brun ; parmi les bé- 
nédictins , Montfaucon et les rédacteurs ^de Vjért de vtrifitr les dates , 
dont le savoir n*est peut-être pas inférieur à celui des records anglais; 
noos citerons enfin les noms éclatants des Chateaubriand et des Mi- 
chelet y qui se trouvent en parfaite harmonie , dans cette grave circon- 
stance, avec le grand nom de Bossuet. 

Ce fait n'est point consigné à la vérité dans les chroniques de St- 
Denis et dans l'abrégé chronologique du président Uénault , mais ces 
ouvrages ne sont que des recueils sommaires ; si l'ancienne Chronique 
de Flandre ne spécialise point la généreuse démarche d'Eustache de 
St-Pierre , elle contient l'offre sublime des six bourgeois de Calais , 
que Jean de Serres a enregistrée dans son F'eriiable inventaire de 
l'Histoire de France ; si l'on se targue de la chronique d'.£gidius li 
Muisis y nous lui opposerons l'autorité de Meyer, le père de l'histoire 
de Flandre, et celle de Lesbroussart. Au reste , malgré le silence, ou 
pluldt ÏM sécheresse des récits de Thomas de la Moore, de Knygton , 
de Walsîngham et de quelques chroniques abr^ées de l'histoire d'An- 
gleterre, nous dirons que ces auteurs, ainsi que Polydore Vergile, 
Villani , et le manuscrit même de St-Bertin , ont attesté que les no- 
tables de Calais étaient destinés à la mort , et qu'ils ne durent la vie 
qu'aux supplications de l'épouse d'Edouard III , attestation qui confirme 
une bonne partie du récit de Froissart. Nous ajouterons qu'André 
Duchesne , dans son Histoire d'Angleterre , rend hommage à Jean 
d'Aire, à Eu tache de St-Pierre, et à quatre autres Calaisiena, de l'af- 
fection qu'ils portèrent en cette délicate circonstance à leurs conci- 
toyens; que Larrey, Rapin-Thoiras , l'abbé Millot, écrivains françib 
qui ont traité des annales d'Angleterre , et l'histoire universelle com- 
posée en anglais par une société de gens de lettres , 'affectent une 
admiration presque semblable. L'histoire ne doit pas passer sous silence 
la généreuse action d'Eustache de St-Pierre, dit Rapin-Thoiras. « On 
• célèbre encore Eustache de St-Pierre et cinq autres bourgeois de 
» Calais qui se dévouèrent généreusement pour leurs braves cond- 
» toyens , observe l'abbé Millot ; Hume Jette quelques doutes sur ce 
» fait raconté par l'historien Froisaart , et omis par l'historien angkds 
» Avesbury. Le récit de Froissart , auteur contemporain, porte ce- 

TOMB IV. >5 
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» piendant un caractère de vérité qui le rend plus que probable, i* 

Hume est le pkvmier Anglais, en effet, contraire en cela avec Smolett 
et Burnet, qui ^t insinué que l'histoire des six bourgeois de Calais 
était suspecte comme toutes les histoires extraordinaires. Voltaire 
auparavant avait eu Tair de présenter comme un énorme ridicule la 
prétendue grandeur d'âme des bourgeois de Calais ; ironie qui allait 
au reste parfaitement au détracteur de l'héroïne qui contribua si effi- 
cacement , dans le siècle suivant , à délivrer la France de ces fiers 
étrangers qui ont tant de charmes pour l'auteur de la Pucelle, Enfin , 
lingard , de nos Jours, semble craindre que Froissart n'ait altéré la vé- 
rité , en faisant de l'incident dont il s'agit une scène dramatique d'un 
très-grand effet. 

Que pouvons-nous donc trouver de si concluant dans ces diverses 
objections? Une action honorable doit-elle trouver des incrédules parce 
qu'elle est extraordinaire, parce qu'elle peut donner lieu à des mou- 
vements dramatiques P 

Les annalistes de notre contrée ont été , vous le pensez bien , presque 
tous d'accord pour exalter le dévoùment d'Eustache de St- Pierre. 
« C'est une vérité qu'on ne peut combattre sans témérité et sans in- 
justice , s'écrie Bernard. » — « Le nom d'Eustache de Si-Pierre , dit à 
son tour Lefebvre , n'a pu être effacé de nos fastes. Tant qu'il y aura 
sur la terre des cœurs sensibles à la générosité , il jouira de la gloire 
qu'une action si fameuse loi aura méritée. » C'est Lefebvre qui a porté 
le Jugement suivant sur Knygton , celui des antiquaires d'outre-mer 
que l'on fait valoir expressément : « Les circonstances qu'il a rappor- 
tées du siège de Calais sont la plupart si peu vraisemblables , qu'il 
paraît plus le compilateur des bruits populaires que des récits de ceux 
qui avaient assisté à ce siège célèbre. » Les anciens mémoriaux de 
Calais, Deneufville, Pigault de Lespinoy, Devienne, Henry, Parent- 
Real , Mullié , Lefranc de St-Omer , ont placé cette belle action dans 
leurs estimables prodvctions. « L'héroïsme d'Eustache de St-Pierre et 
de les compagnons est trop connu pour que Je vous en retrace les 
circonstances, a écrit M. Bédouin aux lecteurs des Souvenirs du Pas- 
de-Calais ; les arts et les lettres s'en sont emparés , et toute la France 
a donné des applaudissements à la tragédie de de Belloy et au beau 
tableau de Fragonard. On voit encore la maison qu'habitait Eustache, 
au coin de la rue qui porte son nom ; et lorsque Je décrirai l'hôtel-de- 
ville , Je trouverai l'occasion de parler de quelques autres souvenirs 
consacrés par le talent à la mémoire de ce héros. » 

Qu'on veuille bien excuser notre orgueil, néanmoins légitime en 
cette occurrence , si nous rappelons encore la satisfaction que produi- 
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sit , il y a une i^ingtaine d'années , sur le théâtre du collège de cette 
Tille, la représentation patriotique du Siège de Calais {Far. Eist. sur 
St'Omer, p. 79), représentation qui lut d'abord une affaire éCétal^ 
puisque la seule réponse à ses détracteurs était : « Vous n'êtes donc 
pas bons Français. » 

On a répandu des ténèbres sur la véracité des récits de Froissart en 
général ; mais sont-ils équitablemeat fondés ? On croit avoir fait mer- 
veille , lorsque d'un ton tranchant l'on proclame que c'est un roman- 
cier , et que l'événement dont il s'agit est faux. On s'étaye de l'autorité 
de M. delà Curne de Ste-Palaye» pour faire ressortir que le chapitre 
relatif à Eustache de St-Pierre a pu être ajouté à sa chronique après 
la présentation de l'auteur , en 1361 , à la reine Philippe qu'il avait un 
intérêt tout spécial à flatter , nous dit- on , non pas du moins , sans 
doute , pour son intercession auprès de son époux , puisqu'elle est con- 
firmée pour tous les histpriens lans exception ; mais, selon M. de Ste- 
Palaye lui-même , il n'est pas possible de décider si Froissart a pré- 
senté son ouvrage à cette princesse à son premier ou à son second 
voyage en Angleterre. 

D'ailleurs, nous avons trouvé dans les doctes dissertations de cet 
archéologue presque le contraire de ce qu'ont cru y voir nos adver- 
saires : « Jamais historien eut-il des garants plus certains des faits qu'il 
a rapportés? Jamais en fut -il un en qui l'on dut prendre plus de 
confiance qu'en Froissart, dans cette partie de son histoire ( observez 
que c'est celle relative à Edouard III et à son épouse ) ? La reine Phi- 
lippe de Haynault , ajoute-t-il , calma la fureur de son mari au siège 
de Calais, et obtint de lui, par ses instances, la grâce des six généreux 
bourgeois de cette ville qu'il avait condamnés à la mort. Sans vouloir 
combattre des préjugés par d'autres préjugés , Je ne consulterai que 
le texte de Froissart, qui doit faire à cet égard la règle de notre Ju- 
gement. »^ 

Vous rendrea^vous , Messieurs, à l'opinion de la Curne de Sainte- 
Palaye ? 

Froissart a eu soin , dit le sceptique Bayle , de se bien instruire des 
choses. Montaigne le regarde comme un excellent historien : « 11 n'est 
pas un historien qui ait plus de charmes et de vérité, s'écrie M. dç 
Barante; son livre est un témoignage vivant du temps oii il vécut. > 
« Froissart tient un rang éminent parmi les historiens de l'Europe de 
cette époque ; il lui était impossible de passer sous silence ou d'affair 
blir le récit des événements , quelque contraires qu'ils fassent à lu 
fortune de la France , sans laisser un vide dans l'histoire , sur des 
circonstances importantes généralement connues des contemporains , 
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et sans blesser la vérité. » Tel est Tavî^ de M. Lebon, votre lauréat de 
Tannée dernière. Au reste y l'ambition de Froissart était , comme on 
le sait , que son histoire serait au temps à venir plus recommandée 
<fue nulles autres. 

Passons maintenant à quelques objections de détail i « Froissart , 
Honteux , nous dit-on encore , de se trouver au service de TAngleterre, 
a voulu louer outre mesure un individu qui avait fini par s'attacher 
au teème souverain. » Hais veuilles bien nous expliquer, de grâce, oh 
V0U8 avez puisé une semblable assertion ; Froissart au contraire , et 
cela est incontestable , a peu cherché à louer les Français. « Eustache 
de St-Pîerre , coinblé des bienfaits d'Edouard , devait moins que tout 
autre lei accepter ; dès-lors ce n'est plus qu'un traître , loin d'être un 
héros. » Admirable logique 1 Répondez donc , M. de Chateaubriand , 
vous que l'on proclame le maître de ce siècle, et que sans doute l'on 
ne peut considérer comme petit hist<irien. « Les largesses d'Edouard 
pour Eustache de St-Pierre ne sont- elles pas un nouvel hommage 
rendu au dévoùment de ce grand citoyen ? L'estime qu'il inspira aux 
ennemis de la France doit-elle diminuer celle que nous lui devons ? 
Bfalheur à qui va chercher dans la vie privée d'un homme des raisons 
de moins admirer ses actions publiques ; à coup sûr , ce ravaleur de 
vertus ne fera jamais lui-même des actions dignes d'être racontées. » 
Au surplus, Eustache de St-Pierre, faible vieillard dont les dernières 
années étaient pour ainsi dire comptées , qui n'avait pu paraître hos- 
tile au roi d'Angleterre que par son dévoùment purement civique , 
lequel même lui avait épargné une résistance désespérée de la part 
des Galaisiens , pouvait revenir , après s'être retiré momentanément à 
St-Omer , sans étrangeté dans l'enceinte de sa ville natale, avec l'agré- 
ment favorable d'un vainqueur génèrent et auquel il devait la vie. 
D'après Henry , il ne serait rentré même en possession de ses biens 
que le 8 octobre 1352; mais on fait valoir surtout une lettre d'E- 
douard m, du 29 juillet ]3&f ou 1371 (et il y a 20 ans de différence 
entre ces versions ) , d'après laquelle Eustache étant mort , le roi 
d'Angleterre aurait disposé de sa succession , attendu qu'elle n'aurait 
point été réclamée par ses héritiers. Quel argument veut-on donc tirer 
de cette prétendue lettre contre la narration de Froissa rt.<^ J'y trou- 
verais au contraire une preuve de plus de sa bonne foi ; car les héri- 
tiers d'Eustache , quels qu'ils aient été , ont pu concevoir une rancune 
déplacée selon nous, car nous ne pouvons y voir une tache h sa 
mémoire , de ce qu'après son action sublime il avait pu consentir à 
devenir l'objet de la munîftcence de l'ennemi de la France. 

tfotts avons reproduit les opinions et les observations de Lefebvre 



( ÏOI ) 

et de Bachon , sur les écni^ains contraires à la noble thèse que nous 
soutenons ; mais le premier n'est qu'un obscur écrivain de petite 
ville , que l'amour du lieu natal avait aveuglé , et l'autre est nécei- 
sairement partial , puisque c'est l'un des éditeurs de Froissart : avec 
ces raisonnements , il ne faut plus croire à la loyauté et à la vertu sur 
la terre , car on leur trouvera toujours un motif intéressé. 

Tous les anciens historiens que nous avons évoqués dans ces consi- 
dérations étaient certainement la plupart véridiques et ludicieui. Il 
nous paraît qu'aucuns les dédaignent un peu trop aujourd'hui. 

Quant à la lacune des Chroniques de St-Denis , ce recueil , souvent 
fabuleux et plein de variantes , a-t-il eu un rédacteur suffisamment 
connu pendant la période de 1840 à 1380? La chose n'est pas claire. 
Le silence d'i£gidius li Muisis ne doit pas non plus être décbif dans 
cette contestation ; s'il a omis des faits racontés par Froissart , il en a 
rapporté d'autres dont ce dernier ne parle pas; d'ailleurs, « il n'est 
permis à personne d'embrasser d'un coup d'oeil , dit-il , les scènes di- 
verses qui se passent, ni d'en juger parfaitement.... : aussi les partisans 
du roi de France disent et soutiennent bien des choses dont on ne 
saurait acquérir la certitude ; de même ceux du roi d'Angleterre affir- 
ment ce qu'ils ne peuvent non plus savoir exactement ; c'est pour cela 
que j'ai voulu être concis. » Que penser aussi de Villani , l'inventeur 
des premiers canons à la bataille de Crëcy ? 

D'après Levêque , auteur de la France sous les F'tUois, ami de 
Diderot , seul contradicteur parmi les historiens français après Voltaire, 
Eustache de St-Pierre n'est qu'un complaisant transfuge; selon Bré- 
quigny et l'auteur de l'article de la Biographie universelle , le pré- 
tendu héros de Calais ne s'était opposé à la résistance désespérée de 
ses concitoyens que par prudence ou parce qu'il était déjà vendu ài 
Edouard....; et tout cela, parce que, d'après une lettre du 8 octobre 
1347, il aurait reçu du roi d'Angleterre une pension importante. Rien 
de nouveau , comme vous le voyez , dans ces objections rajeunies. 

Mais enfin pourquoi Froissart n'a-t-ii pas fait connaître les noms des 
six bourgeois ? Plaisante remarque ; pourquoi donc a-t-il proclamé les 
noms des quatre premiers? c'est qu'il rendait hommage à la vérité ; et ^ 
comme on l'a éloquemment remarqué , si les deux derniers des héros 
de Calais sont restés confondus dans la gloire commune , « tout Fran- 
çais doit leur tenir compte de l'oubli de l'histoire. > Nous dirons en 
outre que l'intercession reconnue de la reine Philippe implique néces- 
sairement une condamnation préalable ; que Froissart n'aurait osé looer 
mensongèrement la bonté d'âme de cette princesse aux dépens de celle 
de son époux , qui certes n'aurait point pris la chose en phisanterie ; 



É 



( 102) 

que le silence des records n*a rien de bien surprenant, attendu le 
pr^ugé natioQal qui s'est constamment opposé à toute espèce d'exalta- 
tion de la vertu française ; que le silence de Philippe de Valois à l'égard 
d'£ustache, dans ses ordonnances des 8 et 13 septembre 1347, est in- 
signifiant, puisque la gratitude du roi de France s'étendait à tous les 
vaillants défenseurs de sa chère ville de Calais ; enfin , que si le dévou- 
aient d'Eustache n'a pas retenti immédiatement dans toutes les parties 
du royaume , ce qui est incertain , puisque les siècles nous ont ravi 
tant de documents , c'est qu'à cette époque les annalistes en général se 
contentaient encore de consigner les faits principaux et négligeaient 
souvent les épisodes. Le monde savant vient d'être instruit de la dé- 
couverte de la chronique de Jean Lebel , espérons qu'elle répandra 
une nouvelle lumière sur la question. — Bernardin de St-Pierre com- 
ptait au nombre de ses aïeux l'illustre Eustache , et son érudit et dis- 
tingué biographe nous apprend que l'auteur des Études de la nature 
ne cessait d'en parler à ses enfants comme d'une gloire appartenante 2^ 
sa famille. 

Non, Froissart n'a pu attribuer un dévoûment fictif à un individu 
dont l'existence est reconnue sans hésitation par les ennemis de sa 
renommée , « dans un temps oii il y avait encore une foule de témoins 
intéressés à ce qui s'était passé à ce fameux siège , et qui eussent pu 
l'accuser de mensonge. » Non , Eustache de SI- Pierre, qui porte un 
nom cher à la France , n'a pas agi comme un traître envers son pays ; 
si quelque incertitude pouvait s'élever sur l'héroïsme des bourgeois de 
Calais , sachons nous décider , nous ne nous lassons pas de le répéter , 
pour le parti le plus digne : « Ces héros n'ignoraient pas , a observé 
M. de Sacy , qu'un oubli éternel serait le prix de leur effort généreux, 
que leur gloire pourrait à peine percer au-delà de leur siècle , et 
qu'elle se perdrait bientôt dans la nuit des temps.... » Tenterions- nous 
donc de la replonger à jamais, cette gloire rare et précieuse, dans l'in- 
gratitude commune à tant de siècles? N'a- 1- on pas aussi contesté 
l'admirable sacrifice de d'Assas , et ne vient-on pas , dans un congrès 
européen , d'attaquer la divinité du Christ ? Ah 1 ce n'est point peu 
de chose qu'une illustration de moins dans l'histoire d'une nation : 
« Il y a des hommes haineux et passionnés pour qui l'histoire n'est 
rien. » Ne les imitons pas. Nos rois Louis XV , Louis XVI et Louis XVIU 
ont applaudi au dévoûment d'Eustache de St-Pierre. Irions -nous 
dépouiller sa patrie de la statue que l'un d'eux lui a décernée ; aflUiger 
i|ne cité voisine oii l'on tient encore à honneur de prodiguer son nom 
9UZ nouveau-nés, et dont nous avons Jadis recueilli avec hospitalité 
les malheureux exilés ; cette ville historique qui a toujours mis le pays 
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«u-dessus de toutes les autres affections , et dont le maire s'hononit 
de citer à Napoléon l'action d'Eustache comme Tune des plus écla- 
tantes du courage civil? quelque noui^eau Fréron pourra s'élever avec 
succès contre nous.... Si nous faisons rentrer dans la poussière le buste 
d'Eustache retrouvé à cent pieds sous terre , il y a dix ans , à Calais , 
on viendra nous revendiquer celui de Suger ; et cependant nous devons 
tous chercher à extirper impitoyablement , comme une lèpre de la 
société , « l'esprit mesquin et tracassier de coterie et de rivalité locale 
qui se reproduit parfois encore dans les départements les plus éclai- 
rés. » Tandis qu'ailleurs l'on prétend légèrement que la comtesse 
Jeanne a agi comme une parricide , irions-nous pour quelques arguties 
rayer un beau fleuron de nos annales ? Songeons à la louable propen- 
sion des Gantois qui réhabilitent la mémoire de Jacques Artevelde. 
Non , le dévodment d'Eustache de St-Pierre ne peut être contesté sé- 
rieusement dans une société française ; vous ne pouvez brûler publi- 
quement le nom de l'écrivain qui a cherché à en fournir une nouvelle 
justification , et couronner l'œuvre de celui qui a conclu par le dé- 
nier (1). 

Par ces considérations , nous demandons , Messieurs , qu'il soit 
accordé seulement une mention honorable aux deux mémoires qui vous 
ont été adressés (2). H. PIERS ( de St-Omer). 

(1) M. Francia, peintre distingntf à Calais, a écrit qu'il posse'dait des docnmeott 
irrécusables en faveur du déToûment d'Eustache de St>Pierre ; il est prié instamment 
de les livrer k la publicité. Ce membre correspondant de la Société a fait valoir avec 
raison, pour expliquer la conduite libérale d'Edouard III envers le noble vieillard de 
Calais f la générosité de ce monarque chevalier envers Eustache de Rihaumont et art 
braves compagnons. — Il se trouve, dit-on k Calais, un poëme anglais contemporain, 
sur la prise de celte ville , en 1947. — Nous avons cité Larrey i Tappul de notre opi- 
nion; toutefois nous devons déclarer que cet écrivain montre de la prédilection pour 
Aveabury , mais Lefebvre considère ce dernier comme un compilateur d'actes ou dé 
lettres..., — Le dévoûment d'Eustache de St-Pierre est admis actuellement sans con- 
t«sUt4on en Angleterre, parmi les historiens populaires ; et dans une histoire de France, 
composée en anglais et i l'usage des maisons d'éducation, on trouve cette phrase 're- 
marquable : « Tandis que les malheureux habitants de Calais se regardaient les uns les 
autres accablés de désespoir , Eustache de St-Pierre ( que son nom soit immortel ! ) 
s^offrit pour aller braver la mort, n— L'auteur de cet écrit déclare expressément qa*ll 
a été et qu'il demeurera étranger i la polémique que la question dont IL s'agit a son* 
levée dans les journaux de St-Omer. 

(2) Comme on l'a déjà dit, ces propositions n'ont point été adoptées, et Taris de la 
commission a prévalu k une majorité de 14 contre 11. La réserve suivante a été toute- 
fois immédiatement proclamée : « Le talent seul de Tauteur du mémoire n» 2 est cou- 
ronné. Aucune solution sur le fait historique ne peut être attribuée i la Société. » 



É 



( 104) 



»e099QI» O I MM »QyOOftQ O »<»e<>e4MM»<>l»l»0<»l»<H»a<MIW» 



0j9i0lati0tt0 



FRANÇAISE ET ANGLAISE GOHPARÉES. 



De la justice de paix en France et en Angleterre ^ et coup d'œil sur 
la procédure criminelle dans les deux pays, ( 1*' article. ) 

Dans le premier volume de cette Revue , nous avons donné un aperçu 
àê Torganisation Judiciaire en France et en Angleterre , et nous en 
avons fait ressortir les dissemblances. En y énumérant les dlflférentes 
espèces de tribunaux et de juges , nous avons dd nécessairement faire 
mention des juges de paix; mais comme nous ne considérions l'ordre 
judiciaire que quant à la juridiction civile » et qu'en Angleterre la jus- 
tice de paix y est tout-à-fait étrangère , nous n'avons dit que peu de 
mots de cette institution (!}. 

Un ouvrage important et fort remarquable , intitulé Manuel crimi" 
nel des Juges de paix (2), récemment publié par M. Duverger^ juge 
d'instruction an tribunal de Niort (Deux-Sèvres ), nous fournit l'occa- 
sion de revenir sur cette matière , et nous croyons utile de lui donner 
quelques-uns des principaux développements dont elle est susceptible : 
ce sera en cette partie une sorte de complément de notre premier 
travail. 

JUGis 01 LA PAIX EN AifGLBTSRai ( Judgcs of thc pcoce)* — L'institu- 
tion de cette magistrature remonte à l'an 1375. Edouard !•', pour 
assurer l'indépendance et la prérogative royales contre les usurpations 
incessantes des bauts barons , s'empara adroitement de la police de sû- 
reté » et établit dans tout le royaume des officiers chargés de l'exercer 
et de maintenir ce qu'on appelait la paix du roi , the king peace , c'est- 
à-dire la tranquillité publique et celle des citoyens. En Ecosse , cet 
établissement date du règne de Jacques YI. 

Le lord chancelier ^ le lord trésorier ^ le lord grtuui intendant ^ le 
lord grand maréchal , les juges de la cour du banc du roi , et le 

(1) Voir cet article, toI. l«r de ce Recueil, p. 116 et tniv. 

(2) 1 Tol. in-So. Paris, VJdecoq ; NioH, Robia, libraire-éditeur. 
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maure des rôles , comitie conserwUturs de la paix du roi , ont une 
autorité qui s^ëtend sur tout le royaume ; Us peuvent directement en- 
voyer en prison tout perturbateur de la paix publique , ou exiger qu'il 
donne caution. Les ministres secrétaires d'état ont le même droit dans 
tout le royaume , mais l'exercent peu ou point. 

Les shtriffs et les coroners ont également ce droit dans leurs comtés 
seulement. U en est de même , en certains cas , des constabUs , 
tUhing-nun, et autres agents locaux, dans l'étendue respective de 
leurs Juridictions. 

Les Juges de la paix ont un pouvoir semblable , en général , dans 
toute l'étendue de leur comté ; ils doivent maintenir la paix du roi , 
poursuivre les crimes et délits ; ils sont Juges de record, et ont en 
outre beaucoup d'autres fonctions, qui en France rentrent dans la Ju- 
ridiction administrative. On comprend que leur pouvoir^ qui est mi- 
Jourd'hui fort étendu , n'a pu se former que peu à peu , et par suite 
d'usurpations ou attributions successives. 

Les Juges de la paix sont de trois Mirtes. Les uns ont été créés par 
des actes du parlement , comme l'arcbevêque de Caniorbcrtf, l'évèque 
de Durham » etc. D'autres doivent leur existence à des chartes du grand 
sceau , tels que les maires et principaux officiers de certaines villes ; 
enfin , d'autres sont établis par des oominissions spéciates , et c'est le 
plus grand nombre. 

Les attributions de ces Juges sont en giénéral de deux espèces « les 
unes <[u,*iis peuvent exercer seuls , les autres qu'ils ne peuvent exercer 
qu'en assise , c'est-^-dire avec un ou plusieurs Juges de Ja piux du même 
comté. Dans ce cas , l'un de ces Juges est spécialement désigmé par le 
roi , et fait partie de ce qu'on appelle le quorum , c'esjt-à-dire du 
nombre de ceux de ces magistrats plus instruits , dont la commission 
porte ces mots : quorum unus esse volumus 

Les Juges de la paix constatent les délits et punissent leurs auteurs 
dans certaines limites ; ils peuvent faire seuls tous les actes d'instruc- 
tion , mais ils ne peuvent Juger qu'en assise. Pour la mise en préven- 
tion , appelée commUtmeni , ils peuvent la prononcer seuls ou en 
réunion de plusieurs ; mais ils doivent être vi moins deux quand il 
s'agit de poursuivre ou de faire arrêter un de leurs collègues. 

Le roi peut nommer autant de Juges de la paix qu'il ie trouve conve- 
nable, et ils exercent tous CQneurvemment dans leur comté (1). Ce 

(1) En 1825, le comté ou shire de Surrey -comptait cinguanU-çuatre )fx^n de la 
])«ix; celui de MiddIeSseXf qui contient une partie de Londres et de sa banlieue, «n 
arait deux cent trenU-trois, LVnsemblc des juges de la paix s*appelle la tommitiicn 
de la paix du comté. 

TOME IV. j4 
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titre donnant une autorité fort étendue sur les classes inférieures de la 
société , et n'exposant pas à une responsabilité fort grande , beaucoup 
de propriétaires le demandent, et on les refuse rarement /d'autant plas 
qu'ils n'ont aucun traitement. L'aristocratie de pouvoir ne manque 
guère de se joindre à l'aristocratie de fortune. 

Pour être juge de la paix , on n'exige que deux choses ; savoir : que 
le candidat soit au nombre des hommes les plus dignes du comté ( le 
titre d'ôsquire, si banal en Angleterre, suffit), et qu'il jouisse d'un 
revenu net de 100 livres sterling. Il est plus facile de mesurer le re- 
venu que le mérité : la loi détermine l'un , le ministère est arbitre de 
l'autre. 

Ces officiers ne sont point inamovibles ; ils ne sont nommés ni pour 
la vie , ni pour un temps déterminé ; ils sont révocables à volonté. 

Ils sont responsables et peuvent être poursuivis par tout individu 
qulls ont lésé ; mais comme en général ils sont peu instruits , et que 
d'un autre côté ils ont à remplir beaucoup de fonctions diverses , les 
cours sont fort indulgentes à leur égard. 
Il n*y a pour chaque comté qu'un seul greffier ou garde des rôles. 
Pour donner une idée assez complète des attributions des juges de 
la paix , nous croyons ne pouvoir mieux faire que de copier ici la for- 
mule des brevets qui leur sont délivrés , et qui fut arrêtée en 1590 sous 
le règne d'Elisabeth, d'après les statuts qui existaient alors. Nous y 
joindrons la formule de leurs serments. Il leur a bien été donné depuis 
d'autres attributions par des statuts postérieurs, mais il serait trop 
long de les transcrire ici : le brevet indique les principales. 
« Oeorges roi, etc. Sachez que nous vous avons choisi notre juge a 
l'effet de maintenir notre paix dans notre comté de... ; de suivre et 
faire suivre les ordonnances et statuts faits pour le maintien de la 
paix, et pour procurer à notre peuple un gouvernement tranquille. 
Faites-les exécuter dans toute l'étendue dudit comté , dans toute leur 
force, forme et teneur; et punissez conformément à leur disposition 
et aux formes qu'elles établissent , tous ceux qui , dans notredit 
comté, se permettraient de les violer. Faites comparaître devant 
vous ceux qui menaceraient nos sujets de mauvais traitements ou 
d'incendier leurs habitations. Faites-leur donner caution de tenir 
une bonne conduite envers nous et notre peuple ; et , s'ils refusent , 
ordonnez qu'ils tiendront prison jusqu'à ce qu'ils l'aient fournie. — 
Nous vous déléguons aussi à vous et à deux ou trois d'entre vous 
du nombre desquels seront nécessairement tel et tel , le soin et l'of- 
fice d'informer , à l'aide des hommes du comté les plus honnêtes et 
les plus sages , de tous les crimes de félonie , poison , accaparements , 
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p sorcellerie, magie (1), et de tous les délits et offenses dont notre* 
paix pourrait être troublé ; comme aussi de tout ce qui est ou pour- 
rait être fait par des attroupements armés contre la tranquillité de 
notre peuple ; comme aussi de tous ceux qui ont formé ou qui pour- 
raient former des complots contre la vie de nos sujets. — Comme 
aussi contre les cabaretiers et autres marchands de comestibles qui 
fraudent ou que vous présumez avoir le dessein de frauder dans le 
débit de leurs denrées ; de même contre les shériffs , baillis , con- 
stables , geôliers et autres officiers, qui se conduisent ou que vous 
présumerez se conduire mal dans Teiercice de leurs fonctions. — 
Enfin de tous les faits et de toutes les circonstances qui influent ou 
peuvent influer sur l'ordre public, quels qu'en soient les tuteurs, et 
sans exception de personne. — Vous examinerez toutes les plaintes 
et accusations portées devant vous, et vous informerez contre les 
prévenus, jusqu'à ce qu'ils aient comparu devant vous , ou qu'ils 
soient appréhendés au corps, ou mis hors la loi (2). — Vous pronon- 
cerez les amendes déterminées par les lois et usages de l'Angleterre. 
— A la charge néanmoins que , si vous avez à statuer sur quelques 
points de droit d'une solution difficile , vous ne pourrez juger qu'en 
présence d'un membre de l'une de nos cours de justice , ou de l'of- 
ficier délégué par nous , pour tenir les assises de votre comté. — 
Nous vous commandons de garder et observer soigneusement les 
statuts et ordonnances faits pour le maintien de la paix , de remplir 
diligemment toutes les fonctions qui vous sont confiées par les dis- 
positions ci-dessus , et de convenir entre deux ou plusieurs d'entre 
vous , d'un jour et d'un lieu auxquels vous vous réunirez pour rendre 
la justice; observant de vous conformer aux lois et coutumes de 
l'Angleterre , et de nous faire jouir des amendes et autres droits qui 
nous appartiennent. — Nous ordonnons par ces présentes, an shériff 
de votre comté, qu'il ait, aux jours et lieu que vous aurez indiqués 
pour vous réunir et rendre la justice , à faire trouver auprès de vous 
les hommes du comté les plus propres, par leur sagesse et leurs con- 
naissances , à vous éclairer sur la nature et la vérité des faits sur les- 
quels vous aurez à prononcer. — Enfin nous vous déclarons que 
nous avons choisi pour garde des rôles de notre justice de paix dans 
le comté , la personne de... En conséquence , lorsque vous vous réu- 
nirez , ainsi qu'il vient d'être dit , vous lui ordonnerez de vous re- 
présenter les writs , les indictmens , et les procès soumis à votre 

(1) Les poursuites pour magie n'ont plus lieu , mais on n'a pas réforme la formule. 
(3) Aujoard*hui tons les juges de la paix ont droit de proclamer Is mile hors U 
loi : autrefois ils devaient en tétirer à la cour du bmiie du roi. 
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» examen.— En foi de quoi nous avons fait rédiger ees présentes,^ 
» etc. » 

A ce brevet est joint un ordre de la chancellerie , appelé dedimus 
potestatem ^ pour la prestation de ferment entre les mains d*un ancien 
juge de la paix. 

Ce serment , que jure et signe le nouveau juge de la paix , est ainsi 
conçu : 

« Vous jurez en votre qualité de juge de la paix du comté de , 

de rendre la justice aux pauvres comme aux riches , d'après votre 
conscience et vos lumières, et conformément aux lois et statuts de 
l'Angleterre ; que jamais vous ne seres le conseil de e^x qui auront 
des contestations devant vous ; que vous tiendrez vosaessions dans 
la forme déterminée par les statuts ; que vous veillerez à ce que les 
amendes que vous aurez prononcées parviennent et soient remises à 
l'échiquier du rei , sans diminution ni divertissement quelconque ; 
que vous ne vous laisserez séduire ni par présents ni par promesses ; 
que d^ns vos jugements vous ne prendrez en cén^dérafion que la 
justice et la vérité ; que vous n'exigerez k titre d'honoraires , pour 
l'exercice de vos fonctions , que les droits accdutumés et tels qu'ils 
sont réglés par les statuts. ^— Enfin que vous ne délivrerez point les 
décrète dé prisje de corps aux parties sur la poursuite desquelles ils 
auront été rendus , maïs que vous les adresserez aux baillis dé votre 
comté ou autres officiers chargés de les mettue à exécution. Ainsi , 
iDieu vous soit en aide. » 
Avant de fkire aucun acte de juridiction , te nouveau juge est 
obligé de prêter devant les juges du comté, réiiiib 'Ht as&nses , le se 
éond serment qui suit : 

« Je }ure en bonne foi et en vérité que je suis propriétaire d'un 
» rcVena dont j'ai la libre diiposftion» et qui est suMsant pour me 
» Tebdre habile à exercer lés fonctions de Juge de la paix, conformé 
ii meM aux statuts tlë la 18* année 'du règitfe de Georges II. —Lequel 
» revenu consiste en tîntes q«i me sont dues à raison de tek héri- 
» tages , situés dans tdle paroisse , oa dams lé '))roduît de tel domaine , 
» sis %.*..... etc. » 
On a ^éjà vaqoe oe revenu était "de 100 liv. tftérihig. 
Après avoir ainsi fbit connaître sommairement les pHhcifiMes allri- 
butions dès juges de la paix an^^is, iqpiti, ootmn^ on le voit, nV>nt 
aàcnne juridiction civile, 11 faut redhereher de qàelte manièM iift'èter- 
cent leurs fonctions , et nous avons dû puiser dans bien des sources 
différentes pour former le taibleau que nous allons en donner. 
% I«r. De la prévention ées crimes et diflits, ^L'Angleterre est le 
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seul pays où la loi ait formellement prévu les cas de prévention des 
crimes et délits , et ait assigné des moyens de parvenir ainsi à les em- 
pêcher. 

Quand on peut raisonnablement craindre qu'un individu ne com- 
mette quelque violence , insulte ou vexation , envers une personne 
quelconque , on peut l'obliger à donner caution qu'il gardera la paix 
du roi, ou, à défaut, il peut être emprisonné pendant un certain 

temps Quand la caution a été fournie, il perd la somme fixée, s'il 

a ^t quelque acte contraire à sa promesse. 

Cest devant les conservateurs de la paix , et plus ordinairement 
devant les juges de la paix , qu'on fait citer ceux dont on veut obtenir 
caution. 

On peut aussi demander et obtenir caution de bonne conduite de la 
part des personnes de mauvaise réputation ou moralité , ou qui se trou- 
vent dans un état habituel d'ivresse : à cet égard il y a peut-être trop 
d'arbitraire laissé aux magistrats. 

Quoi qu'il en «oit, l'usage des cautions préventives produit un grand 
bien. Il prévient effectivement beaucoup de délits , et fait cesser bien 
des abus t il est surtout efficace pour les duels. 

Cet usage du cautionnement préventif remonte à l'ancien système 
de la garantie mutuelle établie par le Gode saxon , et qui , ayant passé 
dftns les mœurs nationales , a encore une si véritable influence sur la 
découverte, la dénonciation et la répression des délits en Angleterre. 
« Alors, dit Blackstone, les hommes libres de tout le voisinage ou de 
» toute la dixaine étaient mutuellement cautions les uns des autres 
» pour leur bonne conduite ; mais cette grande et générale garantie 
» étant tombée en désuétude , elle a été remplacée par l'usage de faire 
» donner aux personnes suspectes des cautions particulières pour leur 
» conduite future. > 

5 II* De la plainte , de la de'nonciation et circonstances acces- 
soires, — &a Aaig^terre, toute personne a la faculté dcpoursuivre en 
son nom la punition d'un crime ou délit quelconque dont elle a à se 
plaindre , et le magistrat ( généralement le juge de la paix ] est obligé 
de commencer les poursuites Mr le serment de quiconque en fait la 
rëqmaîtion. Biais la partie plaignante peut être forcée par le magistrat 
à ëonntr caution , ce qui entraîne toujours au moins l'avance des frais. 
Ainsi que bous l'avons dit ailleurs ^ il n'y a pas de ministère ^Màt , 
comme en France , qui poursuive d'office à sa volonté , et qui puisse 
seul poursuivre en matière de crimes. 

Quant aux déft^nciations , c'est-ih-dire à l'avis donné d'une infrac- 
tion dont on n'a pu persomMllement à se fAaîndre, les actes des ma- 
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gistrats anglais étant presque tous publics, et la presse aidant , il est im- 
possible que le dénonciateur reste ignoré. En France , en cas d'acquit- 
tement du poursuivi , on doit faire connaître le dénonciateur , qui peut 
être traduit devant les tribunaux conune diffamateur. 

Un mal fort grand résulte en Angleterre des encouragements donnés 
aux dénonciateurs, auxquels plusieurs statuts accordent des récom- 
penses pécuniaires. Les particuliers eux-mêmes emploient ce moyen , 
qui paraît , à certains égards , être une conséquence du droit d'action 
en répression des délits; chaque jour on voit des placards affichés pour 
arriver ainsi à la conviction des délinquants. Ce mode est tout à la fois 
dangereux et immoral : il figure encore dans quelques dispositions des 
lois françaises, mais au moins il n'est appliqué qu'à certains cas de 
faux qui intéressent l'État , et point aux autres crimes ou délits de l'ordre 
commun. 

$ III. Des arrestations, -~fiu\ Anglais ne peut être arrêté que pour 
un fait d'infraction assez grave pour que la caution puisse être exigée. 

L'arrestation peut avoir lieu : !<> par mandat ( warrant ) ; — 2« sans 
mandat , par un officier de police ; — 3? sans mandat et par une per- 
sonne privée ; — 4° sur la clameur publique ( by hue and cry ). 

jo Pour décerner le mandat il faut trois choses : premièrement , que 
le corps du délit soit constant ; deuxièmement , qu'il y ait une preuve 
des circonstances qui inculpent l'individu qu'on veut arrêter ; troisiè- 
mement , que celui qui requiert le mandat prête serment. 

En France , c'est au Juge d'instruction seul qu'il appartient généra^- 
lement de décerner le mandat : la loi lui confie la liberté des citoyens. 
Il s'agit là des cas ordinaires ; mais quand il y a flagrant délit , tous les 
autres officiers de police Judiciaire peuvent presque toujours lancer le 
mandat à* amener. 

2» L'arrestation sans mandat peut être faite ou ordonnée en Angle- 
terre par tout juge de la paix ou constable , ou même par un garde 
de nuit ou de jour, pour toute félonie ou perturbation publique qui a 
lieu en leur présence, ht shériff et le coroner ont le même droit , pour 
le cas de félonie seulement. 

C'est ce que partout on reconnaît sous le nom de flagrant délit. 

3» L'arrestation sans mandat, par personne privée, est non-seule- 
ment un droit , mais une obligation en cas de, crime flagrant. Les per- 
sonnes présentes qui laissent échapper l'inculpé sont passibles d'A- 
mende et d'emprisonnement. 

En France , c'est une modique amende. 

40 Quant à l'arrestation ( hy hue and cry) , ce mode parait presque 
tombé en désuétude. I>ans les cas exiraordiiMires , il pourrait être d'un 
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grand secours , et il se rattache directement à l'ancien systëne de gi^ 
rantie mutuelle , dont l'influence se fait encore sentir dans la plupart 
des institutions anglaises , et est peut-être l'une des sources princi- 
pales de cet esprit national , si fortement enraciné dans le cceur des 
Anglais. 

Lorsque certains crimes spécifiés par la loi ont été commis , toute 
personne doit se rendre chez le constable voisin , qui doit aussitôt 
commander une battue générale dans son territoire. Si le délinquant 
n'est pas atteint , il en prévient les constables de tous les lieux circon- 
voisins , qui doivent procéder à une battue semblable , et ainsi de suite , 
de hundred en hundred ( centaine ) , de ville en ville , de comté en 
comté, et dans tout le royaume s'il le faut. Ces battues sont au besoin 
faites la nuit comme le jour , à pied et à cheval , sons peine d'amende 
et d'emprisonnement contre les constables , et de dommages -intérêts 
contre la centaine , si le délinquant n'est pas arrêté.... 

Si un prévenu s'échappe lors de la poursuite , l'officier de police peut 
le tuer , lors même qu'il ne fait aucune résistance. C'est un droit in- 
humain , et qui est en contradiction avec les principes de philan- 
thropie qui prévalent dans les actes de l'instruction criminelle 
anglaise. 

Lorsqu'un inculpé est arrêté , il est traduit aussitôt devant un Juge 
de la paix , qui l'interroge ordinairement de suite , ou au plus tard 
dans les trois Jours. Pendant cet intervalle, ainsi que pendant celui 
qui s'écoule Jusqu'à ce qu'on ait recueilli les premières preuves, il 
peut être détenu provisoirement ; mais il n'est incarcéré , avec d'autres 
prévenus dans la prison du comté , qu'après le jugement de mise en 
prévention. Cette première partie de la procédure est généralement 
fort célèreet exécutée avec scrupule. Si , lors du premier interrogatoire, 
il ne parait pas qu'on puisse obtenir de preuve sous très-peu de temps , 
on relâche de suite l'inculpé. Si l'on espère avoir bientôt de nouveaux 
éclaircissements , on le renvoie eu détention provisoire Jusqu'à un 
nouvel examen , qui a lieu d'ordinaire très-peu de Jours après. 

En France , il y a beaucoup moins de promptitude dans cette pre- 
mière phase de l'instruction , et l'inculpé est abusivement de suite 
renfermé dans la prison , avec d'autres individus qu'on a déjà mis en 
prévention. 

$ IV. Des transactions sur delUs et désistement dès plaintes. — 
Les Juges de la paix sont expressément chargés , par la loi anglaise , 
d'opérer la réconciliation entre les parties , lorsqu'il s'agit de délits 
légers. Cela leur est défendu pour la félonie. 

En fait , ces réconciliations se pratiquent en France^ mais c'est contre 
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le vœu de la loi , et le plus souvent cela se fait arbitrairement. Il n'y 
a qu'en Angleterre que le magistrat soit légalement investi du rôle de 
conciliateur en matière de délits. 

Quant au désistement de la plainte ou de la poursuite sans réconci- 
liation , composition ni transaction , il y a autant d'arbitraire chez les 
Anglais qu'en France : aucunes règles ne sont tracées par la loi. Il pa- 
raîtrait cependant naturel et conséquent que , dans un pays qui admet 
l'accusation privée , le retrait de la plainte fît tomber la poursuite, du 
moins quand il ne s'agit pas de félonie. 

On peut en Angleterre, dans certains cas, transformer un complice 
en témoin , ce qui équivaut à un désistement de poursuite. L'attorney 
général poursuivant , et les magistrats eux-mêmes , dans l'instruction 
préliminaire, peuvent en faire autant que les plaignants ou accusateurs 
privés : c'est une nouvelle bizarrerie de la procédure anglaise , qui ne 
pourrait avoir lieu en France. 

S V. Recherche préliminaire des preuves, — On a déjà fait remar- 
quer que la procédure criminelle est très-prompte jusqu'à l'interroga- 
toire de l'inculpé ; elle l'est également en ce qui concerne la réception 
préliminaire des témoignages , ainsi que la recherche des autres genres 
de preuves ; souvent même , et pour les délits graves ou diihciles , eUe 
est trop précipitée. 

Les témoins sont ordinairement produits devant le juge de la paix 
ou autre magistrat , qui les entend de suite ; mais toute l'instruction 
préparatoire se lait généralement avec beaacoap d'irrégularité, à dé- 
faut de prescriptions légales sur le mode d'agir et la façon d'opérer. 
Ainsi , pour la saisie et le constat des pièces pour servir à conviction , 
les inventaires , vérifications , expertises , visite des lieux , procès-ver- 
baux de constat , confection des écritures , tout est laissé à l'arbitraire ; 
rien n'est déterminé d'une manière légale , qui offre des garanties à la 
justice , ainsi qu'à l'individu poursuivi. 

Il n'y a qu'en cas de mort violente que l'officier de police anglais se 
fait assister de gens de l'art ou d'experts. 

Les coroners n'ont pour toute attribution judiciaire que de faire 
constater par un jury tous les cas de mort violente. 

C'est une enquête préliminaire snr la cause de la mort. Le jury, que 
le coroncr a convoqué à cet égard , donne sa déclaration que le co- 
roner , ^ui n'a* pas voix délibérative , ne fait que prononcer , car il 
n'est pas juge , mais en cela un simple auxiliaire de la justice. Si quel- 
qu'un est trouvé coupable , il certifie l'enquête et fait prendre aux 
témoins l'engagement de se présenter aux assises. 

D'un autre côté , fréquemment les plaignants en accusateurs con- 
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dutieat leur» téMOÎns dans la prison , pour leur faire remarquer l'in- 
dividu poursuivi , et cela hors de la présence de tout of&cier public et 
même du conseil de Tinculpë , ce qui peut donner lieu aux plut 
grands abus , et permet d'arranger à l'avance les dépositions des 
témoins. 

Si , sur ces divers points , l'instruction criminelle anglaise est infé- 
rieure en garanties à ce qui se pratique en France , elle est supérieure 
à d'autres égards. Ainsi l'individu poursuivi a la faculté d'être assisté 
d'un conseil dès les premiers actes d'instruction : quoiqu'on ait con- 
testé ce droit en théorie , il est d'une toléranée universelle dans la 
pratique» ce qui en Angleterre équivaut presqu'à une loi positive. 
Ainsi l'instruction préparatoire est publique , malgré quelques tenta- 
tives pour restreindre cette publicité , qui pourrait , il est vrai , être 
refusée à certaines causes qui intéressent les mœurs publiques. Les 
gouvernements libres s'appuient sur la publicité , et si elle doit être 
entière , c'est principalement en ce qui se rapporte à l'honneur et à la 
vie des citoyens. En Angleterre , c'est d'ailleurs une conséquence di- 
recte et forcée du droit d'action on d'accusation privée , qui n'est pas 
réservé à l'État, mais qui appartient à chaque citoyen , comme autre- 
fois chez les Romains. On a remarqué spécialement que la publicité , 
surtout celle procurée par la presse et par les Journaux , facilite habi^ 
tuellement la découverte des preuves , et Ton -voit fréquemment , en 
Angleterre , des témoins se présenter spontanément à la justice , après 
avoir lu dans les gazettes les détails de procédures criminelles. 

$ VI. De la mise en liberté' absolue ou proifisoire sous caution » et 
de l'emprisonnement sur la mise en prévention, — Lorsque l'inculpé 
est amené devant le Juge de la paix , s'il reconnaît que le fait ne con- 
stitue pas un délit , il le met de suite en liberté. 

Si le fait constitue un délit , le Juge examine s'il y a de premières 
preuves suffisantes pour Justifier les rigueurs d'une poursuite ultérieure 
Si l'accusation ne lui paraît pas suffisamment appuyée ni susceptible 
de l'être incessamment, il met encore l'inculpé en liberté. 

Autrefois on exigeait que le juge eût décidé dans les trois Jours de 
la première comparution , si l'inculpé devait être renvoyé , cautionné, 
ou emprisonné Jusqu'à Jugement. On s'est relâché de ee principe comme 
trop absolu ; mais on regarde comme extraordinaire le terme de plus 
de vingt Jours, depuis la première comparution Jusqu'à l'une des trois 
décisions ci-dessus mentionnées ^ e^esl-à-dire le renvoi absolu , le cau^ 
tionnement on ïemprisonnemeni,En France, les lenteurs et formes 
de procéder , qui sous d'autres rapports offrent des garanties , entrai- 
nent de plus long» délais dans la presque généralité des cas. 

TOME IT. l5 
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Apres les înforniations cl autres actes de i'instractioii préparatoire f 
s'il y a présomption suffisante de culpabilité , le Juge de paix prononce 
le jugement de mist en prévention. On a déjà vu que , dans certains 
eas, il fallait au moins deux de ces magistrats pour statuer à cet 
égard. 

Si le fait entraine l'cmprisonnenient provisoire Jusqu'au Jugement 
définitif, l'acte de mise en prévention ( commit tment ) ordonne l'envoi 
du prévenu à la prison de la cour d'assises Jusqu'à la session. Corn- 
miitment vient de commit , confie ; en ce cas le prévenu est confié au 
geôlier. 

Si la caution est admissible , et elle Test dans un grand nombre de cas , 
elle est reçue de la manière la plus sommaire, et le magistrat ne peut 
la refuser dès qu'elle réunit les conditions établies par la loi. On ne 
peut ici spécifier , même par voie de classification générale , les cas oii 
elle est admissible : il est impossible de donner de règles sur ce point 
comme sur tant d'autres de la législation anglaise. Dans l'origine , le 
droit était absolu ; d» statuts ont successivement excepté certains 
crimes , certains délits , plus «u moins graves , et il en résuite cette in- 
cohérence, qu'elle est admissible de droit pour des faits d'infraction 
très^grave , et refusée pour des délits fort légers. En France , la mise 
en liberté provisoire sous caution est restreinte à des délits correc* 
tîonnds et n'est pas de droit, sauf pour quelques délits de publication. 

$ VU. Des divers modes de la mise en accusation. — Quoique la 
mise en accusation ne rentre pas directement dans les atlributioifs 
des Juges de la paix, il est nécessaire d'en parler ici , pour compléter 
ce' qui se rapporte à l'instruction criminelle , avant d'en venir aux 
Jugements. 

On vient de voir que la mise en prévention prononcée par les Juges 
de la paix , s'appelait committment. 

ht mode d'accusation est de deux sortes : Vindictment et Vin far- 
maiion» 

1» Indictmeni , à' indicter , indiquer , montrer les charges , etc. 
L'accusation prend spécialement ce nom , quand elle est portée par le 
grand Jury , qu'en France nous appelons Jury d'accusation , en consé* 
quence d'une plainte ou d'un committmeni^ et après qu'il a entendu les 
témoins. 

Elle s'appelle prtsentment , lorsqu'elle est faite d'office par ce Jury. 

Vimlictment est sujet à des formalités minutieuses e€ contient des 
termes sacrtmentaux particuliers à chaque espèce de crime ou de délit , 
et qui rendept sa rédaction difficile et barbare. Ils n'admettent avcun 
synonyme » et les Juges tiennent acropuleusement la main à ce qu'on 
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les suive ; et en cela c'est une reproduction du système ridicule des 
actions de la procédure civile anglaise, dite technique ou «rU&eielle. 
Pour exemple nous donnons ici copie fi.lèle d'une partie d'un jn- 
diclmcnt. 

Les jurés de notre seigneur ie roi , sous leur serment, repré- 
sentent : Que Jean Thurtell^ demeurant en la paroisse d'Aldcnkam * 
dans Je comté d'Uereford , n'ayant pas devant les yeux la crainte de 
Dieu , mais étant excité et séduit par l'instigation du diabk , le 34 
octobre de Tan 1823 de Notre-Seigneur , avec force et armes, se trou- 
vant alors dans ladite paroisse d'Aldenham , a commis un assaut , 
félonieusement , volontairement et avec une malice préméditée , 
contre Guillaume Weare , contre la paix de Dieu et de notre susdit 
seigneur le roi ; et que ledit Jean Thurtell , avec un certain pistolet , 
de la valeur de dix schellings, que ledit Jean Thurtell tenait dans sa 
main droite , alors et là ^ a frappé , forcé et pénétré, alors et là , 
félonieusement , volontairement et avec une malice préméditée • 
ledit Guillaume Weare, dans et sur le côté gauche de la tète de lui 
dit Guillaume Weare ; et que ledit Jean Thurtell , par ladite actioii 
de frapper, pousser , forcer , pénétrer le pistolet susdit , dans , sur et 
dedans ie cdté gauche de la tète de lui le susdit Guillaume Weare , 
alors et là , félonieusement et avec une malice préméditée , a fait 
audit Guillaume Weare une blessure mortelle , de là. profondeur de 
deux pouces , de la largeur d'un |)ouce , de laquelle fracture mortelle 
ledit Guillaume Weare , alors et là , mourut ; et ainsi , les jurés sus- 
dits, sur leurs serments, disent que ledit Jean Thurtell a tué et as- 
sassiné lui , ledit Guillaume Weare , de la manière et dans la forme 
susdite , félonieusement , volontairement et avec une malice prémé- 
ditée , contre la paix de notredit seigneur le roi , sa couronne et n 
dignité ; et les susdits jurés , sur leurs serments susdits, représentent 
en outre que Joseph Hunt , domicilié dans la paroisse d'Aldenham , 
dans le susdit comté d'Hereford , n'ayant pas devant les yeux la 
crainte de Dieu, mais étant excité et séduit par rinstigation du 
diable , avant que la félonie et l'assassinat f&t commis par Jean Thur- 
tell , de la manière et dans la forme susdite , avec force et arme , le 
même jour et année susdite , c'est-à-dire au même jour et année 
susdite , avec force et arme , a malicieusement , félomeusemeat tl 
avec une Analice préméditée, provoqué et excité, aidé, procuré, 
ordonné , loué , conseillé et dirigé lui ledit Jean Thurtell , à faire , 
commettre ladite félonie et assassinat , de la manière et dans la forme 
susdite , contre la paix de notredit seigneur le roi, sa conronoe et sa 
dignité > 
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Nous n'avons pas le courage de donner la suite de* cet indictmeni , 
dont nous ne reproduisons que le premier chef ; cela sera sans doute 
suffisant pour donner une idée eiacte de ce genre de rédaction tech- 
nique. 

On sait que le grand jury s*assemble auprès des cours d'assises , qui 
décident définitivement toutes les causes dont la procédure a été pré- 
parée , soit devant les cours centrales de Westminster , qui ont la plé- 
nitude de Juridiction sur tout le royaume , au criminel comme au civil , 
soit devant les coroners pour les cas de mort violente qu'ils sont par- 
ticulièrement chargés de faire conf^tater, soit devant les juges de la 
paix, quant à la mise en prévention pour la plupart des affaires crimi- 
nelles. 
C'est )k qu'est rédigé Vindictmânt, qui saisit le jury de jugement. 
Il est important d'indiquer ici certaines particularités relatives à la 
présentation des indiciments dans chaque session de cour d'assises , ou 
dans chaque çuarter-session des juges de la paix. 

I^ grand jury , convoqué d'avance par le shériff , se présente au 
commencement de la première audience. Le président lui adresse un 
discours , et lui indique ce dont il a à s'occuper : les jurés se retirent 
ensuite pour examiner les plaintes et entendre les témoins. Puis, à me- 
sure qu'ils décident , l'un d'eux se rend à Taudience , oii souvent la 
cour est occupée à juger les causes, et , sans interrompre, il remet à l'un 
des officiers la décision du jury , exprimée par deux mots au dos de la 
plainte. En cas d'accusation , ces deux mots sont true bUl ( plainte 
vraie ) , et dans le cas contraire , not true ( non vraie ) , ou noi found. 
Cette manière ( qui est généralement suivie aussi en Amérique ) est 
trèi-expéditive , d'autant plus que les témoins qui viennent d'être in- 
stantanément entendus par le grand jury, se trouvent sur les lieux, et 
sont produits de suite , ou le lendemain , devant les jurés de jugement. 
2o information. Cette sorte d'accusation diffère de Vindiciment ^ 
en ce que les actes à*indictmtnt ou de prtsenlment sont l'enivre des 
Ipc^^n^ jurys , tandis que l'information est faite directement par l'offi- 
cier judiciaire , à la requête duquel certaines poursuites sont intentéer. 
11 y a deux sortes principales d'informations. 
L'une se fait à la poursuite du roi seul : elle se subdivise en deux autres ; 
celle qui concerne les infractions graves intéressant de près le goover^ 
nement et suivies d'office par Vaitomey génehal, et celle qui se rap- 
porte à des infractions de moindre importance , mais qui intéressent 
cependant le gouvernement ; elles ne se poursuivent ordinairement 
qu'au nom du fnaJUrt ft Voffiee de la couronne. Cependant , dans la 
pratique I ces distinctions ne sont pas scrupuleusement suivies. 



( 117) 

La seconde sorte d'information a lieu en partie à la requête du roi 
et en partie à celle de la partie lésée ; comme , par exemple ; lorscpie 
l'amende encourue doit tourner en partie au profit du roi et en partie 
à celui du dénonciateur. 

Il est en outre certaines actions , celles contre les délits de chasse 
notamment , qui ne peuvent être poursuivies que par voie d'infor- 
mation. 

Ce mode d'accusation est à peu près sujet aux mêmes subtilités de 
forme que l'indictment , cependant on j tient moins rigoureusement 
la main. Il a une origine ecclésiastique et est généralement vu avec 
défaveur , parce qu'il porte atteinte à l'institution du grand Jury , ce 
puissant appui de la liberté anglaise; car, lorsque l'information est 
faite , on passe directement devant le Jury de Jugement. 

Le mode d'accusation par information est , comme on l'a vu , suivi 
par ïaitomey général , ou par le maure de V office de la couronne , 
ou à leur requête. L'exercice de cette action , au nom du roi ou de la 
couronne , a quelque ressemblance avec l'action du ministère public 
en France , quoiqu'en thèse générale la poursuite n'ait lieu en Angle- 
terre que sur des plaintes privées ; mais , quand le roi ou l'état sont 
intéressés , il n'était pas convenable que le roi agit autrement que par 
ses officiers. 

$ YIII. Des Jugements. — Aiticlb l*''. Cours d'assises.— Nous ne 
parlons ici de ces cours que pour ne pas laisser de lacune , car elles ne 
concernent pas les Juges de la paix. 

Les grandes assises , tant pour le civil que pour le criminel , sont 
tenues périodiquement dans les divers circuits qui divisent le terri- 
toire, par des Juges des grandes cours centrales de Westminster. 

En général , on ne Juge à ces grandes assises que les crimes ou les 
délits les plus graves ; le verdict est rendu par douze Jurés , auxquels 
on présente les accusations dressées, soit par le grand Jury par acte 
d'indictment , soit par les officiers de la couronne sous la forme d'in- 
formation. 

On sait que la ville de Londres a ses grandes assises particulières , 
qui , pour la partie criminelle, se tiennent à Old Bayley : cette cour a 
une organisation spéciale. 

Il n'entre pas dans notre plan de parler ici de la procédure ou in^ 
struction suivie devant les cours d'assises; nous pourrons en faire ulté- 
rieurement le sujet d'un article spécial de comparaison avec ce qui 
se pratique devant les cours d'assises françaises. 

Ait. 2. Cours des çuarters sessions , ou gênerai quarters sessions 
of the pace. — Sons Edouard III , les anciens conservateurs de la 
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paix furent investis du pouvoir déjuger, en définitive , certains dé- 
lits. Mais comme depuis celte époque , une foule de statuts , en aug- 
mentant sans cesse Jeurs attributions et étendant leur compétence , ont 
porté sur des infractions de diverse gravité , il en est résulté qu'ils ont 
dû tenir deux espèces de tribunaux pour les jugements proprement 
dits : ce sont les cours des quarters sessions et celles des petty seS' 
ïio/is. 

Les cours des quarters sessions , qui Jugent avec assistance du grand 
jury et du Jury de Jugement , comme les grandes assises , sont tenues 
quatre fois par an dans cbaque comté ; savoir : la première semaine 
après la St-Michel , ou 29 septembre» la première semaine après TÉpi- 
phanie , la première semaine après Pâques , et la première semaine après 
la Translation de St Thomas Becket, 7 Juillet. 

Elles sont composées de deux Juges de la paix au moins , dont l'un 
doit être du quorum. Ils peuvent être beaucoup plus nombreux : cela 
dépend* de leur sèle , de leur convenance , ou de leur nombre , qui , 
comme on ]*a dit , n'est pas déterminé pour chaque comté ; on en a vu 
quelquefois siéger plus de vingt. Ils peuvent , selon le besoin et quand 
les affaires èi Juger doivent employer plus de trois Jours , former plu* 
sieurs sections , qui doivent avoir chacune au moins deux Juges. 

Chaque année , la commission de la paix , com|M>sée de la réunion de 
tous les Juges de la paix d'un comté , élit son président , qui s'appelle 
le président du Bench. Il préside ordinairement la cour des quarters 
sessions : s'il est absent , les autres magistrats présents en choisissent 
un temporaire. 

Leur compétence s'étend à toutes les félonies (I) et contraventions 
quelconques , quoiqu'il leur arrive rarement de Juger des délits plus 
graves que de petites félonies avec le bénéfice de dergie , et mainte- 
nant le bénéfice du statut. 

Leur usage est de renvoyer aux grandes assises toutes les affaires 
vraiment importantes , comme meurtres et grandes félonies , et l'acte 
de leur convocation porte qu'en cas de difficultés, elles ne doivent 
passer au Jugement qu'avec un Juge de Westminster. 

Quant aux vols simples , quelle que soit leur valeur , il est d'usage 
de les Juger aux quarters sessions ; mais , par une subtilité imitée de 
la procédure technique ou artificielle, on fixe arbitrairement la valeur 
de l'objet volé , dans Vindicimeni , au-dessus d'un sohelliftg , quelle que 
soit cette valeur réelle, afin d'en faire un pelty larcemy. Cela a quelque 

(I) Fëlonie, en anglais /îi/om/, mot tecbniqoe, qai licaifie en général nne oflensc 
grave : il nVst e«peadattt ]»m affeclé tettlemcat ans crimes eapitias, cir le vol rifnrl< 
est MoRie. Lrt auteves vartrat mu soa ori|ièe. 
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analogie avec les circonsiances atttnuanies , qui en France changent 
par le fait la compétence en abaissant la peine. 

D*un autre côté , les cours de quarters sessions , quoiqu'elles soient 
compétentes pour une foule de petits délits on contraventions de po- 
lice , laissent aux petiy sessions les a£faires moins importantes. 

Les mêmes cours Jugent aussi les appels des Jugements rendus par 
les petty sessions ; et comme il y a une confusion eitrème dans tout 
le système d'organisation Judiciaire en Angleterre, il arrive souvent 
que les Juges de la paix qui ont rendu le Jugement dont est appel 
font partie de la cour qui doit le réformer. 

Maiji ce qui accroît surtout le pouvoir des Juges de la paix tenant les 
quarters sessions , c'est que plusieurs statuts leur ont attribué la con- 
naissance en dernier ressort , omisso medio , et sans Jury , d'un grand 
nombre de délits de police ou contre le use , entraînant des peines fort 
graves , telles que des emprisonnements et même de^ condamnations à 
certains travaux forcés pendant plusieurs mois ; ces sortes de délits 
sont même souvent laissés à la connaissance des petty sessions. 

Ces cours de quarters sessions ont quelque ressemblance avec les 
tribunaux correctionnels français , du moins quant à la compétence. 

Outre leurs attributions Judiciaires, elles en ont d'administratives 
aasex im];k>rtantes , telles que la connaissance des délits relatifs aux 
grandes routes , aux cabarets , aux enfants bâtards , ii la subsistance des 
pauvres , aux vagabonds , aux gages des domestiques , aux apprentis , 
aux sectaires papistes, etc., etc. 

Enfin, quelquefois, les Juges de la paix réunis en quarters sessions 
font des règlements par voie de disposition générale pour leur comté , 
ce qui est une véritable usurpation de l'autorité législative , et une 
suite de la confusion de pouvoirs que nous avons déjà signalée à di- 
verses reprises. Les quarters sessions de Middlessex rendirent ainsi , le 
8 avril 1824 , une ordonnance qui fut imprimée et aftcbée, portant dé- 
fense aux débitants de bière de donner à boire le vendredi saint , sons 
peine de perdre leur licence. 

Pour la ville de Londres , de même qu'il y a une grande cour d'as- 
sises qui a une organisation particulière, il y a également une conr 
spéciale de quarlers sessions qui remplace celles des comtés. EUe 
s'assemble huit fois par an au lieu de quatre , et les fonctions des Juges 
de la paix y sont remplies par le lord maire et les aldermen , ou même 
par quelque alderman en l'absence du maire. Le coroner peut y assister, 
mais sa présence n'y est pas indispensable. 

Art. 3. Cours de petty sessions. — Ces cours (petites sessions} se 
tiennent toutes les semaines, ou plus souvent, au besoin, pour Ji^er 



r 



( 120) 

un grand nombre de petits délits ou de contraventions de police , dont 
la connaissance leur est attribuée par de nombreux statuts , et qu'elles 
jugent les uns en dernier ressort, les autres à charge d'appel. 

Les Juges de la paix qui tiennent ces cours jugent sans assistance de 
jurés : cette juridiction a de l'analogie avec nos tribunaux de simple 
police. 

Mais les petty sessions ont des attributions administratives , telles 
que la réception des comptes des officiers de paroisse , la délivrance 
de licences aux cabaretiers , et autres semblables. 

A Londres , les cours de petty sessions sont remplacées par des bu- 
reaux de police {police offices ) ; il y en a huit tenus par des magistrats 
salariés et qui siègent journellement : il y a aussi de ces bureaux de 
police dans quelques autres grandes villes. En général , les magistrats 
qui les tiennent sont choisis dans la classe des légistes , sont plus 
instruits que les juges de la paix , et se consacrent entièrement à leurs 
fonctions. 

Tel est Tensemble des attributions de la justice de paix en Angle- 
terre, que nous avons dû accompagner de quelques détails qui lui sont 
étrangers, mais qu'il était nécessaire de donner pour mieux la faire 
comprendre. 

Vu l'immense étendue de ces attributions , la multiplicité des statuts 
oii elles sont éparaes , et qni souvent se modifient ou s'abrogent les uns 
les autres, la difficulté et la diffusion des formes, des usages ou des 
précédents , qui en Angleterre viennent compliquer si étrangement les 
fonctions judiciaires , on ne sera pas étonné des plaintes réitérées qui 
retentissent depuis longtemps contre les juges de la paix en général. 

On le sera d'autant moins , si l'on considère attentivement cette cu- 
mulation de pouvoirs qui se croisent , le vague et l'incobérence des 
obligations imposées à ces magistrats et l'arbitraire inséparable de leur 
manière de procéder ; enfin , si l'on pense qu'il n'y a presqu'aucun 
choix , garantie , ni limite dans les nominations de ces juges , et que 
presque jamais un homme un peu influent n'est refusé. 

On est donc grandement dans l'erreur en France, lorsqu'on croit que 
cette magistrature est populaire en Angleterre, qu'elle s'y exerce pater- 
nellement , et que les autres peuples doivent la prendre pour modèle. 

Nous verrons , dans un second article , ce que sont les juges de paix 
fran^ift , que nous ne considérerons que relativement à la partie de 
leurs fonctions qui se rattache à la juridiction criminelle (l). 

B. ss L. (de PoUi&'s), 

(i) Noui avons parlé dt leur» atlrîbuliont comme jogw drîb «îans la I»r roliuna de 
ttilm Ravua, p. t3S. 
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Ctjronique. 



«*, Sur la collection de manuscrits et la gene'rosite littéraire de 
sir Th. PhUlips, — « En 1827, nous fûmes honorés (à Salnt-Omer), 
écrit M. Piers , bibliothécaire de cette viUe , de la présence de sir Tho- 
mas PhlUips , baronnet à Bliddléhill , dans le Worcestershire. C'est un 
des Anglais les plus passionnés qu'il soit possible de rencontrer pour 
la découverte des manuscrits ; il en possédait, à la fin de 1833 , 8,000 
qui lui ont coûté au moins 100,000 francs ; son catalogue imprimé en 
mentionne 6,000 (1). 11 a fait imprimer à ses frais les catalogues des 
manuscrits des bibliothèques de Saint-Omer , d*Arras et de Lille. Ces 
abrégés , malgré quelques erreurs , presque inévitables dans ce genre 
de travaux , offrirent réellement ce qui était nécessaire pour faire con- 
naître aux savants Vexistence des richesses manuscrites de ces établis- 
sements. Le catalogue des manuscrits de la bibliothèque de Saint-Omer 
fut imprimé le premier en 1827. Les perquisitions de sir Phillips en Nor- 
mandie ont produit un utile résultat pour ceux qui consacrent leurs 
veilles aux travaux de l'histoire. Les Journaux de ce département ont 
déjà rendu un éclatant hommage aux vues philanthropiques de ce gé- 
néreux An^is , et ont énuméré même avec complaisance les su£f rages 
quil a si dignement obtenus. Nous ajouterons seulement que pendant 
le cours de sa résidence en cette ville , ayant fait l'acquisition du ma- 
nuscrit no 820 d'Yves de Chartres , et s'étant convaincu , sur notre 
remarque, que ce volume provenait de l'ancienne bibliothèque de 
Saint-Bertin ( n^ 737 ) , il s'empressa immédiatement d'en foire don à 
la bibliothèque publique , voulant , autant qu'il le pouvait , disait-il , 
recueillir tous les ouvrages qui en faisaient Jadis partie : noble vceu , 
inspiré par le plus noble désintéressement , et dont l'expression seule 
mérite la plus profonde estime. — Sir Phillips , en publiant notre no-* 
tice sommaire des manuscrits , pensait Judicieusement que lorsqu'un 
catalogue est imprimé chacun peut y trouver plus aisément le genre 
de ressources littéraires que lui offre une collection , et qu'il devient 

(1) Parmi le* nuBuscriU d« sir Tb. Phillips, nous cittroQi les suivants: Dépttisëê 
de Marie ^ reine d'Ecosse ^ pendant son séjour en France, XYI* siècle ( raiilcius )• 
— Carlulairt de Fonlevraull. xii» siècle. 

TOME IV. iC 
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plss facile de rearichtr sjstéauUipMBeBt de loat or qw Imi 
Cert poof^ooi son nlentioB ctaU de liTrer f g ihf rt à Vu 
le eatalogoe de nof oinmges nprwés , Bail il m 
porter celte charge. • 

.% Remarque sensée ttun écrwaiu amglait , rdaiwi^emaU aux 
sources de l'histoire d* Angleterre , sous la maison de PlMniagenet. 
•— Oo lisait y il j a quelques mots, dans le Journal The Paris adirer- 
tiser, une remarque d'une grande eiactitnde, et qu'on peut rendre dans 
les termes suivants : « H est singulier que les historiens aillais ( les 
modernes ) aient (ait si peu usage des auteurs français , particulière- 
ment pour l'histoire des premiers Plantagenets, qui , avant Henri III , 
résidèrent presque toujours en France. On nous a dit très-peu de 
chose du premier de ces princes, notre bon Henri II , et de ses quatre 
fils , et les récits qu'on nous en a laits sont faux en grande partie. Tout 
ce qu'il y a de curieux et d'intéressant , sur ce sujet , existe dans les écri- 
vains français de l'époque. Aussi beaucoup de personnes désapprouvent 
les récits laits, relativement à ces princes, par les auteurs de notre nation, 
et désirent qu'on fasse connaître exactement leurs caractères réels , 
leurs véritables faits et gestes , si déhgurés par les moines et par les 
ecclésiastiques. » — Nous croyons que la Revue Anglo-FranccUse ré- 
pond à l'espèce d'appel qui est fait de l'autre côté du détroit. Les An- 
glab qui voudront écrire l'histoire de leurs rois Henri II , Richard- 
Cceur-de-Lion , Jean-sans-Terre et du Prince-Noir, trouveront, dans nos 
colonnes , d'utiles renseignements et des morceaux tout faits et sus- 
ceptibles d'être mis en place presque sans travail préalable. 

,*, Prix remporte' sur une question importante , relative à l'his- 
toire de Flandre. -— La question suivante avait été mise au concours : 
Tracer un tàUeau historique et politique de la Flandre , depuis la 
mort du comte Robert de Be'thune (1322 )jusqu^à celle de Louis de 
MaU ( 1384). MH. Willems, Voisin, Warnkœnig et Serrure , chargés 
de l'examen des mémoires qui devaient être reçus jusqu'au W janvier 
1836 , ont décerné le prix, qui était de 1,000 francs, à un mémoire 
adressé par H. A.-P. Lenz , professeur d'histoire à l'Athénée de Gand ; 
et ce nouveau collaborateur à la Revue Anglo-Française , en annon- 
çant cette nouvelle au directeur de ce recueil , s'exprime ainsi : « Ce 
mémoire (le mémoire couronné ) formera 2 vol. in-S». Ce travail est 
basé sur deux mille pages in-folio de documents inédits que j'ai re- 
cueillis dans les divers dépôts d'archives de la Belgique et du nord de 
la France. Cette période est sans doute une des plus intéressantes du 
moyen-âge. J'ai tâché de débrouiller la question si difficile des com 
munes et des corporations de métiers qui y jouaient un si grand rôle. 



Je ne doute pas que mon mémoire n*aie quelque inlërèt pour vous ; 
l'Angleterre et la France y figurent constamment.... Je m'empresserai 
He vous en communiquer quelques fragments que vous pourrez insérer 
dans la revue si intéressante que vous publiez. • 

,*, Nouvelles courses archéologiques de M. J, Woods , pour re- 
chercher V origine de l'ogive. —M. J. Woods, antiquaire anglais et l'un de 
nos collaborateurs, vient de revenir en France , afin de visiter les mo- 
numents qui pourront aider son ami , M. Gally-Knight , dans ses re- 
cherches sur l'origine de l'ogive. D'après les indications du directeur 
de la Revue Anglo-Française , M. J. Woods a visité l'église de Save- 
nièrcs , que Bodin , dans ses Recherches sur l'Anjou , indique comme 
étant très-ancienne , et l'église de Gunault , sur les bords de la Loire , 
entre Saumur et Angers, que le même auteur donne pour avoir été 
bâtie par le roi Dagobert, en 632. « Cette dernière, écrit l'anti- 
quaire anglais , m'a beaucoup intéressé. J'y crois distinguer trois épo- 
ques. La tour , qui à présent se trouve sur un des bas cdtés , formait , 
selon moi, le centre de l'église originale, et elle est très-ancienne. 
Après cela , l'ancien chœur , qui apparemment était en forme de trèfle, 
doit être un monument du xi« siècle. Le reste de l'église est de la der- 
nière moitié du xii* siècle , ou peut-être est-il du xui* siècle. On dit cet 
édifice bÂti par Dagobert , mais Je n'y vois rien d'une époque aussi 
reculée. En savez-vous l'histoire?... > M. Woods a aussi , sur ce que 
Je lui en ai dit , été voir l'église de Saînt-Généroux , sur les bords du 
Thonet, entre Psartbenay et Thouars. « L'église de ce nom, dit-il , est 
fort intéressante par elle-même , et d'autant plus si l'époque de son 
érection est bien constatée. Je suis disposé à croire que la muraille in- 
térieure qui sépare la nef d'une espèce de croisée fait partie de l'église 
primitive ; celles qui divisent la nef en trois ailes sont postérieures. » 

/, Conservation des ruines du château de Montreuil-Bonnin. — 
M. Dupuis-Vaillaot , négociant à Poitiers et trésorier de la Société 
des Antiquaires de VOuest , vient d'acheter les ruines du château de 
Montreuil-Bonnin , en Haut-Poitou , afin d'en assurer la conservation. 
Gomme l'a dit notre savant collaborateur M. de Gaumont , dans le 
Bulletin Monumental , • cet acte si honorable mérite la reconnais- 
sance de tous les amis de nos antiquités nationales. » Ainsi qu'on 
l'a déjà fait connaître dans ce recueil , ce château rappelle des souve- 
nirs anglo-français ; il a été habité notamment par Richard-Goeur-de- 
Lion , et donné par Gharles Vil à l'on de ses compagnons d*armes. 

/, Mort de M, AchiUe Allier. — Un écrivain , un artiste à qui & 
province doit peut-être plus qu'à tout autre , le Jeune auteur de V An- 
cien Bourbonnais et le fondateur de Y Art en province , Bf. Achulk 
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Allier est mort à Bourbon-l'Archambault , le 3 avril 1836 , à Tâgc de 29 
ans.Quelle perte pour la science ! Mourir si Jeune et avec un si bel avenir! 

/. Mesura prise pour favoriser le mouillage des navires français 
à Jersey, — « Les états de Jersey ont adopté une mesure qui sera avan* 
tageuse au commerce français. Il est décidé qu'à partir du 16 mars 
dernier , tous les bâtiments à l'ancre dans le* voisinage de cette île sur 
les côtes de la France , qui seraient forcés par le mauvais temps ou 
par ordre d'entrer dans les ports de l'île , ne paieront aucun droit d'en- 
trée , pourvu qu'ils ne débarquent pas leurs cargaisons , et qu'ils se 
contentent de prendre à bord des provisions pour les équipages. • 

(Journal de Cherbourg, ) 

/« Curieux fait d* armes d'une bande de contrebandiers anglais , à 
rencontre d>un douanier français. — « Lundi dernier trois contreban- 
diers furent amenés sous bonne escorte à la prison de Cherbourg. On 
les avait pris sur la côte de la Hague , aux environs de Yauville. Ils sont 
de l'île d'Aucigny » et l'un d'eux, dit-on, est un des fraudeurs qui s'é- 
vadèrent de notre prison de ville ^ il y a deux ans. U paraîtrait que ces 
trois individus font partie d'une confédération d^ contrebandiers qui 
exploitent nos rivages. On les accuae d'un trait d'audace digne des fa- 
meux flibustiers des Antilles. Ils se seraient emparés par violence d'un 
douanier, et l'auraient déporté à Aurigny , Que ce soient eux ou d'autres , 
le fait est que des fraudeurs ont enlevé mn employé de la douane de 
service sur la côte , et qu'après l'avoir dépouillé de ses effets pour les 
laisser avec son arme sur la grève , ils l'ont embarqué et conduit à 
l'île d'Aurigny. Là , le douanier a reçu de la générosité de ses vain- 
queurs un habillement complet de matelot, palteau, chapeau gou- 
dronné , etc. On lui a donné un banquet , à la suite duquel on l'a cou- 
ronné de pampre et de fleurs pour le montrer au public : il a été 
porté sur un brancard et promené en triomphe dans toutes les rues de 
la capitale d'Aurigny. Après cette cérémonie , les contrebandiers ne 
sachant plus que faire de leur prisonnier, l'ont mis à bord d'un bateau 
pécheur qui l'a ramené en France. Ainsi la thèse ordinaire a été ren* 
yersée : ce n'est plus le douanier qui s'est emparé des fraudeurs , mais 
les fraudeurs qui ont empoigné le douanier. — Pendant ce temps , le 
fusil et les habits de cet employé avaient été trouvés sur la plage et fai- 
saient penser que l'infortuné n'existait plus. — Tous ses amis en&n le 
cropifu^t mort , lorsqu'il est reparu tout-à-coup parmi eux , avec le 
costume et la mine d'un véritable John Bull ; on assure même qu'il s'est 
vanté que de sa vie il n'avait Bungé autant de rost beef et de plumb 
pudding que pendant sa coucte excursion. — La Justiee kofome sur 
cette affaire. » ( Jdem' ) 
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/. Communication importante relative à t histoire de TaHillerie , 
faite par un membre de la famille de Napoléon» — M. Napoléon-Louis 
Bonaparte , capitaine d'artillerie au service êm la confédération suisse , 
a communiqué dernièrement à l'institut historique un Précis de Vhis- 
toire de l'artillerie qui contient des renseignements curieux. L'auteur 
croit que la poudre fut découverte en Orient, d'où elle serait venue 
aux Perses et aux Arabes. D'après lui , un passage de Q. Curce établirait 
que les Indiens se servirent contre Alexandre de prc^ectiles dans des 
armes à feu ; les Chinois auraient connu la poudre 80 ans avant J.-C. ; 
sa composition serait indiquée par Julius Africanus, vers l'an 215 de notre 
ère, et Théodose aurait, au vie siècle, décrit les feux d'artifice . Ensuite au 
xue siècle vient le feu grégeois qui pourrait bien être la poudre d'au- 
jourd'hui , et dont on se servit pour les r^ouissances publiques , ou 
pour incendier l'ennemi en plusieurs occasions , et notamment à Saint- 
Jean-d'Acre en 1191 , è Dieppe en 1108, et aux Andelys en 1230. 
L'invention de la poudre paraîtrait donc antérieure à Berthold - 
Schwartz, d'autant plus que Boger Bacon, vers 1220, et Albert-k- 
' Grand, en 1280 , faisaient connaître le résultat qu'on obtenait d'un 
mélange de salpêtre , de soufre et de charbon. Mais au commencement 
du XIV* siècle, on a plus de certitude, car il est établi qu'en 1888 il y 
avait des canons à Puy-Guillaume en Auvergne , et qu'à la ftn de ce 
même siècle les canons étaient généralement employés. Charles VI , 
étant dans son camp à Dam en Flandre , reçut des boulets de pierre, et 
Froissart dit qu'à la bataille de Bosebeck , en 1382 « on avait àé\k des 
armes à feu portatives , et les Suisses s'en servirent à Morat et à Gran- 
son. L'usage des boulets de fer s'introduisit vers la fin du xrv« siècle, et 
vinrent après les boulets rouges et les mortiers. Néanmoins l'emploi 
de l'artillerie avec un€ importance réelle est postérieur à la grande lutte 
anglo-française sur le continent ; il date des campagnes de Charles Ylll 
en Italie. ^ Nous avons consigné dans ce recueil des indications gb- 
rieuses relativement au premier usage de la pondre et des canons. 

/« Bechetches, dans le Maine, d'un trésor prétendu enfoui lors des 
guerres anglo^ françaises. -*- Un arcêt rendu dernièrement par la Cour 
royale de Paris rend compte d'un grand acte de crédulité. D'après une 
tradition populaire» un trésor, d'une valeur de plusieurs millions, au- 
rait été enioui au Mont-JaUnt , près de Saint^Cosme , dans le Maine , 
sous \a règne de Charles VII , par un général anglais obligé do quitter , 
avec ses troupes , le sol ds la France , pour se retirer dans son ile. Sons 
Louis XIV, un r^;iment fut employé à faire des fouilles qui lureat sans 
résultat Depuis peu , un général polonais a aussi voulu tenler la for*- 
tone; mais pour assurer ses rcoherches , il a eu recours aq magnétisme. 
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Une somnambule lui a décrit d'une manière merveilleuse les caraclères 
géologiques du sol , les couches de sable et d'argile , et aussi , on n*en 
peut douter, le point qmll fallait atteindre pour arriver aux mon- 
ceaux d'or et d'argent qu'on convoitait. Alors le général Mycielski 
a traité avec m. Fiachat , le grand foreur de puits artésiens , et les 
travaux ont commencé et ont été poussés jusqu'à 80 pieds de profon- 
deur. On n'a rien trouvé, et tout le résultat de cette entreprise s'est 
borné à un procès. M. Flacbat demandait 10,500 fr. ; mais le Polonais 
a été seulement condamné à payer , suivant ses o£Fres , une somme de 
7,000 francs qu'il avait déclaré , en traitant , ne vouloir pas dépasser. 
«*« Bible de Karlemagne vendue en Angleterre. — « Parmi les ma- 
nMScrits,^ livres, gravures et tableaux , appartenant à M. de Speyr-Paas- 
lavant , de Bâle, mis à l'encan à Londres , le 27 avril , chez M. Evans, 
et qui formaient 37 lots, se trouvait la fameuse Bible de Gharlemagne. 
Ge volume extraordinaire, le plus extraordinaire peut-être qui soit au 
monde , est intitulé dans le catalogue : Biblia sacra latina ex ver- 
sione latina sflncU Hieronimi. Codex membranaceus sœculi Vlll , 
seriptus manu celeberrim, Alcuini et Carlo magna donatus die 
quo coronatus fuit. Cette dernière notice a été redressée par M. Evans , 
dans un discours préliminaire adressé à ses auditeurs , et d'après lequel 
il (tarait que le volume a été o£fert , non pas au couronnement de 
l'empereur , mais le Jour de Noël de l'an 801. L'origine de ce volume 
est attestée dans le catalogiie par des autorités qu'il serait ridicule de 
mettre en doute ; on y remarque , entre autres , le témoignage du car- 
dinal Lambruckini , ancien bibliothécaire du Vatican , MM. Yan-Praet , 
Debure , Dumersan , Saint-Martin , Yillenave , Brunet , le duc d'Ha- 
milton , Mtf . Payne et Fors , les révérends docteurs Bandinell et Bliss , 
le révérend M. Forshall ( présent à la vente ) , sir Frédérik Madden et 
autres autorités vivantes et défuntes. Avant de mettre en vente le lot 
dans lequel se trouvait compris le trésor calligraphique , M. Evans 
entretint longtemps l'auditoire sur l'importance de ce précieux manu- 
scrit. Ce volume est un magnifique in-folio relié en velours , sur pa- 
pier vélin , et écrit en deux colonnes ; il contient 449 feuillets ; le 
frontispice est richement orné en or. et en couleurs , et contient quatre 
peintures qui donnent une idée de ce qu'était l'art à cette époque re- 
culée ; il y a en outre 34 grandes lettres initiales , peintes en or et con- 
leuBS , contenant des cachets, des allusions historiques et des devises 
emblématiques , et dtautres lettres capitales en peinture. Ce livre rare 
est dans un état parfait de conservation- On assure qu'il ne contient 
pas le passage controversé du commencement de l'Évangile de saint 
Jean , non plus que ce passage dans saint Luc : Passe derrière moi , 
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Satan ! M. Evans le mit d'abord à prix à 700 livres sterling , et les en- 
chères arrivèrent à 1,500 ; à ce dernier prix il fut adjugé k M; Scordet , 
place Sainte-Hélène , et, k ce qu'on croit , pour le compte du proprié- 
taire. » (Mémorial Encyclopédique, ) — Nous signalons à l'attention 
le mot papier velin qui se trouve dans cet article. Il est à regretter que 
la Bible du grand empereur n'ait pas été achetée pour la France. 

J*^ Annonce de nouveaux cours d'antiquités monumentales, — 
Le noble exemple donné par M. A. de Gaumont a trouvé des imitateurs. 
M. Pesche a ouvert au Mans , le 15 novembre 1835 , un cours gratuit 
d'antiquités monumentales , et nous apprenons que M. Joseph Bard va 
professer gratuitement à Lyon , au Palais des Arts , un cours d'archéo- 
graphie de la ville de Lyon et du département du Rhône. Indépen- 
damment de ce cours , M. Bard se propose de professer k Paris , dans 
l'un des journaux les plus remarquables de la capitale , un cours écrit 
d'archéologie française. — Ainsi se combleront les lacunes de l'ensei- 
gnement national , par le patriotisme et le zèle des hommes studieux; 

«*, Congrès historique des deux Bourgognes, — MM. Weiss , bi- 
bliothécaire de la ville de Besançon ; Pérennis , professeur de littéra- 
ture française k la Faculté des lettres et président de l'Académie de la 
même ville , et Joseph Bard , secrétaire de la commission d'antiquités 
de l'arrondissement de Beaune et membre de l'Académie de Dijon , 
viennent d'arrêter le projet d'un Congrès historique des deux Bour- 
gognes , qui se réunira k Dijon huit jours après la clôture de la session 
du Congrès scientifique de France dont Blois doit être le siège. Au 
Congrès des deux Bourgognes seront convoqués tous les savants nés 
dans l'un des six départements bourguignons. L'œuvre de décentra- 
lisation et de résurrection provincialiste de ce Congrès se perpétuera 
par une Rivui gknxsals dis dkux Boosgognis , qui s'imprimera une 
année k Dijon et une année à Besançon alternativement. 

/» Concours archéologique sur la comparaison d^un certain nom- 
bre d'églises monumentales. — M. le chevalier Joseph Bard , de la 
Côte-d'Or, inspecteur des monuments historiques près du ministère de 
l'intérieur, chargé des départements du Rhône et de l'Isère, secrétaire, 
pour l'arrondissement de Beaune , de la commission départementale 
d'antiquités de la Côte-d'Or , met au concours la question suivante : 
• Décrire succinctement , sous les rapports historique et architectoni- 
que , et comparer ensemble les basiliques métropolitaines on cathé- 
drales de Reims , d'Amiens , de Rouen , de Chartres , de Paris , de 
Strasbourg , de Bourges , de Soissons , d'Anvers , les chœurs de Co- 
logne , de Beauvais, de la Ste-Chapelle de Paris , l'église abbatiale de St- 
Denis, et établir quel est celui de ces monuments qui résume le plus 
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complètement le type architectural français formulé au commencement 
du un" siècle , par Robert de Luzarches , Robert de Oorcey et Eudes 
de Montreuil. • — - Le prix, qui sera décerné le 1*^ Janvier 1837, con* 
aistera en une médaille d'or de 300 fr.~ Les mémoires, écrits lisible- 
ment en français ou en latin , ne devront pas excéder une lecture de 
trois heures, et seront adressés franco, dans les formes consacrées pour 
les concours, avant le 15 août prochain ( terme de rigueur ) au fondateur 
du prix , à Ghorey, près de Beaune.— La rédaction centrale de l'Ancien 
Bourbonnais et de l'Art en Province formera le Jury d'examen. 

/« Publications dues à des collaborateurs à la Revue Anglo- 
Française. —On a publié , chez Boulanger, imprimeur-libraire à Cher- 
bourg , en 1 vol. in-8* , l'Histoire de la ville de Cherbourg , par de 
Voiain-Lahougue , continuée depuis 1728 Jusqu'à 1835 , par M. Yérus- 
mor. •— M. Crapelet a fait paraître un travail curieux intitulé : Des 
Progrès de l'imprimerie en France et en Italie au xvi« siècle , et de 
son infiuence sur la littérature, avec les lettres ^patentes de François 
/•r, du n Janvier ISZ6, qui instituent le premier in^trimeur royal pour 
U grec. -* On doit à M. Chaudruc de Crasannes une IVotice sur le mo- 
nument de ChampoUion , élevé à Figeac , par souscription , en 1836 , 
el une Notice sur une médaille vénitienne , récemment découverte 
aux environs de Im ville de Souillac. — M. Babault de Ghaumont , juge 
au tribunal civil de Poitiers , a fait imprimer son Discours prononcé 
à la fin de Vannée scolaire , à l'occasion de la distribution des prix 
de l'Ecole gratuite d'architecture et de dessin de Poitiers. Le sujet 
traité est : De l'utilité du dessin dans les arts , et de l'influence de la 
peinture et de la sculpture sur Vesprit des nations. ^^ M. C.-N. 
Allou ( de Paris ) vient de faire insérer dans le tome XII des Mé- 
moires de la Société des Antiquaires de France , et de faire tirer à 
part , une Description de Véglise de l'ancien prieuré de Solesme , 
près de Sablé ( Sarthe ) , et particulièrement des monuments de 
sculpture qu'elle renferme et qu'on désigne sous le nom de Saiitts de 
SoLBsm. 0anf ce monument peu connu , tout-^-fait remarquable, et 
dont nos autres collaborateurs » MM. Grille de Beuzelin ( de Paris ) et 
Veiller ( de Nantes ) , se sont aussi occupés , se trouve le tombeau de 
Robert III , sire de Sablé , qui suivit à la Terre-Sainte le roi Richard - 
Cour-de-Iion , dont il commanda la flotte , avant de devenir grand- 
maître des Templiers, ou plutôt maître du Temple, comme on disait 
alors. DE LA FONTENELLE. 
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COMPAGNIES FRANCHES ANGLAISES 



DANS LE QOEECY. ( 1S78. ) 



Une des plus grandes calamités dont le Quercy eut à souf- 
frir à la fin du moyen-âge fut la présence et les courses des 
bandes ou compagnies anglaises dans cette province , particu- 
lièrement sous le règne de Charles Y. 

Ces fameuses compagnies franches y conunandées par des 
hommes hardis et aventureux qui n'avaient rien à perdre et 
qui avaient tout à gagner à cette vie de pillage , à cette guerre 
de partisans à laquelle ils étaient habitués de longue main ; ces 
bandes détachées et irrégulières se composaient de vagabonds 
de tous les pays, véritables enfants perdus , souvent victorieux , 
quelquefois vaincus , aussi redoutables à leurs chefs et à leurs 
amis qu'àleurs ennemis. Après s'être emparés et avoir pris posses- 
sion, sur les divers points de cette contrée , de places fortes et de 
châteaux défendus par l'art et pac la. nature qui leur servaient 
au besoin de retraites inexpugnables , c^ véritables cosaques 
de l'époque se> rendirent également, dans ces temps de dés- 
ordre et d'anarchie , l'effroi du noble et du vilain , piUant tour 
à tour le châtelain et le manant , et n'épargnant pas davan- 
tage le bourgeois et l'habitant des villes... La soif de la rapMie 
et le désir de lever de grosses contributions sur les populations 
sans défense ou qui n'étaient pas en force suffisante pour se 
mettre à l'abri d'un coup de main , les portaient à attaquer les 
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cites comme les donjons féodaux , tantôt par la violence , tantôt 
par ia surprise et la tialiison. 

On peut faire remonter la première origine et la première 
cause de ce fléau ^ dans le Querçy, à Tépoque de la guerre que 
les fougueux et rd)eiles enfiints du TieU Henri II d'Angleterre 
y firent à leur père et au comte de Toulouse Raymond Y ^ 
dans les dernières années du xii* siècle , et particulièrement 

le fik aine de ce roi , Henri4e-Jeune ou au Court^Mantd 

Cest ainsi que pour satisfaire l'impérieuse cupidité des merce- 
naires dont il atait fonné à la hâte une petite armée dans 
cette province , ce prince , dominé par cette soldatesque sans 
frein et sans discif^e , se vit forcé , non-seidement de leur 
livrer à discrétion, en l'année 1182, les trésors des riches 
éifi^atM de Figeac et de Rocamadour , mais d'assister lui-même 
k oet odieux pillage ; crime dont la mort terrible et presque 
aondaine de son auteur (à Martel > le 11 jiûn 'de l'année 
soivanle ) parut aux yeux des peiq4ee indigoés et du coupable 
lui-même un juste châtiment du ciel : événement qui n'em- 
pêcha pas Richard , sou frère puiné, dont l'histoire et les ro- 
anançicini ont fait d^uis un biroa^ de fiùre aussi détester, trob 
ans plus tard , sa donûnation dans les wéniea Ueuz , par ses 
exactions , ses eruantés et ceUea de ses soldats. 

Mais cfr fui SAirloiit du temps du roi Jean et de Gharies V , 
flOp wc e o m cu r > qtie le mal que nous signaloos exerça ses ra- 
Ttgei Airac le plus de fureur sur ce malheureux pays , coinme 
sur Im pvp^WMe^ YoMûieA et patticuliirement sur le Rouergue 
e< le Ifinffm^y Le <^^ wal t en r eiftT du pvemier de ces 
pbinMSi, e$^ \^ fuenm iqMe son ila fiit obligé de sMiâenu*, 
ftviiÎMil doMi^iu» si msaaA du^re aux soldats que vie» n'éuit 
saaé |i9ur e«;i. Réum. pw ^^wapsgnics sou» les duMa qu'ils 
a'élaîeuidow^» uuikres dst iriaim qui u'ftvaieiifc pu Veur ré- 
sister^ et aTfoelbdt du pays, il»; y viT^Âent A dwcséiipn auK 
d^^iMis des Tictime9(dfi leum spoUaâiaM (I)» . 



(4) La pinto du hast Qmmf vtUtae 4» rAntwfM Ail aoufvai ravagtf» par •■• 

4« CCI comiMiSDiM qnL t'tfubUt tnr Itt ^ontièrt» dM <kuf. |u^i^ffç««- Ift qbfCd* ces 
•tentnriert m nommait jfjrmerigot'Téle-moire. 11 avait amassa des tommes immenses , 
vivait «m inm^mflm, at avait troovd ie moyva d*ni imposer è set soldalt. 1^ conserva 



( 1») 

L'aulear ai i«grettabke de 1» aavaiHe Statistique du départe» 
inent du Lot dit à ce sujet : « Le pope 6rég€Kre XI a^aatfi 
» Hténagé une trèye entre les deux puissances pouf uA> a», dCttts* 
n fat Guienne ( entre Charles Y et Edomrd IH % la guem eissstt 
» un instant de porter ses ravages dans le Querc^f ; mais cette 
N contrée n'en lut pas plus heufeuse : dès eatpitittiies anglais , 

» profitant de la sëcnrîlë qu'ay^ ÎMpîk^ &àbérà la cessation 
» des hostilités entre les deux monaripies, surprennent qadqnes 
N TiUes et pkisîeurs châteaux fortifiés , d'oà^ ib firent bientéi 
»» vcgretter a«x habitants du pays leH joufs malhewenx des 
» époques précédentes (I). » 

£a 1373, la yiHe de Rgeac, la pvemière place du haut 
Quiercy iqpvès Gahors y quoique fortifiée ci povrvwa hahitiueli^ 
ment d'une gamisoa qnî la mettait à Fabri d'un coup de main , 
fut surprise et rançonnée par' deux <fe ces capitaines. Le t4 
octobre de ladite année , Bertueat d'Albret (d-autres^lûstoriena 
écm«iit Bertrand Le Bvet ) et Bernard de la Salle , corohui- 
dant chacun une de ces con^ognies du parti anglais , s'empa- 
rèrent d6 cette TÎMe et j entrèrent à la tête de leurs gens. Re- 
doutant les effets de rattachement de wéà habitants au roi de 
France , ila les forcèrent à prêter serment de fidélité à celui 
d'AngklkCEre. L'occupation de cette place petrut si foneste à 
tonte b contrée , que Jean , fils du comte d'Amiai^iac et de 
Roueigue et seigneur de Capdenac et de* Figeac , connaissaaat 
aussi par lui-même teuHs l'importance de cette poôtion 



son ponToIr sur enx et ses richtsset ja*qa*à la fin de ta vie. Peu de jours avant sa 
ntott^ il •• cbobit otf Mceaataur anc la traiM|t»llité dVm prblee i|Ot dispos* de ses 
^taU. Ensuite U fit son testament, dont nons rapporteroos qnelqnes arlides.à caos* 
de leur singularité. « Tont premiUrement; dit le testateur, je laisse à la chapelle St- 
» Oeon^aa, pour lee- réparation*, naine einq cenU IVancs ; item, à ma mie qiil tn^ 
M loyalement serti, deux mille cinq centa fnsncs... » Pnii a^adraasant è^af tro^P** >i; 
leur àW : « Yoos êtes compagnons et dern être frères, partagiss entre tous tout hel- 
n Iraient; et si tous ne ponrct Aire d*accord , et que le dlame se mette enlM tons , 
» Tons vofevl^ «Mbadie, b«in«, fort«, etblen trm«k«it«i rompat raRhit«t|raii 
M en ait qui en avoir pourra, n 

Jamais les dispotflions d*nn mourani ne furent mieux exécutées que dans celle occa- 
sien. l^skéfMn* eurent) menors è h loi <ta piartel, prapoade par to IHlitiNir. 
( Voyei Ytllaret, Hist. de France^ tom. 2, pag. 29l-éS4 ; Hùl. du tatiguedoc, celle da 
Qnercy ; Debons, Annales de Figeac ^ etc. 

(1) Dtlpon, StttiUlUfU* *^l«i* t«a^ J, pag^ 309. 
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taire et le danger d'en laisser msdtre l'ennemi , fit proposer aux 
deux chefs qui la tenaient en leur pouvoir de l'évacuer , 
moyennant une somme convenue. Les capitaines anglais con- 
sentirent à la rendre pour cent vingt mille francs d'or que 
les trois états du Quercy , du Rouergue et des marches de 
l'Auvergne ( la haute Auvergne ), s'engagèrent de payer, ayant 
été convoqués 4 cet effet par Jean d'Armagnac. Toutefois cette 
promesse n'eut son exécution que le 3 août 1373 , quoique le 
duc d'Anjou , commandant l'armée du roi Charles Y , et qui 
de Toulouse s'était rendu à Gahors , y eût rendu. une ordon- 
nance , le 17 décembre précédent , dans laquelle il enjoignait 
de payer la somme promise pour l'évacuation de Figeac Cette 
ville avait un emprunt , en partie rempli par le comte d'Ar- 
magnac y pour sa part dans, sa rançon. Cajare , petite ville voi- 
sine de la première , vint généreusement à son secours ; fait 
qu'étabUt la reconnaissance ainsi conçue , encore conservée en 
original dans les archives de l'officieuse cité : u Le 21 octobre 
» 1383, noble et puissant seigneur marquis de Cardaillac, 
» seigneur de Monbrun , reconnaît avoir reçu de Bertrand 
M Peijré , Guillaume Ouvrié , Jean Lhicienne et Giraud Bou- 
» don , consuls de la ville de Cajare j quarante-deux deniers- 
» d'or, appelés francs , d'un côté, et deux cent vingt-deux 
» deniers d'or, aussi appelés francs, et treize tiers d'un franc , 
» pom* la libération de la ville de Figeac , occupée autrefois 
» par Bertucat d'Albret et Bernard de la Salle. — Acte reçu 
» par Raymond Foulon , iiotaire. Coté 59. » On voit par les 
termes de cette quittance que la ville de Cajare , n'ayant pa» 
dans sa possession la somme qu'elle prêta à Figeac , l'avait em- 
pruntée au seigneur de Monbrun dont les domaines touchaient 
à son territoire. Il y a quelque chose de touchant dans cette géné- 
reuse assistance, dans ce fraternel dévoûmçnt d'une commune 
du moyen-âge envers une autre. Du reste , le beau trait des 
habitants de Cajare envers leurs voisins ne fut pas perdu; il 
cimenta une alliance indissoluble entre ces deux villes et plus 
tard Figeac reconnut noblement ses obligations. 
On s'étonne , du reste , que dans ce nède guerrier ce soit 
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à prix d^argent que Ton chasse deux aventuriers , deux chefs 
de quelques partisans , d'une place dont la populatioîf assez 
nombreuse leur est opposée et à portée d'être secourue par 
des forces amies , et qu'enfin trois provinces réunies sous im 
d'Armagnac , afin d'opérer ce i*ésultat , aiment mieux emjdoyer 
l'or que le fer pour l'obtenii* ! « Lorsque les Anglais , dit un 
» historien de la province , virent qu'au lieu de les combattre 
» on les payait pour se débarrasser de leur rapacité , ils con- 
w nurent combien l'organisation sociale était faible parmi ceux 
n qu'ils voulaient opprimer , combien surtout elle enchaînait 
N le courage- et l'indignation des Français. Ce n'est plus pour 
» servir la cause de leur nation et de leur monarque d'outre- 
» mer (1) , que ces chefs de bandes combattent ; ils ne se mon- 
N trent qu'en brigands organisés , d'autant plus avides et fé« 
» roces qu'ils sont également excités et par la haine qu'ils ont 
n vouée aux sujets du roi de France , et par l'horreur qu'in- 
» spirent leurs premiers forfaits. Aux mceurs grossières de 
n cette époque ils joignent cette froide atrocité que devaient leur 
» donner leur éloignement de leur patrie , leur séjour au mi- 
» lieu de ceux qui les abhorrent , leur longue habitude d'une 
N guerre de parti et de surprise où les droits de l'humanité 
» étaient toujours méconnus , et les magnanimes impulsions 
» du courage victorieux toujours étouffées. » Cependant les ha- 
bitants de Figeac , déHvrés des exigences de leurs avides vain- 
queurs , étaient fort embarrassés du serment qu'on les avait 
forcés de prêter à Edouard III ; malgré cette violence et l'absence 
du libre arbitre , ils se croyaient liés par la foi jurée ; pleins 
de respect pour sa rehgion et sa sainteté , ils n'établissaient 
point ces savantes distinctions qu'on a étabUes depuis avec une 
si puissante logique , et ne se doutaient pas le moins du monde 
de ces belles et commodes théories sur le serment politique 

(1) Il s'en faut bi«n que lec aventurier* qui compoMieot ce* kandes dëTastatrice* 
fViiflent tous Anglais, comme les routiers qui les avaient précèdes , et qui n'avaient pas 
été moins redoutables qu'eux aux habitants du Quercv. CVt aient des hommes appar- 
tenant à tous les pays, rtfonis par la passion du pillage. Les noms de BeriuCat d'Al- 
bret ou dt Bertrand Lebret et de Bernard de la SaUe >ont évidemment françaia et non 
anglais. 
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qu'on a si bien uiises en pratique dans nos derniers ten^. Dans 
leur ignorante simplicité , les citoyens de Figeac denumdèrent 
au pqie Jure déliés. Leur requête leur fut fadlement accor- 
dée , et àk» lors ils se soumirent sans réserve â r(rf)éi8saBce 
du roi de France y et du duc d'Anjou , son lieutenant et son re- 
présentant dans cette province. Suffisanunent avertis par la 
dure leçon qu'ila venaient de reœvoir à leurs dépens^ les Figea- 
cois se tinrent mieux sur la défensive â l'avenir , et se gar- 
dèrent d^ nouvelles visites de leurs voisins , les capitaines an- 
glais , qui de leur côté ne renouvelèrent plus leurs tentatives 
conitrç, Içur ville , quoique qudqu^s-mieB de leurs forteresses 
fgssent presque à sça portes. 

Os possédaient y dans le Qoercy , les forts de Rocamadovn* , 
de Castelnauy de Verdak, de VeyraCydeUGiammiey deSaba- 
del, d'Anglars (1), de Fraisnnet , de Boossac , d'A^eir, d'Au- 
toire , de Gora, de Bagues , de Gabrerets , de Bouziès, et de 
quelques autres châteaux sUùés sur des montagnes escarpées 
dont il était difficile de les déloger (2). Quelques-unes de ces 
£(Nrteffesses portent encore les caractères dçs constructions an- 
glaises , et le séjour cp'ib y oaâ, fait a bossé des souvenirs du- 
fcables : tel est le cbâteau de Gabrerets dont nous parlerons 
plus bas. Ces compagnies s'emparèrent aussi de cavernes natu- 
relles pratiquées dans les flancs des rochers à pic , comme à 
Bringues , à Autoire , à Gorp , etc. , à Bouziès surtout -, ils les 
fortifièrent par des muraiUes dont on reconnaît les restes qui 
oSi«at le même caractère de oomstmction. Les forces de ces 
esimisons s'élevaient à six mille lances disséminées dans le 
Qucrcy y la haute Auveigne et le Rouergue. Lorsqu'elles soi^ 
taient de leurs repaires et se répaadaieMt dans le payé ternfié, 
« Ut terre , sekm l'expression d'un de leurs <iiefs dont il a 
déjà été question , le farouche Aymerigot^Tête-Noire , trente 

(1) L'oriftine oo réiymoiocic du boiii ÀiiéUrt, dosné aa chÀlMU «l à 1« paroisse 
ou MMBMViM 4m M iMm , proTftfAt tfvUcnMwst du wt^/mx qa> fireni iH ArsUïs el 
do nom d« 0* ptople. 

(2) TeU <|iae kt dMlcaiiz on ferU de Goiudpn . d« MuaciMq, M Poy-r£««que, Je 
CMiQorèf , de Sal, dt Mcrciaéf , de SouKcyrac. H «OiU daM oaUedcmiéra localilé uo 
ruisseau que Ton nomme encore lou riou des Ongles ( le ruisseau des Anglais ). 
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liait sous leurs pas. » Elles spoliaient les voyageurs , les mar- 
chand» ( exemple que leur donnaient quelques seigneurs et châ- 
telains français eux-mêmes) (1) , faisaient prisonniers les hatn* 
tants, enlefaient les ecclésiastiques, qu'ils ne rendaient ensuite à 
la liberté qu'après s'en être fait payer des rançons exorbitantes. 
Chaque jour, l/e cultivateur paisible , le malheureux laboureur, 
arraché à ses travaux , était exposé à se voir ravir ses bestiaux 
et le produit de ses récoltes. Les plus rudes corvées lui étaient 
imposées ; il était contraint à faire les retranchements y ks 
fortifications dont s'entouraient ses oppresseurs. £nfia, le Quercy 
était devenu un continuel théâtre de acènes de désolation dont 
les naturels ne travaillaient plus la terre que pour nourrir les 
compagnies anglaises et satisfaire leur insatiable cupidité. La 
population de cette province ne put se soustraire à ces perpé- 
tuelles violences qu'en 'se cachant dans de profonda souterrains , 
dans des grottes formées par la nature ou l'art , retnntes igno- 
rées de kura persécuteurs, et dont certaines avaient servi quel- 
ques siècles auparavant à dérober les malheureux Aquitains, 
sufets et serviteurs fidèles de leur souverain légitime , le d«c 
Waiffre , aux fiireurs des soldats de l'usurpateur Pépin. On 
voit encore à Sousceyrac les longues et humideè galeries son- 
terraines que creusèrent de leurs mains et où s'enfoncèrent aes 
habitants i^itt6t que de se soumettre à la domination des 
Anglais , maitrea de leur territoire. On voit encore des traces 
de Uur séjour dans ces cavernes. 

Ces bandes » ainsi qu'on l'a vu , se recrutaient sans cessais 
ce qi^e U» contréed qu'elles mettaient è contribution oftaicnt 
d^bommea dépravés* Charles Y , dana ks dernières années de 
flonrèguQ , et onsuitA Charles YI, ka firent attaquer, mais sans 
de grauda swccès. En 1377, Le duc d'Anjou, voulant mettre «d 
t^roM au b rig a n da ge ds cea Ckh^ms et en délivrar. enfin k 
paya, convoqua kt trois étaU de U sénéchaussée du Qiieicy ^ 
pour concerter avec eux les moyens de chasser ces ennemis et 

(1) Ea 1186, U iNrinc» RldiM4 , due dt GtticBqe ^ d«am ptor iMlif Se io» «nlK^* 
à m«iD armée dans U Quercy tt de la fp^rrt qu^il y fit au comte de TouImus, Baj- 
mond y, let Yiolencei eserctfet, par ordre du comte, contre des marcbandt aquiUiias 
qui iraTersaient »e» étals. 
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de continuer la guerre contre les Anglais. Pour atteindre ce 
but , les états accordèrent au général français , pendant un an , 
le produit d'une taxe de douze deniers qu'ils imposèrent sur 
toutes les denrées et marchandises qui seraient vendues , et de 
plus un demi-franc d'or par feu. Le duc d'Anjou , qui était à la 
tête de ses troupes à Rodez , en détacha une partie pour aller 
combattre ces perturbateurs du repos pubhc , toujours a&- 
més et jamais rassasiés , qui dans ce moment désolaient parti- 
culièrement les environs de Figeac. Guillaume Le Roi , lieute- 
nant du prince , qui commandait ce détachement , les poursuivit 
jusqu'à Fous , petite ville assez forte de cette sénéchaussée , où 
elles se réfugièrent. Il les assiégea et les força d'évacuer cette 
place au commencement du mois de mai 1377. Dans d'autres 
rencontres, les soldats français, moins heureux, eurent le 
dessous, et le comte d'Armagnac , qui pouvait mettre trente 
mille honunes sur pied , se vit néanmoins {dusieurs fois dans 
la nécessité d'entrer en négociations avec les compagnies an- 
glaises , pour^ déUvrer les villes et les forts de son comté de 
Rouergue dont elles s'étaient emparées. A l'instar des peujdes 
du Grévaiidan, ceux du Quercy et de la haute Auvei^e se 
mettent sous la protection de ce seigneur, qui possédait plur 
sieurs places et châteaux dans la première de ces provinces , et 
seul capable d'intimider ces brigands étrangers. D'après les sol- 
licitations qui lui furent adressées par les états , il réunit à Ro- 
dez , en 1381 , leurs députés et les chefs anglais , et là il fut 
convenu dans un traité , « honteux monument de l'état de 
» la société à cette époque , » dit le moderne historien du 
Quexty (1) , qu'on donnerait aux compagnies la somme de 
250,000 francs , ' «eprésentant- plus de 5,000,000 d'aujour- 
d'hui. On la xépartit ainsi : l'église fut taxée 25,000 fr. , les 
noUetf 16,660 fr. , le pays de Rouergue 50,S33.fr.', celui du 
Quercy à la même somme. Cette contribution , énorme pour le 
temps, fut exigée par les capitaines anglais pour se dessaisir 
des lieux qu'ils occupaient ; « et ce qui n'est pas peu remar- 
» quable , fait observer l'auteur que noiis venons de citer, c'est 

(1) Delpon, Statistique du Lot ^ partie historique, lom. 2. 
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» qu'on exigea de tels hommes la promesse accompagnée de 
>• seiinents ^'iis ne s'établiraient plus dans le duché de 
M Guieane , sous peine d'être réputés y<iz^ , maupais et pav'^ 
» jures » , comme s'ils n'avaient eu rien à craindre ou à perdre 
de ce côté^. Du reste , le métier était bon , et il en coûta à de 
tels compagnons d'y renoncer, même à prix d'or , et cle quitter 
la terre de France ; témoin les expressions que notre naïf chro- 
niqueur Froissard met dans la bouche d'un de leurs chefs qui 
exprimait ses regrets d'avoir cédé le fort qu'il occupait : «< Que 
M nous étions réjouis quand nous chevauchions à l'aventure 
» et que nous pouvions trouver sur-le-champ un riche piieur , 
» ou marchand , ou des mulets de Montpellier , de Narbonne , 
» de Carcassonne , de limoux , de fiéziers , de Toulouse , 
n chargés de draps , de brunelles , de pelleteiie venant de la 
» foire de Landit , d'épiceries venant de Bruges , de draps de 
H soie de Damas ou d'Alexandrie ! Les vilains nous pour- 
» voyaient et apportaient dans nos châteaux le blé , la farine , 
» \t pAin tout cuit , l'avoine pour les chevaux , le bon vin , 
» les bœu£s , les brebis , les moutons tous gras , la poulaille et 
» la volaille. Nous étions servis , gouvernés et étoffés comme 
» rois et princes , et quand nous chevauchions , le pays trem* 
n blait devant nous ; tout était nôtre alors , etc. >* Cette tou- 
chuïte doléance du bandit aquitain , si naïvement rapportée 
par le bonhomme Froissard , fait connaître , mieux qu'un gros 
hvre , quel était le sort des peuples à cette époque ! Nous avons 
déjà exprimé notre étonnement de ce qu'à cette époque où la 
France était ai pauvre , si exténuée , elle offi*ait à ces ennemis 
de tor et non du fer. Ce n'était pas la première fois qu'on avait 
voulu en finir avec les Anglais de cette manière. Dès l'an 1^86, 
sotts Phihppe-le-Bel , le roi d'Angleterre consentit à aban- 
donner ses prétentions sur le Quercy pour 3,000 fr. de rente (1). 

(1) En 1287, le roi de France chargea Simon Malipbas, qui devint plus tard éTÔquc 
de Paris , et Pierre Mornai « archidiacre dX>rléaDS , d'assigner va% Anglais des Tilles , 
des dMteaux e< des bourgs , en reprësentatioo de la renie. Les conmiissatres, pir tin 
aeta passé à Villefnodbe de Périgord , cédèrent en déduction seulement de la somme de 
lu Ut., U plupart des TiUet , chftteanx et bourgs du Qnercy , au nombre de 02 . danv 
la plupart desquels les Anglais se maintinrent. 

TOME IV. 18 
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Les forteresses lacbelées aux capitaines dnglais avec l'argent 
de la province , tombèrent aux mains du comte d'Armagnac , 
qui les fit occuper par ses soldats. C'est ainsi que ce seigneur 
augmenta sa puissance et ses possessions dans le Quercy^: les 
peuples y gagnèrent-ils beaucoup , et la fable du paysan qui 
appelle son seigneur avec ses gens et sa meute pour chasser de 
son jardin le lièvre qui dévore ses choux , ne trouve-t-elle pas 
ici quelque peu son appUcation? Cependant le Quercy parut 
reprendre de l'énergie et du courage , lorsque les compagnies 
anglaises eurent disparu de son sol ; et s'il eut encore à redouter 
les Anglais, il soutint la lutte engagée contre eux et leur domi- 
nation expirante avec calme et persévérance , jusqu'au jour où , 
après trois siècles de sanglantes divisions et de combats achar- 
na entre la France et l'Angleterre , dont nos belles provinces 
furent la cause et le théâtre , l'épee victorieuse de Charles VII 
enleva pour jamais aux héritiers d'Henri II la dot de la trop 
fameuse AUénor Ou Ehénor d'Aquitaine (1) , en 1452. 

Le Quercy avait tant souffert par la dévastation des Anglais 
et des compagnies d'aventuriers, que plusieurs communes furent 
presque dépeuplées. Pour ne pas laisser leiu^ terres désertes, les 
seigneurs les inféodèi^nt à des étrangers qui vinrent du Limou- 
sin , de l'Auvergne et du Rouergue, comme l'attestent plusieurs 
actes d'inféodation qui remontent à cette époque. « Peut-être 
M doit-on attribuer à ces étrangers , dit M. Delpon , les diffé- 
M rences que l'on trouve dans les idiomes de communes qui sont 
» quelquefois limitrophes (2). » 

Sousceyrac , dont il a déjà été mention dans cette notice , et 
les lieux qui environnent cette ancienne position fortifiée, long- 
temps occupée j)ar les compagnies franches, furent l'un des 
points les plus maltraités par elles, dans le xiv® et le xv' siècle. 
Cette contrée demeura en quelque sorte sans habitants. Nous 
avons sous les yeux un acte de 1419 , par lequel les seigneurs 

(1) On a fait de ce nom celui d^Éléonore. 

(2) Cec différences de dialectes sont remarqnablcfl de commune i commune, et même 
de village à village dan» la mfime commune, dans beaocoup de pays où l'ancienne 
langue d'oc est encore parlée. 11 n*est pas Taciie aux philologues et aux antiquaires 
d^expliqner d*nne manière satisfaisante cette singnlaiilë. 
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de ce domaine concédèrent à titre de fief des villages depuis 
longtemps abandonnés. On y lit : « Lou quai mas o voquat per 
Fcspraci de xxv ans et may que nou y etgut ténénour » ; c'est- 
à-dire : lequel hameau a été sans habitants pendant l'espace de 
vingt-cinq ans et plus. 

Cependant ces calamités ne pesèrent pas également sur tous 
les peuples aquitains et ne rendirent pas la domination anglaise 
également odieuse sur tous les points de cette vaste contrée. 
Les villes de quelque importance , particuUèrement , en furent 
à peu près affranchies ; aussi parurent-elles plus affectionnées 
au gouvernement des rois d'Angleterre : « Les villes libres 
M d'Aquitaine , dit M. Amédée Thierry (1) , préférèrent géné- 
» rarement la domination anglaise à celle des rois de France , 
» que leur peu de respect pour les institutions municipales en 
» Provence et en Languedoc avait fait regarder , dans tout le 
» Midi , c(Hnme des ennemis de la liberté et des privilèges des 
» villes. » Reproche qui malheureusement n'était pas sans 
fondeinent , comme l'avenir ne le prouva que trop aux citoyens 
de la Guienne ; aussi lorsque la capitulation de Bordeaux , 
faite à la demande de la garnison anglaise , et malgré l'oppo- 
sition des bourgeois , accorda aux sujets de la Grande-Bre- 
tagne la faculté de se rembarquer et d'emmener avec eux tous 
les Bordelais à qui il plairait d'émigrer , les chroniques du 
temps rapportent qu'il en pai*tit un si grand nombre , que , pen- 
dant une longue suite d'années, Bordeaux fut presque dé- 
peuplé et sans commerce. Quant aux Quercinois , ils étaient en 
général si prononcés contre les Anglais, que trois reUgieux jaco- 
bins , soupçonnés d'entretenir une correspondance avec eux 
pour leur livrer. la ville, furent arrêtés par les citoyens et con- 
duits devant les consids ; ceux-ci furent forcés par le peuple 
de les faire jeter dans la rivière cousus dans un sac (2). 

Après le départ des compagnies anglaises du Quercy , le duc 
de Berry , frère du duc d'Anjou et oncle de l'infortuné roi 

(1) Résumé de r Histoire de Guienni'. 

(2) Le mot proverbial : c'est un homme tic sac cl de corde , fail allusion à ce sap- 
pHcc barbare, alors en usaf;e, d'eafcrnipr les rriminrh dans un sac arec une rordc, 
pour les précipiter rians la rlTière. 
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Chdrkft VI , ayant f ucccdé à ce seigneur , devenu régent du 
royauiue , dans les fonctions de gouverneur de la Guienne et 
du Languedoc et de commandant des lorces militaires en 
Quercy , força , dans un but fiscal , les villes de cette province 
qui avaient eu communication volontaire ou forcée avec les 
ennemis de Tétat , maîtres des places et châteaux dont il a été 
précédemment parlé, â acheter des lettres de grâce ^ de rémission 
ou d abolition. Au mois de juillet 1384, de semblables lettres fu- 
lei^t expédiées aux habitants de Cahors, de Figeac , et de Mon- 
tJinban. La premièxe et la trmsième de ces villes avaient pour- 
tant donné de bonnes preuves d'oppoâdon et de résistance aux 
Anglais. Quant aux habitants de Figeac , alors la seconde se- 
nécbauisée et ville du Quarcy, la cour et le prince ne pouvaient 
leur pardonner , soit de s'être si facilement laissé surprendre 
par deux chefs de partisans , soit d'avoir prêté serment an roi 
d'Angleterrev^ et d'avoir attaché une telle importance à cet en- 
gagement qu'Us n'avaient pas voulu l'enfreindre jusqu'à ce 
qu'ils en eussent été relevés et dispensés par le Saint-Père (1). 
Ces lettres , ou plutôt cette mesure fiscale , espèce de contribu- 
tion imposée sur la peur , fut renouvelée quelques années plus 
tard à là suite des mutuels excès commis dan» le Quercy, comme 
ailleurs y par les factions oonnues sous les noms de Bourgui-- 
gnons et X Armagnac, Les patentes d'amnistie accordées aux 
Figeacois dans cette seconde circonstance sont à la date du 
dernier jour de mars 1407; elles furent expédiées de Rodez 
par les commissaires envoyés de la cour avec ce mandat : nous 
les citons , en l'absence des premières données par le duc de 
Berry r parce qu'elles devaient avoir une grande analogie entre 
elles. L'original est encore conserva dans les archives munici- 
pales de Figeac (3). « Par-devant nous (^ , disent le lieutenant 
» et le procureur du roi de la vigtierie de cette ville , ont com- 
poaru coBSuk de la présente année , qui nous ont 



(1) Vide suprà, 

(2) Deboas, AnntUts de Figeac- 

(S) Lo style de cet l«ltret. p«teiilM ■ é\é n^jtiui p«r TanDalMU àê Figeac , à qui 
poot cmprantODS ici le texte de cette pièce. 
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» exhibé des lettres patentes données par les vénérables con* 
» seillers généraux , réformateurs de la justice du duché d'Aqui- 
u taine , dont la teneur suit : Savoir faisons que les consuls 
» de Figeac nous ayant exposé que plusieurs de leuro admi-* 
» nistrés se sont rendus coupables , dans les temps passés , de 
M parjures , monopoles , collusions , désobéissance et rébd- 
» lion contre les officiers du roi ; qu'en outre , ils ont forcé 
» les prisons , usé de fausse monnaie , fait contrats usuraires , 
>» commis des empoisonnements , des meurtres , des vob , 
» des adultères , et plusieurs autres graves délits ; ils nous ont 
» humblement suppliés de remettre et pardonner la crimina* 
» lité et de réduire ces causes à l'état civil , moyennant une 
» somme de mille francs tournois qu'ils offrent de payer au sei- 
M gneur roi. Usant de l'autorité qui nous a été confiée , et 
» exceptant par exprès les crimes de lèse^majesté , d'hérésie , 
» d'assassinat de grand chemin et de destruction des récoltes , 
» avons réduit au civil tous les autres crimes , absolvant et 
» ôtant les taches qui en proviennent , et toute note d'infamie , 
» sauf cq)endant le droit de la partie lésée qui pourra pour- 
» suivre civilement son indemnité. Donné à Rodez , etc. » 

• 

La forteresse du moyen-âge dont nous donnons ici la litho- 
graj^ie est le château de Gabrerets , dont nous avons fait 
mention au commencement de cette notice , comme présentant 
des restes de constructions anglaises qui appartiennent à Vé^ 
poque où il fut occupé par les compagnies de cette nation : hî 
leule dénomination de ce cliâteau , conservée jusqu'à ce jour, 
attesterait , au défaut des documents historiques, cette 
double circonstance , étant généralement désigné sous le nom 
de château des Anglais et de maison du Diable (1) ; il parait 
même que ces bandes s'y maintinrent jusque sous le règne de 
Charles VU , puisque ce fort n'est pas au nombre de oeu 
qu'elles vendirent au comte d'Armagnac dans le traité de 
1381 cr-Kksso^ relaté. Voici qudques passages de la dcscrq^tMO 

(1) Celte dénominalioB seule atteste asses la terreur que causèrent, dans le temps, 
aux habitants de la contrée, les redoutables bdtes qui babitaient ce séjour rraiment 
diakoiiqHe , i raiio* àê sa gamiion. 
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que M. Delpon fait de ce monument dans sa Statistique dtt 
Lot : 

«c Sur une saillie d*un énorme rocher , au pied duquel est 
toute la commune de Cabrerets» on voit les restes d'une 
vaste construction qui paraît être , du moins dans certaines 
parties , une des plus anciennes de la province. Comme les ou- 
vrages romains , elle est formée de petits blocs bien taillés et 
réunis par un mortier très-dur. Par ce qui subsiste , on peut 
juger qu'elle avait près de trente mètres de haut sur quatre- 
vingt-dix de long. On y distingue encore deux tours carrées , 
saillantes , qui partaient de la base de l'édifice et s'élevaient 
jusqu'au sommet. Sauf les constructions anglaises adaptées 
après coup, on ignore quand et par qui il a été bâti. A la coulem* 
et à l'altération de ses pierres qui ont presque la teinte de celles 
des monuments romains , on peut croire qu'il remonte au 
moins aux premiers temps de la féodalité. On ne parvient à la 
base de cette antique forteresse que par un sentier très-étroit , 
pratiqué sur les anfractuosités du rocher. On pouvait d'autant 
moins l'attaquer sur ce point , qu'il n'y avait qu'un intervalle 
de vingt mètres entre ses murs et la rivière du Celé ; il était 
défendu dans les parties supérieures par la hauteur et la forme 
escarpée du rocher : les murs du château ont de deux à trois 
mètres d'épaisseur. La distribution intérieure annonce assez 
qu'on n'avait eu d'autre objet que de le faire servir à la dé- 
fense. Dans la même commune , à peu de distance de ce fort , 
il en existe un autre d'une construction plus récente et plus 
soignée ; il n'est point adossé au rocher comme le premier. Bâti 
en face d'une vallée presque perpendiculaire à celle du Celé , il 
occupe le sommet d'un rocher taillé à pic du côté de la rivière ; 
il présente deux corps de logis qui forment un angle droit. 
Rien n'annonce qu'il fût entouré de remparts ni de fossés ; mais 
l'épaisseur de ses murailles le rendait néanmoins très-fort ; elles 
ont quatre mètres trois décimètres au rez-de-chaussée et ne 
diminuent que de trois décimètres à chaque étage. Toutes les 
ouvertures y sont entourées , à l'extérieur, d'un ornement qui 
représente un tronc d'arbre d'où partent de nombreuses bran- 
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dies coupées à égale distance ^ le travail , qui est gothique , en 
est très-soigné. Il règne du côté du midi une belle galerie, 
ornée de balustres , d'où l'œil peut suivre longtemps le cours du 
Celé, n 

n y a peu d'années que la maison de Gontaut-Biron a aliéné 
Cabrerets. 

Nous pensons que le mot Cabrerets vient du latin Capra , 
Caprarius , et tient au site , à la position de ce château ( Cas" 
trum Caprarium). En effet , la chèvre buissonnière, qui n'a plus 
à redouter la lance ou le trait meurtrier du bandit anglais , 
aime à se suspendre au sommet de ce rocher, dont l'écho so- 
litaire a cessé d'être troublé par les chants d'une homicide joie 
et par les cris de guerre et de carnage. 

Après plus de quatre siècles , les récits des scènes du château 
des Anglais et de la maison du Diable rempUssent encore 
d'effroi l'âme du laboureur quercinois, assis à son rustique 
foyer , en même temps qu'ils répandent un intérêt toujours 
nouveau sur ses longues veillées d'hiver (1). 

Le baron CHAUDRUC DE CRAZANNES , 

( de Montauban. ) 

(I) On donne en léte de cet arlicle une vue du château de Cabrerets, prise sur les 
lieux avec une grande exactitude. 
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D'UNE PETITE CAUSE (1). ( 1293—1297 ). 



Ciaffuante mmée» d'une paix profonde araienC effacé f sur 
le «ontifient , les dernières traces des anciens démêlés de l'An- 
gleterre et de la France , et tourné vers ragriculturc , le com- 
DMPoe et l'industrie , l'esprit des pc^ulations de l'Occident , 
lorsqu'un débat aussi frivole dans sa cause que funeste dans ses 
effets vint tout-^^coup agiter la scène politique. 

A la suite d'une querelle survenue , en 1293 , à Bayonne , 
entre deux matelots , l'un Anglais , l'autre Normand , celui- 
ci fut tué par son adversaire. Les marins de Normandie 
demandèrent justice de ce meurtre au sénéchal anglais de 
Guienne : mais cet officier demeurant sourd à leur réclama- 
tion , ik résolurent de venger eux-mêmes la mort de leur 
compatriote. 

Quelque temps après, ayant rencontré en mer un navire 
anglais , ils s'en emparèrent , suspendirent aux vergues , pêle- 
mêle avec des chiens , quelques hommes de Téquipage , et 
renvoyèrent les autres en Angleterre , en les chargeant de dire 
aux gens de leur pays que cette exécution était la réparation 
du meurtre commis , à Bayonne , par un Anglais sur un 
Normand. 

Cette représaille en amena d'autres. Bientôt les Anglais exer- 
cèrent leur vengeance sur tous les navires français qu'ils ren- 
contraient , sans distinction de Normands ni d'Aquitains , et 
le sang coula dans plus d'une rencontre , particulièrement dans 
les parages de la Saintonge et de l'Aunis. 

(1) Extrait d*ane histoire inédite de la Saintonge et de VAunis. 
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Ces démêlés continuèrent assez longtemps enti*e les mariniers 
des deux nations , sans qu'Edward et Philippe-le-Bel parussent 
en être informés ou se montrassent disposés à y mettre un 
terme. Mais un conflit des plus graves vint bientôt faire une 
aflaire d'état de cette querelle de matelots et mettre en contact 
les couronnes de France et d'Angleterre. 

Une flotte de deux cents navires normands , allant charger 
des vins dans les ports du Midi , eut l'audace de capturer, sur 
son passage , un grand nombre de bâtiments anglais dont elle 
massacra les équipages et confisqua les cargaisons. Les arma- 
teurs des places d'Angleterre , informés de cet attentat , équi- 
pèrent aussitôt une escadre de soixante voiles , et allèrent at- 
tendre les Normands au retour. Après une mêlée sanglante , 
ceux-ci furent mis en fuite , la plupart coulés ou incendiés , et 
le reste emmené en Angleterre (1) . 

Peu de temps après , une flotte anglaise vint faire une des- 
cente sur les côtes de l'Aunis. La Rochelle fut insultée , son 
territoire envahi et dévasté. Plusieurs habitants de la ville et 
de la banlieue furent égorgés. Renaud de Pressigny , seigneur 
de Marans , fut contraint de se retrancher dans sa forteresse. 
Tout le pays courut aux armes pour repousser les attaques de 
l'ennemi (2). 

Les choses en étaient venues à ce point que les deux rois 
ne pouvaient plus se dispenser d'intervenir dans la quereUe. 
Philippe-le-Bel somma son vassal d'outre -mer de faire arrêter 
ceux de ses matelots qui s'étaient le plus signalés par leur ani- 
mosité contre les Normands , et de les faire détenir dans les 
prisons de Périgueux en attendant qu'on pût faire leur procès. 

(1) WaUiag. pag. 58 el 60.— Hemlng. tom. i , p. 29 cl ¥i.~-Chron. Dunst, tom. 2, 
p. 609. — Trivet. pag. 264. 

(2) Ex jurgiU enim aucto furoro , Normani aliqvos Aaglot morte aSecêre , coque 
audito, Angli et Aquitani maritimi, conflatâ claifa, aliam classem Galloram parlim 
cepéra partim mari mersére, atque indè in maritimam Fraacornm oram eicartlo- 
Dîbus actis, prœdas auxêre Rupeliamque plarimo impetu oppugnârunt. ( Baroaius, 
Annal, fcr/., an. 1293, no 3 et 4. ) — Cùmque notorium stt similiter quamplures dlc- 
torum horainum de Balonâ villam nostram de Rupellâ proditiooaltler invaterunt, 
intnllus quaroplurimot in eam facientes, et habitatores ipsius quotdam etiam occi- 
dentes, etc. ( Rjmer, jict. publ.^ tom. 2, pag 617. ) Vid. eliam Edm. Marlenne et 
Urs. Durand , Thesaur. anecdot. , (cm. i , pag. 1249. 
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ËdvCai'd n'obéit point à la sommation de son suzerain , et se 
contenta de députer auprès du roi de France TéTéque de 
Londres qui , par divers moyens , chercha à gagner du temps. 
Les hostiUtés continuaient cependant : on confisquait, de 
part et d'autre , navires et cargaisons ; et tandis que les Anglo-- 
Gascons tombaient sur tout ce qui se montrait dans le voisi- 
nage de leurs côtes, Edward, craignant quelques entreprises 
du roi de France sur la Guienne , fortifiait Bordeaux. 

Phihppe-le-Bel dépêcha (1) les évéques de Beauvais et de 
Noyon vers le roi d'Angleterre, avec ordre de l'ajourner, comme 
vassal de la couronne de France , devant la cour des pairs de 
Paris (2). Edward ne jugea pas à propos de comparaître : mais 
il députa son frère Edmond , comte de Lancastre , auprès de 
Philippe , en lui recommandant d'éviter avec soin , dans 
ses conférences avec le roi , tout ce qui pourrait amener une 
lupture. 

Le monarque , enflammé d'un courroux vrai ou simulé , ne 
voulut se prêter à aucune négociation. Edmond se disposait à 
retourner en Angleterre sans avoir pu obtenir aucune audience, 
lorsqu'il fut retenu par Marie de Brabant et Jeanne de Navarre , 
mère et épouse de PhiUppe4e-Bel. Ces deux princesses lui fii-ent 
entendre que le roi ne voulait rien autre chose qu'une satis- 
faction publique, qui pût réparer aux yeux de l'Europe l'hon- 
neur de sa couronne insultée. Elles lui proposèrent , à cet effet , 
d'abandonner fictivement à PhiUppe les villes de Saintes , Tal- 
mçpt , Puymirol et Montflanquin (3) , par un contrat simulé 
qu'on révoquerait ensuite. 

Edmond transmit cette proposition au roi son frère. Edward 
était alors absorbé dans un grand projet : il se disposait à porter 
la guerre en Ecosse pour subjuguer ce royaume , comme il avait 
déjà fait de la principauté de Galles. Il trouva donc fort corn- 

{!) 1294. 

(2) Rymer, Aet, pubi. , tons. 2 , p. 01 T. -«Edm. llarteiioe et Urs. Durand , Tkesaur. 
antcdot. , tom. 1 , pal* 1249. 

(8) Qne bom litrrast et gcnts le ruy Je Fraoce qa'll en avoireot , c'est assavoir 
teintes, e Talmond, e Puimiro!, e Monlflanckin, etc. ( Rjmer, Jet. puht.^ tom. 2^ 
pag. «20. ) 



( ï*7 ) 

mode de se débarrasser du roi de France par une ombre d'en- 
gagement qui ne le liait en rien. Dans sa confiance , il ne se 
contenta pas de souscrire à ce qu'on exigeait de lui , il déclara 
encore abandonner à Philippe-le-Bel tout le duché de Guienne 
et sa capitale. 

£n vertu de ce traité , le comte de Lancastre ordonna aux 
sénéchaux anglais de Guienne et de Saintonge de livrer toutes 
les places de ces deux provinces à Raoul de GlermoAt , sire de 
Nesle , connétable de France , chargé d'en prendre possession 
au nom du roi son seigneur. Mais Philippe-le-Bel ne se vit 
pas plus tôt maître des places fortes d'Edward , qu'il fit de nou- 
veau citer ce prince devant sa cour des pairs , et le fit con- 
damner , par défaut , à perdre ses heh , comme coupable de 
félonie. Alors toute la Guienne et la Saintonge du sud furent 
confisquées au profit de la couronne de France (1). 

Edward ne respira plus que vengeance : mais retenu , au- 
delà du détroit , par son expédition d'Ecosse , l'objet le plus 
important dont il dût s'occuper alors , il se contenta d'envoyer, 
pour recouvrer la Guienne et ses autres possessions du conti- 
nent, son frère le comte de Lancastre et John de Bretagne, 
comte de Richemont , soq neveu , avec des troupes et quelques 
vaisseaux. 

John de Bretagne vint fairç une descente dans l'île de Ré , 
appaitenant au roi de France , dans le temps même où les Fran- 
çais s'emparaient de l'île d'CXeron , occupée par les hommes 
du roi d'Angleterre. Une guerre d'extermination éclata , dans 
ces deux îles voisines , entre les insulaires et les envahisseurs 
qiii égorgèrent presque tous les habitants et livrèrent leurs 
maisons aux flammes (2). 

Secondé par les populations de la Guienne , plus indignées 
de la perfidie de PUilippe-le-Bel que dévouées aux intérêts 
d'Edward , le comte de Lancastre obtint d'abord , dans cette 
contrée , sur le connétable de Nesle , des avantages assez mar 

' <l) Ryncr, Act, publ. , loin. 2, pag- 619. 620el 622— WaUing pag. 61 et suiv.— 
Heming. lom. I, pag. 42 et suiv. — Trivcl. pag 275-278. 
(2) Vld. Chron, Mallette. 
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qués. Pliilippc fut même obligé , pour envoyer de nouvelles 
troupes à son lieutenant , de frapper une taille extraordinaire 
sur tous les marchands du royaume (1). Cet impôt, tant à cause 
de l'injustice de son objet que de la rigueur avec laquelle il 
fut levé , reçut du mécontentement universel la dénomination 
de maltdte , et les officiers chargés de le percevoir le sobriquet 
de mcdtôiiers (2). 

Une seconde armée , conmiandée par Charles de Valois , 
frère de Philippe-le-Bel , fut dirigée sur la Guienne. Battus dès 
lors en différentes rencontres , les Anglo-Gascons se renfer- 
mèrent dans les murs de Bayonne en attendant des secours. 
Edward , dont toutes les troupes étaient en Ecosse , leva de 
nouvelles recrues qui , sous les ordres de Robert Tipstot , vin- 
rent débarquer dans la Guienne et la Saintonge du sud. Le 
parti anglo-gascon se releva alors ; mais il fut bientôt abattu- 
pour la seconde fois par l'arrivée du comte d'Artois à la tète 
d'un renfort considérable. 

Enhardi par ses succès en Guienne , Philippe-le-Bel menaça 
l'Angleterre elle-même. Il se ligua arec Jean Baliol, roi d'Ecosse, 
et alors se formèrent les premiers liens de cette amitié fatale 
aux rois d'Angleterre qui , dans la suite , unit si souvent les 
couronnes de France et d'Ecosse (3). Edward , de son côté , fit 
idliance avec Jean , comte de Hollande , et Gui , comte de 
Flandre , qui convinrent avec lui d'entrer , par les frontières 
du nord , sur le territoire de Philippe4e-Bel. 

Edward lui-même passa avec cinquante mille combattants 
en Flandre, où les Français avaient déjà fait irruption (4). Une 
lutte sanglante allait s'engager entre les deux rois , lorsqu'un 
dénoûment imprévu vint arrêter brusquement la marche de ce 
grand drame. Philippe et Edv^rd , près d'en venir aux mains , 
convinrent de i^mettre leur querelle à l'arbitrage du pape'Bo- 

(1) 1295. 

(3) Tôle ou (ottr, de tollere, lever. Mal'tôle, mauraise levée de deniers. 

(3) HemÎDg. tom. i, pag. 49, 51, 55, 76. — WaUiog. pi%. 6. — Chrom. Dnnstabl. 
lom. 2, pag. 622 et 642. — Rymer, Act, pubhy tom. 2, pag. 630, 6$l , 695 et 697.— 
Trivet. pag. 279 , 382 , 284 et luir. 

(4) 1297. 
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niface Vlll. Le ponlife saisit avec cmpiesscineut cette occasion 
d'accrottre son ionuence , et réussit à faire signer aux deux 
princes rivaux, une irève de cinq ans (1). 

D. MASSIOU ( de la Rochelle ). 
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En 1373 la Normandie était à peu près tranquille. Pendant 
quelque temps , la garnison anglaise de Saint-Sauveur-le-Vi- 
comte avait dévasté toute la contrée ; mais la population s^était 
mise en état de défense. Les sujets de Charles Y, à l'exemple de 
ceux de Gfaarles-le-Ilfiiifjiîf , lu^iieiit complété ces mesures en 
payant des ramoit mi^ tngtjk pour se racheter du pillage. 
Pendant ces trèv99 particolières » le eomte de Salisbury , avec 
une flotte anglaise , gm^tf»^ hsfwtièru de fr^iagne et de Nor^ 
mandicy et il memif» ài|wi aos çdtes jiwqa'av: mois d'août. 
Froissart ne <Bt pas s'il entrepris iptekpie ineursion sur le ter- 
ritoire de la proviiice. , 

n était temps de mettre un terme aux exactions des Anglais 
dans la basse Nonnandie. La garnison de Saint-Sauveur avait 
reconuiiencé à désoler toute la portion de la province outre 
Seine : en 1374, Charles V chargea Jean de Vienne , amiral 
de France , d'y porter i-emède. Celui-ci , en entrant dans le 
Cotentin , s'empara d'abord de la bastide de Beuzei^iUe , de la 
ville de Pierrepont et de Pont-t Abbé , où il fit construire une 
bastide. Ses gens passèrent l'hiver dans les foiteresses conquises. 
Mais il ne suffisait pas d'entraver les excursions des Anglais, 
il fallait les chasser de Normandie. Dans ce but, on fit venir 
quelques renforts , et l'on résolut d'assiéger St-Sauvcur. Tan- 
dis qu'une flotte tenait la mer pour protéger les côtes , Jean de 
Vienne , vers le mois d'avril 1375, s'approcha de la place. // 
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V eUi moult grand ost et foison de gens (T amies et plantureux 
de tous biens j et avoient les seigneurs de France fait dresser en- 
gins det^ant la ville, qui durement -trai^ailloient les compagnons 
delà forteresse. Les machines de siège jetoienl nuit et jour et 
ne laissaient aucun lepos aux assiégés , si qi£il$ ne sat^oient où 
traire pour eux garder. Persuadés (ju'ils ne tarderaient pas à 
être secourus par le duc de Bretagne , ils firent demander un 
armistice aux Français , afin de gagner du temps. Ils furent 
entendus , et l'on convint qu'au bout de six semaines , c'est^- 
dire le V' juillet, ib rendraient la forteresse , si dans ce terme 
une armée anglaise ne venait pas faire lever le siège. Les con* 
ditions du traité étaient qu'ils se retireraient y saufs leurs corps 
et leurs biens , et moyennant la remise d'une somme d'argent. 
Après cet accord , demeura U siège ; mais on ne faisoit point 
de guerre à ceux de Saint^aui^eur et ils nen faisoient point 
aussi (1). 

Le paiement de la somme promise devait être efiectué au 
moment du départ des Anglais. Charles Y ordonna à l'amiral 
de faire assembler , le 4 juin, par-dei^ant lui y à fiayeux, les 
gens d'église , les nobles et les bourgeois du pays de Normandie 
par^elà la Seine ^ pour leur demander la finance nécessaire. 
Les états accédèrent à cette requête et prirent l'engagement de 
payer le prix de la rançon et les frais de la guerre. 

Cependant des trêves d'une année , entre la France et l'An- 
gleterre , avaient été conclues à Bruges , le %7 juin. « Or^ 
Guidèrent les Anglois que Saint-Sauveur-le- Vicomte se dut 
sauver parmi ce traité ; mais les François disoient que la pre- 
mière convenance passait la dernière ordonnance, et quand 
le jour approcha que ceux de Saint-Sauveur se dévoient 
rendre , ou être confortés de leurs amis , le roy de France en«- 
voya gens de tous lez ; et y eut au jour plus de 6,000 lances , 
chevaliers et écuyers , sans les autres gens. Mais nul n'y vint 
pour le siège lever , et quand la journée fut expirée , ceux de 
Saint-Sauveur se rendirent aux seigneurs de France ; mab ce 

(I) Hist. de Charles^U-Maui'rtis ^ 1. I , part. 2, p. 183; t. 2, p. 474 et 507; /a Nor- 
mandée, pays d'états^ p. 52; Froissart, t. 6, p. 86 et 89. 
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fut enub (avec peine ), car la forteresse étoit bien séant aux An- 
glois ; et Tinrent à Garentan le capitaine messire Thomas Trinet , 
Jean de Bourg , les trois frères de Maùlévrier et les autres An- 
glob qui là ëtoient y et chargèrent le leur en nefs et en vais- 
seaux ; puis retournèrent en Angleterre. Adonc le connétable 
de France rafraîchit la ville et le châtel de Saint-Sauveur de 
nouvelles gens et y mit un chevaUer breton capitaine; et 
entendit ainsi adonc que le roy de France lui en donna la 
seigneurie (1). » 

Pendant le siège de Saint-Buveur , Tost des Français avait 
trouvé de Tappui dans les garnisons navarroises du voisinage. 
Sur d'autres points , les officiers de Charle»-le-Mauvaiè guer- 
royaient contre les partisans de Charles Y. Ces hostilités de détail 
étaient conune le prélude d'une guerre qui devait bientôt écla- 
ter , et dont le résultat fut de Cadre perdre au roi de Navarre , 
en 1378 , toutes les forteresses de Nonnandie , moins celle de 
Cherbourg. Gomme il ne restait plus , dans la province , d'An- 
l^ais.pour prêter secours aux Navarrois , nous n'avons pas à 
nous occuper ici des événements de cette expédition. 

Chades-le-Mauvais n'était point en Normandie pendant la 
campagne de 1378 ; il négociait alors avec le roi d'Angleterre , 
Richard H, et le 1** août il signait avec hii un traité par le- 
quel il lui abandonnait la gardé de Cherbourg pendant trois 
ans ; laquelle chose y dit Froissart , les Anglais prisaient maidt , 
pour la cause de ce que ils pouffaient avoir une belle entrée qui leur 
étoit trop bien séant. 

Def^mt tous ces traités y des mesures avaient été prises en 
Angleterre pour venir ai aide à Charles4e-Mauvais. Le duc 
de Lancaster et le comte de Cambridge avaient rassemblé 
à Southampton 4^000 hommes d'armes et 8,000 archers; 
ils s'embarquèrent vers le 24 juin. Mais ne trouvant pas les 
FriM^çais sur mer , ils entrèrent dans le port de Saint-Malo en 
Bretagne. Leur croiûère eut pour résultat de préparer l'arrivée 
de la garnison anglaise destinée à occuper Cherbourg. CeUe 
nouvelle expédition se fit sans obstacles, et les Navarrois 

(1) FroitMrt, 1. 6, p. 03. 
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abandonnèrent la forteresse aux 200 hommes d'armes et 

aux 400 archers que Jean d'Arundel avait embarqués à Sou- 
thampton. 

Cette garnison entreprit aussitôt des courses chaque jour 
renouvelées , et elle hérUit le pays. Les Français qui tenoient 
frontière à Valognes et environs résolurent d'y porter remède ; 
mais ils éprouvèrent plusieurs échecs , notamment le jour de 
Saint'Martin'le'Bouiilani y Van 1379. Lorsque Charles Yen fut 
informé , il envoya de nouveaux renfoits dans le Cotentin. 
et Depuis , ajoute Froissart, par l'ordonnance du roi de France , 
ils abandonnèrent Montebourg et tout le clos de Cotentin , 
qui étoit le plus gros pays du monde , et fit-on toutes les gens, 
hommes et fenunes , traire hors du pays dudit clos de Coten- 
tin , et abandonnèrent villes , maisons et possessions , et se 
retrairent toutes ces gens par deçà le clos que on dit de Cos- 
tentin ; et tinrent les François frontière au pont d'Ouve , à 
Carentan , à Saint-Lo et par toutes les marches sur le clos de 
Cotentin. » 

Suivant Froissart, Cherbourg ne pouvait être conquis que par 
la famine : aussi les Anglais se maintinrent dans la possession 
de cette forteresse jusqu*à la treizième année du règne de 
Charles VI , successeur de Charles Y. Des lettres patentes du 
5 novembre 1393 nous apprennent qu'un traité fut conclu 
pour la faire rentrer aux mains des Français, et que, pour 
Texécution de cet accord , on devait fournir au roi d'Angle- 
terre , au terme de la Saint-Andrieu prochainement venant , 
certaine somme de deniers. Cette somme s'élevait à 30,000 fr. 
d'or ; on la demanda aux bailliages de Caen et du Cotentin , et 
les députés de la noblesse-, du clergé , et des bonnes villes , 
réunis à cet effet , s'empressèrent d'aviser au moyen de la payer. 

La basse Normandie fut ainsi délivrée de la présence des An« 
glais qui lui avaient fait subir d'innombrables calamités. A cette 
époque de misères , on est heureux de pouvoir s'arrêter sur un 
événement qui semble promettre quelque repos aux popula- 
tions longtemps accablées de tous les fléaux. 

A. CANEL ( de Pont^Audemer ). 

TOME IV. 20 
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Le maréchal Soult , duc de Dalmatie , à la tête de l'armée 
d'Espagne, réduite par de nombreux démembrements à un 
très-petit nombre de braves , disputa pied à pied le terrain de 
la Péninsule à l'heureux Wellington , qui avait pour lui , outre 
une excellente armée anglaise , toutes les forces de l'Espagne 
et du Portugal , et mieux que cela , l'énergie haineuse et vin- 
dicative de la population de ces deux royaumes contre les Fran- 
çais. Obligé de rentrer en France, ee général manœuvra sa- 
vanunent sur les bords de la Nive et de l'Adour ; mais perdant 
l'espoir d'être secouru , et sentant bien qu'il lui était impossible 
d'obtenir des avantages sur un ennemi deux fois plus nom- 
breux , et qui pouvait se renforcer à volonté de toutes les forces 
de trois monarchies qui étaient à sa disposition , il prit le sage 
parti de se replier vers Toulouse par la route de Saint-Gaudens, 
qui lui parut la plus sûre. Cette retraite n'était pas chose aisée 
devant un ennemi vigilant , actif et habile ; il fallait lui dé- 
rober ses mouvements , tromper son expérience , lui faire 
prendre le change sur ses projets ; c'est ce que le maréchal exé- 
cuta avec un rare bonheur. A la suite des afbires qui eurent 
lieu le 27 février entre Boez et Orthez^ n'ayant pas été heureux 

(I) C« morceaa, dû k un ëcrÎTaln dittinfiitf , a ëlé d'abord Snwiré dans la Bêt^ut du 
Midi^ excellent recueil périodique publié i Toulouse. Nous arons cm ponroir repro- 
duire cet article dans nos colonnes, sans crainte -de Aire iprowrer un sentiment pé- 
niMe à un illustre guerrier fhinçais, dont les laariers ne seront point flétris par Hn- 
dicatioa d^une faute dont les conséquences eurent pourtant ane grande gratité. Mais 
rinfaUltbtlIté n'est pas de Tessence de la nature bumaioe, et quel est le général dont 
les dispositions ont toujours été bien prises? D. L. F. 
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par des causes indépendantes de sa volonté, il se fixa dé&niti*- 
venient à son projet de retraite , et Texécuta. 

Ce fut le 24. de mars que l'armée du duc de Dabnatie parut 
devant Toulouse. Quoiqu'elle y fût attendue , puisque depuis 
quelques jours des ingénieurs étaient occupés à former une ligue 
de fortifications devant la porte de Saint-Gyprien , cette vue y 
jeta la consteiiiation. On prévit dès lors que cette ville allait 
être le théâtre où les armées anglaise et française devaient lutter 
avec toutes leurs forces , et on s'attendit à toutes les calamités 
d'un siège. 

Le maréchal entra dans la ville y et son armée s'établit aux 
environs , sur la rive gauche , entre Saint-Martinrdu-Touch et 
Portet ; il vida tous les magasins d'habillements , de chaussures, 
pour en distribuei' le contenu aux soldats qui manquaient de 
tout. Tout cela se faisait avec une apparence de mauvaise hu- 
meur et de méfiance de la part des troupes. Les soldats , irrités 
de. voir l'effet que produisait leur présence dans le pays , le peu 
d'empressement qu'on leur témoignait , et ^'apercevant du dé- 
sir que montraient les populations de voir arriver l'année an- 
glaise , mettaient de la dureté dans leurs rapports avec les 
habitants , quelques-uns même traitaient leurs hôtes comme 
ils eussent traité des ennemis. Il y eut de nombreuses plaintes 
|X)rtées contre eux à la municipalité (1). 

B'après les calculs des militaires (2) eux-mêmes , l'armée , en 
arrivant à Toulouse , devait être fdrte de trente mille hom- 
mes (3) ; elle s'augmenta dans cette ville d'un corps de six mille 

(1) Voir aux archives, où ces plaintes sont consignées. 

(2) Voye» le rëcil de Lapèoe, pag. 16. 

(3) Le cbef d*escailron Lapène n*est pas toujours d'accord avec liit-mèrtie sur le 
nombre des baïonnettes dont se composait Tarmée française; il dit dans plnsiemv 
occasions quVlle ëtait moilië moins nombreuse que Tarmée anglaise, qu*il portail à 
soixante mille : Tardée française était donc de trente mille bommes. 11 la réduit plus 
tard, et sans canse, sans qn^elle eût éprouvé de perte, à vingt-cinq mille bomnes ; 
et, i la page 113« il ne lui donne que vingt<un mille hommes. Il en est' de même de 
Tarmée anglaise, mais en sens inverse; dans tout le cours de sa n:irration il ne la 
porte qn*A soixante mille hommes, et dans le moment de Pattaque, le 10, elle se 
trouva être, d*après lui , de soixante-seise mille. Si les différences notaient que de mille 
ou deux mille hommes , elles ne seraient pas remarquées ; mais de cinq mille , de 
neuf mille, de seise' mille hommes, elles ont de quoi étonner. (Voir les pages 2t , 
23, 31 , 92 et 113 de sa narration. ) 




honmies de troupes a^^uen-ies et mèl^ qvi avaient appartenu 
à différents corps , et de quelques milliers de conscrits de la 
levée devancée de l^lô ; ainsi on pouvait compter trente-six 
mille hommes de bonnes troupes. 

Deux lignes de fcrtxficatîons avaient été formées devant le 
faubourg Saint-Gyprien ; la première , touchant aux murs de 
la ville, était appuyée d'un côté au bastion construit à la bar- 
rière de Muret , et de l'autre vis-é*vîs la grande chaussée du 
Baaade. Bans cette longueur , on avait construit un second bas- 
tion devant l'ancien dépôt de men^cité y presqu'à la sortie de 
ta tue Rédusane sur le boulevard. La deuxième enceinte en- 
tomtkit la i^ce de la Ptttte^'Oîe , et s'appuyait des deux côtés 
sur la rivière. Cette denûère enceinte, difficile à défendre , 
n'avait pas moins de 1,300 toises de développement. 

Le S7, fenne&B parut sur les rives du Touch , emporU le 
p6nt construit sur cette rivière , et s'avança vers Toulouse. 
WeUîngtOD, ne jugeant pas devoir attaquer par la tète du pont ^ 
conçut l'idée de passer l'Ariége à Auterive, afin d'arriver à 
Toulouse par la route du bas Languedoc. B se mit en mesure 
d'exécuter son dessein , et franchit en effet l'Ariége , afin d'as- 
siéger la ville par la rive droite , en conservant quekpie forte 
position «or la rive gauche. De cette Manière il coupait au ma- 
réchal sa retraite sur le bas Languedoc, et paralysait les mou- 
vements qu'aurait pu faire l'armée du maréchal Suchet pour 
se jmndre à son collègue. Mais s'étant jeté imprudemment dans 
les traverses boueuses de Lauiagais, son artillerie fut tellement 
embourbée , qu'il fut <^gé de revenir sur ses pas , de repasser 
l'Ariége, et de chercher au-dessous de Toulouse un point favo- 
rable pour passer la rivière , et doubler la ville au nord. 

Le général Darmagnac , posté sur les hauteurs de Lech-David, 
signala le retour de l'armée anglaise et sa marche sur le che- 
min de Grenade ; elle gagnait en effet le point de Seilh , qui 
parut au général anglais le plus favorable pour y jeter un pon- 
tOn. Cette ^^pération fut en effet l'affirire de quelques heures , 
et elle se fit très-heureusement, malgré une pluie battante qui 
ne cessa de tomber tant qu'elle diua ; en sorte que le 5 avril 



( 157) 

ilix mille lionimes , qui étaient l'élite de rarméc anglaise, coin- 
mandes par le général Béresford , et quelques corps de cava- 
lerie , se trouvèrent établis sur la rive droite de la Garonne. Le 
reste de l'armée anglo-espagnole allait suivre , lorsqu'une crue 
survenue spontanément entraîna les pontons , et isola ce corps 
du i^este de l'armée ; des bateaux lancés à dessein de Toulouse , 
et abandonnés au courant de l'eau , venant frapper les pontons 
de toute la force de leur impulsion , contribuèrent k rendre la 
destruction du pont plus prompte. Cet événement jeta la con- 
sternation dans l'armée anglaise, qui se trouva séparée pen- 
dant quarante-huit heures de cette belle avant-garde , dont la 
position était d'autant plus critique , qu'elle n'avait avec elle 
ni artillerie ni munitions. C'étaient onze mille hommes livres 
presque sans défense à l'armée française ; quatre ou six heures 
auraient suffi pour opérer sa destruction. Le duc de Dalmatie , 
ignorant ou feignant d'ignoi*er cet événement (1), auquel il 
avait pourtant participé en faisant lancer pendant la crue des 
bateaux contre le ponton , resta impassible dans ses lignes ; il 
laissa l'orage se cahner , le temps se remettre au beau , les eaux 
s'abaisser ; il laissa en un mot aux Anglais consternés , et qui 
parlaient déjà de se retirer , le loisir de i*econstruire leur pon- 
ton , et le 5 avril toute l'armée anglaise se trouva sur la rive 
droite, devant la position du Petit-Gragnagne. Ce fut la pre- 
mière faute que commit le maréchal ; elle fut énorme , et 
aucun panégyriste , si débonté qu'il soit , ne saurait l'en 
excuser. 

Ce passage rendit à peu près inutiles tous les travaux de la 
tête du pont ; il fallut songer à une nouvelle combinaison de 
défense. Le maréchal , qui avait observé toutes les positions^ 
eut bientôt pris son parti. Ce fut sur les hauteurs situées entre 
le canal du Midi et la rivière de Lers , quiidominent Toulouse 
au nord , qu'il résolut d'attendre l'ennemi. Ces positions sont 
heureuses, car elles dominent le bassin de la Garonne et la 
plaine de Lers ; le canal servait de seconde défense à la ville. 

(t) Il serait imporUnt de MToir fl rtfellecneiil le maréchal Sonlt ent coiumIsmocv 
de Tëlat de détresie dans lequel te trouva Taranl-gardc de Tarméc aoglabe. 1>. f<. P. 
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Alors Goinincncèrent une suite de travaux pour les rendre for* 
midables. Du 8 au 10, Tarmée éleva des redoutes sur les hau- 
teurs y dans une étendue de lyOOO toises ou environ : la pre- 
mière dominait le chemin d*Alby, vis-à-vis le mamelon de la 
Pujade ; ce fut la ^imide redoute. Une petite redoute triangu- 
laire , qui avoisinait la grande ^ avait tout son feu dirigé vers 
Toulouse y pour empêcher sans doute que la grande ne fût 
tournée entre le pont de Matabiau et celui de Guilleméry ; ve- 
naient ensuite les redoutes des Augustins et du Galvinet , qui 
pouvaient foudroyer la plaine de Lers ; une petite redoute entre 
celle des Augustins et celle de la Sypière , et enfin cette der- 
nière à l'extrémité ^ sur le point culminant à la droite des hau- 
teurs , sur le chemin de Caraman. 

Le pont de Matabiau , position très-importante qui défendait 
l'avenue d'AIby ^ reçut une artillerie redoutable , et le pont 
Jumeau , ou double pont sur le canal près de Tembouchure , 
fut aussi fortifié. On crénela les murs des cours et du jardin 
des Minimes ; les lignes de la tête du pont de Saint-Gyprien ne 
furent pas abandonnées, le général Maranzin fut chargé de 
leur conservation. C'est dans ce bel état de défense que le duc 
de Balmatie attendait les Anglais. 

Leur armée avait débarqué le 5 , conune nous l'avons diti, 
vis^-xvis Lespinasse; elle se reposa deux jours dans cette posi- 
tion , et marcha le 8 sur Toulouse , par la route de Paris , en 
prenant la direction de Croix-Daurade (1). Quelques engage- 
ments d'avant-postes eurent lieu dans la matinée du 8 ; mais 
à deux heures du même jour , les vedettes françaises s'étant 
laissé surprendre, le général Soult, frère du maréchal, qui 
était posté à Grôix-Daurade avec sa brigade , n'eut que le 
temps de se sauver vers Toulouse à toute bride, laissant le vil- 

(1) Le chef d^escadron Lipète confond ki le ▼illege de Crvix^uurade avec celai de 
SmUil-Jenn^^le-KyrU'Eleisom , plus ëloigntf de Tooloofe, du c6itf d*Alby, de i% A 1400 
tolset. Croix-Daurade, en outre, est dam un enfoncenent, et Saint-Jean-de-Kyrie- 
Életion sur une hauteur, ee qui est hien différent en ttmt^e. Il commet une autre 
erreur Uen pina graTe en faiaani oouler la ririère de Lhen en deç& de CroU'Daurade>, 
du e5té de Toulouae, tandli que le Lhera coule an-deli, du côte d'Alby; cet le dcr- 
ni&re erreur rend ta aarraUun de la furprise du • anil inexplicable. Sa carte porte 
la mAme erreur. 
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lage au pouvoir des Anglais qui y établirent leur ([uartier gé- 
néral. Les Français perdirent deux cents hommes dans cette 
surprise. 

Le 9 , le général français fit quelques nouvelles dispositions 
que nécessitaient les événements de la veille , et Wellington 
employa en apparence cette journée à faire remonter ses pon- 
tons , qu'il plaça à Blagnac ; mais, en réalité, à bien observer les 
dispositions du maréchal , à faire toutes les dispositions pour 
l'attaque qu'il ordonna pour le lendemain. En effet , le 10 , 
jour de Pâques , vers les sept heures du matin , les Anglais 
commencèrent l'action sur trois points ; leur première attaque 
fut dirigée contre les lignes de Saint-Gyprien , dont la plus 
étendue fut emportée avec vingt-cinq mille hommes , conunan- 
dés par les généraux Steward , Bfura/ et Morillo ; mais ils ne 
poussèrent pas plus loin leurs avantages sur ce point. 

Dans le même temps le général Picton , avec seize mille 
honunes , dirigea une seconde attaque contre les points forti- 
fiés de Tembouchure , et le général espagnol Freyre ( don Ma- 
nuel) essaya d'emporter les retranchements du pont de Mata- 
biau , qui étaient formidables. Picton n'obtint aucun succès ; 
l'avantage fut vaillamment disputé par les deux partis , et l'ac- 
tion n'offrit aucun résultat important. Freyre fut écrasé et 
perdit deux mille hommes dans l'attaque des retranchements 
de Matabiau ; mais ces trois attaques ne fuient faites que pour 
engager le maréchal à renforcer ces points aux dépens des re- 
doutes sur lesquelles les Anglais en méditaient une plus sé- 
rieuse avec l'élite de leur armée. Wellington s'était aperçu sans 
doute que la redoute de l'extrême droite , la Sypière , était 
faible , et qu'elle serait faiblement défendue , vu le peu de 
troupes qu'il y avait observées ; et ce fut sur ce point qu'il di- 
rigea habilement sa principale attaque. En effet , le maréchal 
n'y avait placé qu'un seul bataillon, commandé par le général 
Daulure , et l'avait laissée dépourvue d'artillerie. Cette faute 
n'échappa pas au général anglais , qui des hauteurs de StJean- 
de-Kyrie avait devant les yeux tout le développement de la 
ligne de défense , et pouvait avec sa lunette observer tout ce 
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qui se passait. Il confia Tattaque de ce point à l'ëlite de rarmée 
anglaise , formant une colonne de vingt mille hommes , anglais 
et écossais , que les généraux Cole et Clinton commandaient 
sous les ordres du maréchal Béresford. Partie de Croix-Daurade 
à sept heures du matin , cette colonne trouva des difficultés 
inouïes dans sa marche : les eaux de la rivière débordée ayant 
fsdt de toutes ses rives un marais impraticable dans lequel elle 
se trouva engagée , exposée à tout le feiî des redoutes des Au- 
gustins et du Calvinet , elle n'arriva qu'avec beaucoup de peine 
à sa destination. Sans ces difficultés > la bataille eût été perdue 
trois heures plus tôt. 

Le duc de Dalmatie s'apercevant de cette marche , qu'il 
n'avait pas prévue , donna de suite ordre à la division Taupin , 
qui était dans les redoutes de l'ouest y de se rendre à l'extré- 
mité opposée ; mais cette division , qui eut 1,000 toises à par- 
ooarir par un chemin très-inégal , ne put arriver à la Sypière 
que demi-heure avant l'apparition des Anglais au-dessous de 
cette redoute , et n'avait pu y conduire de l'artillerie , ce qui 
réduisait la défense à la seule baïonnette. Huit mille Anglais se 
détachèrent de la colonne et commencèrent à gravir la hauteur. 
Huit mille honunes ne sont jamais une foroe inépijsabley quelle 
que soit celle dont on puisse disposer pour les attaquer ; et 
c'est porter bien haut le chiffre de la division Taupin que de 
la supposer de dix mille honunes. Le maréchal, voyant cette 
colonne détachée gravir la hauteur , pensa qu'il serait facile de 
s'en rendre maître y et se hvrant à son enthousiasme , il s'a- 
dressa au général Taupin pour le lui faire partager : Les voilà , 
lai cria-t-il , je vous les lit^re. -^Ils sont à nous ! Ils sont à nous ! 
répétaient les soldats ; et la ctivision , infanterie et cavalerie , 
fondait sur ia colonne. Taupin s'avança lui-même avec la bri- 
gade Rey ; mais la redoute , dépourvue d'artillerie , laissa tout 
faire à la baïonnette. Les Anglais , rassurés par son silence (1) , 

(0 On a de la peine à concevoir comment, ayant affaira A an adversaire auisi ba- 
btfta, «uasi hon olitervalear , et aasii bien pownrv dVarc«/taif« funeUes qna WaUIag- 
tOD, le maréchal Soult ait négligé d*arm«r la redouta Sypièrg, qui était la point 
culminant dvs positions, et tlo la garnir d*un nombre suflisant de bonnes troupes; 
i&Y «Ai4l posté que le» eonscHta qui étaient à Tuolontef pour la forme seulcmeat, 
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linrent ferme , opposèrent une résistance que le mai*ëclial n'a- 
vait pas prévue , et devinrent eux-mêmes attaquants ; leur feu 
bien nourri écrasa nos bataillons y qui , étonnés , se débandèrent 
bientôt. Taupin voulut les rallier y il fut blessé à mort. La bri- 
gade Rey se démoralisa ; elle regagna la redoute , les Anglais 
la suivirent ; la redoute n'opposant aucune résistance , ils s*y 
établirent. Le désoitlre fut alors à son comble , la division se 
sépara dans toutes les directions ; le général en chef en rallia 
quelques parties , qu'il posta vers la maison Gambon et le pont 
des Demoiselles , mais il vit avec désespoir la bataille perdue , 
et perdue par sa faute ; car ce fut lui qui calcula mal , quoi- 
qu'on ait cherché à attribuer la faute à Taupin ( mort , et qui 
ne pouvait se défendre), en prétendant qu'il attaqua en face 
et non sur les flancs y rendant par là le feu de la redoute in- 
utile. La redoute n'ayant pas d'artillerie , l'accusation devient 
ridicule ; d'ailleurs le maréchal était présent y ce fut lui qui di- 
rigea le mouvement y qui cria haro sur la colonne anglaise , 
presque aussi forte que sa division. Il commit donc deux fautes 
capitales : celle de n'avoir pas armé la redoute , et de n'avoir 
pas prévu que , désarmée et faible comme il l'avait laissée , elle 
pourrait être attaquée avec avantage ; et la seconde , d'avoir 
mal jugé de la forte section de la colonne anglaise , et d'avoir 
pensé qu'on pût la prendre d'un coup de filet , avec des forces 
qui n'étaient guère supérieures, et sans artillerie. Nous avons 
signalé celle qu'il commit lors de la destruction du ponton an- 
glais. La bataille de Toulouse fut donc perdue absolument par 
sa faute ; aucun des généraux ne lui manqua ; mais il pécha 
par néghgence en laissant échapper Béresford qui s'était livré à 
lui ; il manqua de prévoyance en ne mettant pas toute la ligne 
des hauteurs dans un respectable état de défense ; et de juge- 
ment, en appréciant mal les forces d'une colonne peu infé- 

ilt eussent garni le points et c'était astes pour qu'on ne fût pas tenté de Tatlaquer. 
On conçoit plat difficilement encore comment U put se flatter, arec la dirision Taa< 
pin , qui n'était pas de plus de boit i neuf mille hommes déponrms d'artillerie , 
de se rendre maître d'un corps de huit mille Anglais bien armés, et qui étaient sou- 
tenus par quatorze mille hommes qui 1rs suivaient de bien près. Jl y a Jà faute tar 
faute. 

TOME IV. 21 
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rieure en nombre à la division à laquelle il ordonna une attaque 
imprudente et mal combinée. 

Ce fut vers les deux heures qu'eut lieu ce déplorable événe- 
ment ; à quatre toute la ligne des redoutes était au pouvoir 
des Anglais. Le combat se soutenait encore sur fous les points 
avec avantage , et partout ailleurs il avait été glorieux. Les 
Espagnols avaient perdu quatre ou cinq mille hommes à l'at- 
taque de la grande redoute , outre les deux mille qu'ils avaient 
perdus le matin à l'attaque du pont Matabiau. Voyant que les 
Anglab étaient maîti*es de toutes les hauteurs , le maréchal 
donna l'ordre de la reti*aite ; l'armée française se plaça entre 
les rempaits de la ville et le canal , et le surlendemain elle ef- 
fectua sa retraite sur le bas Languedoc. Les Anglais essayèrent 
de l'inquiéter dans sa marche ; mais trouvant tous les ponts du 
canal rompus , ils renoncèrent à cette poursuite. 

Mais pendant que ces terribles événements avaient lieu sous 
les murs de la ville , une ten-eur générale régnait dans l'inté- 
rieur ; partie des habitants s'étaient renfermés dans leurs mai- 
sons; une autre partie garnissait les remparts; d'antres, éta- 
blis sur les clochers et les tours des habitations particulières y 
pouvaient voir devant eux le mouvement des armées et les 
chances variées du combat. Il est pénible de le dire, mais 
l'histoire doit être vraie : lorsque la Sypière fut empoitée , et 
que le sort de la bataille fut décidé , un mouvement de joie 
éclata pfrmi la plus grande partie de la population ; il fut en- 
tendu peut-être par l'armée française , mais à coup sûr par les 
blessés que l'on transportait à tout moment dans la ville ; ce 
dut être pour eux un déchirement de cœur bien cruel. On 
n'est étonné que d'une chose , c'est que , dans cette nombreuse 
population , il ne se soit pas trouvé des têtes assez vives et des 
cœurs assez élevés pour punir sur-le-champ ces indignes démon- 
strations. 

Heureusement que la reUgion vint opposer ses ine£Esd)les 
bienfaits à ces sentiments dénaturés , et que par elle les blessés 
trouvèrent à Toulouse tous les secours que l'on peut attendre 
de la charité et de la piété la plus vive et la plus désintéressée. 
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Jc^mais on n'y vit tant d'activité pour le plaisir , qu'on y en 
montra pour soulager les soldats blessés; tout ce que conte- 
naient les maisons en meubles utiles , en aliments , en rafraî- 
chissements , leur fut prodigué. Les fenunes les plus délicates 
et les petits-maîtres en apparence les plus égoïstes semblaient 
avoir oublié lem-s goûts les plus recherchés pour se vouer au 
soin des blessés. Le sang qui coulait des blessures , le désordre 
dans lequel le combat avait mis ses victimes, ne les rebtitaient 
pas ; ils essuyaient leur sang , bandaient eux-mêmes leurs Mes»- 
sures ; c'était réellement un spectacle admirable à voir. Même 
ceux qui avaient ose faire des vœux pour les Anglais et se ré- 
jouir de leur victoire, se dévouèrent par deroir, par honneur 
et pai* religion , au triste soin de soigner les soldats. Tout Thon» 
neur d'une telle conduite appaitient exclusivement à la reli- 
gion ; car pour de l'humanité , pour de la pitié , comment sup- 
poser de teb sentiments à des gens qui témoignaient de la joie 
dans un moment où la patrie était en deuil de sa gloire , et 
d'un si grand nombre de ses enfants que le fer de l'ennemi 
venait de moissonner ? 

On évalue fort différemment lies pertes des deux armées : le 
calcul qui nous a paru le plus vrai les porte à huit mille du 
côté des alliés , dont six ou sept mille au moins appartenant à 
l'armée espagnole , lesquels s'étaient acharnés contre la grande 
redoute et les ouvrages du pont de Montabiau , et trois mille 
cinq cents du côté des Français, dont la plus grande partie 
périt à la Sypièrc. 

Les généraux qui prirent part a cette glorieuse mais mal- 
heureuse journée furent en très-grand nombre : les lieute- 
nants-généraux Glauzel , Beilhe , Drouet-d'Erlon , Daimagnac, 
Taupin , Maranzin , Haripte , Soult , furent les principaux (1). 

(1) On se propose, dil-on, d*clevcr un monument en mémoire de retle bataille lor 
let hauteurs du Calvinet. l\ eit inouï que le vaincu ait élevé un roonumenl pour per- 
pétuer It souvenir de sa défaite; mats il faut, disent les auteurs de ce biiarre projet, 
honorer la valeur même vaincue. On booorc la valeur du vaincu par des regrets, 
«t on célèbre le triomphe du vainqueur par un monument. Personne ne pense sans 
doute que, quelque admirable que fût la dérense à la bataille de Waterloo, l'empe- 
reur, s'il eût repris ses avantages par la suite , câl imaginé d'élever un monument sur 
le champ de bataille où il avait été battu > Le général Soult fut vaincu à Toulouse , «l 
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L*entrée de Wellington dans Toulouse fut aussi un spectacle 
déplorable pour tous ceux à qui il restait dans l'âme quelque 
sentiment d'amour pour la patrie ou de respect pour les con- 
venances : on reçut le général comme un libérateur ; les femmes 
mêmes vinrent lui offrir des hommages !.... 

D*** {de Toulouse). 

le fat par ta fatUe A la rc^oitte de la Sypière ; c'est nn fait qui eit aajoard'hui un 
point 4*kistoire incontcttable, et le narré que je faîi Je la bataille le démontre jus- 
tfaL% l'éridence. Les potitiont de Tannée françaiae étaicoi ezcellentec li elles eussent 
été bien défendoet. La Sypière le Tnt mal, on le flil àlaliâte et sans prévoyance. A qui 
la faute? L'histoire et le monument feront donc canae commune contre l'Imprévoyance 
du général franç^s ? Comment ne voit-oo pas cela , et comment nn général Trançais 
peotril concourir k établir cet accord ? Qu\ui aubalteme le propose sans en sentir les 
conséquences , c*ett sans doute bien extraordinaire, mais cela Test beaucoup moins 
que le concours d*an général arec lui.... Il est étonnant aussi que 1m auteurs de ce 
ridkule projet B*sitent pas compris que ce monument , rappelant rentrée triomphale 
de Wellington dans Toulouse , serait un monument de honte pour celte ville , en 
rappelant en mime temps k bassesse avec laquelle la majorité des habitants reçut ce 
généraL Llilstolre doll le dire, parce que, si elle taisait la vérité sur de pareils événe- 
ments, elle nlnspirerait plus aucune confiance ; elle les burine donc i regret sur ses 
tables, parce qu*elle y est obligée; mais Térectlon d'un monument triomphal pour 
cAébrer une défaite et une humiliation n'était pas une chqse obligée. On ne voit 
absolument aucun motif pour faire adopter un tel projet, et on en trouve mille pour 
le faire repousser. 
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LES ILES DE CHAUSEY 



( MANCHE. ) 



Ces petites îles , groupées en un archipel d'environ trois lieue» 
d'étendue , sont situées à deux lieues et demie ouest de Gran- 
ville. Les principales sont l'Ile-Grande , qui peut avoir mille 
pas de longueur et est remplie de lapins , l'Ile-Longue et les 
Trois-Uuguenots. Elles sont peu fertiles, et n'ont pas un arbre , 
pas un ruisseau ; cependant elles pourraient produire de l'orge 
et même quelque froment , si elles étaient cultivées ; mais elles 
sont en friche et ne donnent que du foin. Plus de trente de 
ces îlots sont couverts de verdure , et la plupart ont un aspect 
agréable; les autres ne sont que des rochers privés de toute 
végétation , et qui n'ont d'utilité que de servir de barrière à 
l'impétuosité des flots. 

La rade de Ghausey est au sud-est de la pointe de la Tour ; 
elle est assez étendue , mais le mouillage y est peu sûr. 

Les lies de Ghausey sont un abri précieux pour les navires 
que la tempête surprend dans ces parages ; elles sont aussi un 
point de rendez-vous et même d'entrepôt pour les fraudeurs de 
Jersey et de Granville. C'est principalement un lieu de refuge 
pour les smogleurs anglais, qui entretiennent un commerce fort 
actif de marchandises de contrebande avec cette partie du lit- 
toral de la Manche. Pendant les dernières guerres , elles ont 
constamment servi de retraite aux légers bâtiments des stations 
anglaises , qui se trouvaient là en position favorable pour in- 
quiéter le commerce français , et intercepter les communica- 
tions entre Granville et les autres ports. 

Outre les fraudeurs , ces rochers ne sont guère fréquentés , 
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en temps de paix , que par les pêclieui*s , et les nombreux ou- 
vriers qu'on emploie à Textraction de leurs belles et abondantes 
carrières de granit. C'est avec des pierres de Gbausey qu'on a 
construit les principaux édi6ces publics de GranviUe. Comme 
cet ardiipel est riche en varech , on y en ramasse en quantité 
pour fabriquer de la soude. 

n y a peu de chose à dire touchant l'histoire des îles de 
Chausey : un couvent dont on ignore l'origine y existait an- 
ciennement. Bernard d'Abbeville l'habitait au xi* siècle. En 
1342, Philippe de Valois en déposséda l'ordre des Bénédictins 
pour en faire hommage à des Cordeliers qui s'y fixèrent en 
grand nombre et y menèrent joyeuse vie. Mais en 1543 , après 
avoir possédé cette retraite pendant deux siècles, ib furent 
contraints de s'établir aillem's^ , le monastère éta^nt pillé pour la 
seconde fois par des pillards anglais. 

Vers la un des guerres de la ligue , on établit un petit fort 
sur l'Ue-Grande ; mais bientôt il tomba en ruine , et aujour- 
d'hui il n'en reste plus aucun vestigç , non plus qu^ du monas- 
tèi'e d^s frères Corde^ers. 

Ces Ues étaient auti^efois une propriété de la maison de Ma- 
tignon ; ensuite elles passèrent au dujc de Yalent^iois , et Y État 
de la France , pour 1736 , nous prouve qu'à cette époque le duc 
les possfédait eQQpre et en était gouverneur. 

Ce fut au3L Ues de Chausciy que sç réunirei^t et s'embarquè- 
rent , le 6 janvier 1781 , les douze cents hommes que comman- 
dait Le baron de Ridecour , dans la tentative qu'il fit pour 
s'emparer de Jei-sey (IJ. Là ce féroce guerrier fendit d'un coup 
de sabce U t^te d'un J^usUiei^ qui , ayant les pieds gelés, osait 
se plaindra du, froid. Un autre soldat, qui s'était permis de 
murmurer conUe les alii^çnts gâtés qu'on lui délivrait , fut , 
pour cette légère infraction à l'obéis^ancç passive , attaché à mer 
basa(^ à un irocher , où 1^ flots de la marée montante l'englou- 
tirent. 

VERUSMOR {iic Cherbourg). 

(I) Voy. t 1er de ce iccutil, p. 301 <i s. 
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Essai historique sur les bardes , les jongleurs et les trouvères 
NORMANDS ET ANGLO-NORMANDS , etc. ; par M. l'abbc (le la Rue. 
( 3* et dernier article. — 3* vol. — Suite des Trouf'ères anglo- 
français, ) 

Je commence cet article avec les auteurs qui portèrent à son plus 
haut degré de perfection la littérature anglo-française. Mais, comme il 
arrive pour toutes les choses humaines , de ce point culminant il y eut 
bientôt entraînement vers la décadence. Ainsi , nous avons vu naître 
en Angleterre une littérature ayant pour interprète une langue étran- 
gère , 1a langue française , et après Tavoir suivie dans ses différentes 
périodes , nous la verrons périr entièrement. 11 était tout naturel , du 
reste, qu'un peuple qui avait sa propre langue en fit l'unique interprète 
de sa littérature. Les Anglais, par suite du mariage d*Aliénor et autre- 
ment , étaient devenus possesseurs des plus belles provinces de France, 
et les Français ont fini par les en chasser. Par le résultat de la conquête 
de Guillaume et de l'accession des Plantagenet au trône , nous avions 
imposé notre idiome à l'Angleterre ; et les Anglais , après s'être servis de 
notre langue pendant plusieurs siècles , ont fini par en abandonner 
l'usage pour employer uniquement leur langue nationale. 

Etiibkk de Lâmgton, archevêque de Cantorbéry en 1207 et ensuite 
cardinal du titre de St-Chrisogon , né en Angleterre , est connu par ses 
Essais poétiques , en langue française , cités dans Y Histoire littéraire 
de la France, et qui malheureusement sont perdus. Mais M. de la Rue 
a découvert trois pièces en vers français de ce prélat , d'abord dans un 
de ses sermons latins qui existent à la bibliothèque de Li Société royale 
de Londres ( manuscrit du duc de Norfolk , n» 292 ). « On y trouve, dit 
» notre savant auteur , un couplet dicté par les grâces , et qui partout 

• ailleurs paraîtrait un compliment fait à quelque beauté... Il faut 
» bien convenir , ajoute-t-il , que le goût pour la poésie française de- 

• vait être alors bien général en Angleterre , pour que le premier pn- 

• mat du royaume crût qu'il se concilierait plus facilement l'attention 
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» de ses auditeurs en suivant cette marche ; il devait être lui-même 
• bien convaincu qu'il ne blessait pas les règles de l'art oratoire alors 
m reçues , ni la dignité de son ministère , en débutant par des vers qui 
» partout ailleurs auraient paru galants. » 

M. de la Rue attribue encore à Etienne de Langton deux autres 
pièces qui se trouvent dans le même manuscrit. L'une est une espèce de 
petit drame théclogique entre la Justice, la Vérité, la Miséricorde et 
la Paix , après la chute d'Adam ; l'autre est un cantique en 126 strophes , 
sur la Passion de J.-G. 

Thomas di Ëailleul était , suivant M. de la Rue , « de la famille de 
» ce nom , si ancienne en Normandie , si renommée en Angleterre , et 
» si illustrée en Ecosse. » Sans débattre de nouveau la question de 
savoir si Jean Railleul , roi d'Ecosse , était originaire de la Normandie 
ou du Ponthieu, question si savamment traitée dans ce recueil (i), par 
notre érudit collaborateur M. le marquis Le Ver, en répondant à notre 
autre collaborateur M. Em. Gaillard , Je fais de Thomas de Bailleul un 
trouvère anglo - français , parce qu'on trouve des lettres patentes de 
Jean-sans-Terre , par lesquelles ce prince lui donne en fief, en 1205, 
une rente payable à l'échiquier de Londres , pour l'attacher à son ser- 
vice. Néanmoins il paraît que Thomas ne se montra point très-disposé 
pour le monarque, car la seule pièce qu'on a conservée est dirigée contre 
celui-ci pour critiquer sa conduite , relativement aux tentatives qu'il 
fit pour reprendre la Normandie sur Philippe- Auguste. Cette pièce se 
trouve au musée britannique ( biùL reg. 20. B XVII). Il serait curieux 
de donner la miniature qui se trouve en tête du manuscrit et qui re • 
présente les deux armées ayant entre elles un pèlerin qui, suivant 
l'auteur, les appaisa de plain hanap de vin. Ce dessin a cela de curieux 
que chaque chef a ses armoiries peintes sur son écu , mais le savant 
abbé n'y a reconnu que celle des Bailleul d'Ecosse , de gueules à Vécu 
d'hermine. Peut-être serons-nous asse^ heureux pour donner plus tard , 
dans cette Revue , une gravure ou une lithographie de cette précieuse 
miniature. 

BIabie di Fbamck. J'arrive à la Sapho de la littérature anglo-française, 
qui peut être regardée avec Justice , dit l'abbé de la Rue , comme la 
Sapho de son siècle. Née en France , mais on ne sait en quelle pro- 
vince , Marie passa en Angleterre , on ignore par quel motif , et s'y fixa 
dans le xni« siècle. L'abbé de la Rue la soupçonne d'abord normande , 
et rejette ensuite l'idée qu'elle fût d'une des autres provinces du con- 

(1) Voyez la polémique entre M. Em. Gaillard et M. le marquis le Ver, insëitfe dans 
le Sm« Toiune de ce recueil, cl un dernier ariicle de M. £m. Gaillard qui ra être mi» 
•ooa presse. 
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tinent soumises à l'Angleterre , parce que son langage n'est , dit-il , ni 
gascon, ni poitevin. Néanmoins, comme elle savait le bas-breton, et 
qu'elle parait très- versée dans la littérature armoricaine , il consent à 
la faire bretonne ; c'est en effet la thèse qui paraît la plus probable, 
d'autant que tous les événements qu'elle traite se passent dans l'an- 
cienne Armorique , et que tous ses héros sont de cette contrée , sauf un 
seul qui est normand et un antre qui est gallois , et encore leurs ex- 
ploits se passent-ils dans la Petite-Bretagne. 

Le premier ouvrage de Marie est une collection de lais en vers fran- 
çais , qui se trouve au musée britannique ( bibl. harle'ien, n^ 978 ). Ce 
manuscrit est d'autant plus précieux qu'il est unique , les autres biblio- 
thèques de l'Europe ne pouvant fournir que quelques pièces éparses 
dans d'anciens manuscrits. ( Bibl. du roi à Paris , u? 7989 , etc. ) 
« C'est , dit le savant auteur que nous analysons , le plus ample et le 

• plus antique monument en ce genre qui nous soit resté de la poésie 

• anglO'normande. » Il n'hésite pas à dire que c'est dans les ouvrages 
des Bretons armoricains et des Gallois que la moderne Sapho a pris 
la matière de ces lais , soit d'après des manuscrits , soit de mémoire , 
après avoir entendu conter les chants originaux. Sur ce point s'élève 
la grave controverse d'entre M. de la Rue et M. Raynouard ; ce dernier, 
en contre4isaut le premier et M. Daunou qui prétendent que Marie 
n'a pu ni lire , ni entendre , au xiue siècle , les lais bretons en langue 
armoricaine, et soutiennent qu'elle a pu les connaître en latin ou en vers 
français. Cette polémique est d'un haut intérêt ; mais , comme elle 
n'entre pas dans le cadre spécial de ce recueil , je ne m'y arrêterai pas. 

Cette collection renferme douze pièces : ]o Le Laide Guiguemer, 
fils (TOridial , sirt de Léon , de 888 vers. Le Grand d'Aussy en a donné 
une analyse. 2o Le Lai de Quitan , sire des Tfauns ou Nantais , de 
312 vers. 3^ Le Lai du Fresne; c'est l'histoire du fils d'un chevalier 
bas-breton qui , quoique légitime , est exposé sous un frêne; il est de 
518 vers. ¥* Le Lai du Bisclaverety ou l'histoire d'un chevalier bas- 
breton courant le loup-garou; il a 318 vers, et Marchangy Ta don* 
né dans Tristan le F'oyageur, bo Le Lai de LanvaX , un des cheva- 
liers de la Table-Ronde. Ce lai , de 640 vers , a été donné en prose par 
Le Grand d'Aussy. 6o Le Lai des deux Amants , en 242 vers , dont 
l'idée est prise dans l'histoire ecclésiastique de Normandie. Le prieuré 
des deux Amants existait dans cette province , et avait été fondé ou doté 
par la famille de Roncherolle. 7° Le Lai d*ywenec, chevalier bas-bre- 
ton , fils de Murdumarec , fils de Carwent , de 562 vers. S» Le Lai du 
Laustic ou du Rossignol , de 160 vers. 9» Le Lt^i de Milu/ij chevalier 
gallois , de 536 vers. 10° Le Lai de Cliaiiivel ; c'est l'histoire d'une 

TOME IV. 22 
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dtme de Nantes qui , aimc^e de quatre chevaliers, en voit périr trois dans 
unUoumoi , où le qiiatrièroe , appelé ChaUivel ou le malheureux , est 
blessé grièvement. Cette pièce ert de 240 vers, llo Le tstU da Chèvrt- 
feuUU, de 118 vers , sur une anecdote du roman de Tristan et d*Isoult- 
la-Blonde. 12° Le Lai d'Elidus , chevalier bas-breton , le plus étendu 
de tous ces lais , car il a 1 162 vers. 

M. de Roquefort, qui a publié tous ces lais, attribue aussi h Marie 
le Lai de Glacent Mor et le Lai de VEpine , qu'il a Clément pu- 
bliés. Hais rien ne prouve que ces potees soient d'elle , plusieurs trou- 
▼ères français ayant , h cette époque , traité des sqjets dans le même 
genre. 

Donnons ici le Jugement porté par M. de U Rue sur les douase pièces 
de poésies qu'on vient d'indiquer. « Nous renvoyons, dit -il, aux 
Poésies de Marie de France publiées par M. de Roquefort ; on y 
verra que ctt petits poèmes sont très-interessants sous le rapport 
de Tanoienne chevalerie ; les mœurs et les usages sont décrits avec 
«n pinceau toujours vrai , toqjonrs agréable. Marie attache ses lec- 
teurs par le fond de histoires , par l'intérêt qu'elle sait y ré- 
pandre, et par le style simple et naïf avec lequel elle raconte. Malgré 
Wà. narration coulante et rapide, rien n'est oublié dans ses détails, 
rien ne lui échappe dans ses portraits. Avec quelles grêces elle nous 
peint la beauté qui vient délivrer l'infortuné Lanval ! Ses charmes 
frappent , intéressent et séduisent ; la foule se presse sur ses pas 
pour l'admirer : le palefroi blanc qu'elle monte est fier du fardeau 
qull porte ; le lévrier qui la suit annonce sa noblesse, comme l'éper- 
▼kr qu'eUe tient sur son poing. Comme son costume est riche et 
imposant ! comme celui du siècle est bien rendu ! Mais Marie n'a- 
vait pas seulement un goût délicat , elle avait encore une âme sen- 
âibte ; la muse anglaise sembte l'inspirer , tous ses sujets sont sombres 
et tristes ; on volt qu'elle ne cherche qu'à attendrir ses lecteurs , soit 
par U situation malheureuse du principal acteur de chacun de ses 
poèmes , soit par un dénoùment fâcheux et affligeant. A4issi va-t-dle 
toujours à l'âme, l'attendrit et la consterne. > Un témoignage aussi 
flatteur est du reste conforme à l'opinion qu'eut l'Angteterre de ce re- 
cueil lorsqu'il parut. Denis Pyraa on Pyramus, trouvère anglo-fran- 
çais, dont Je vais parler , dit qu'il était autant estimé dans la Grande- 
Bretagne que son auteur y était aimé. Il ijoute que les dames anglaises 
goûtèrent surtout les lais de Marie : 

Ses lais soleient as dames plaire , 
De Joie les oïent et de gré , 
Car sont selon lor volonté , etc. 
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Ces Uis , dédiés à uu roi qu« notre savant àïAé croit être Henri III , 
roi d'Angleterre, avaient été ignorés de nos biographes, sans d»nte 
parce que le précieux manuscrit du musée britannique est unique. Us 
n'avaient connu de Marie que sa coUectioft de febles , dites ésopita* 
nés , en vers français , ouvrage composé » dît Marie , pur amur au comtt 
H^iUaumCt le plus vaillant de ce royaume ^ qui probablement est, 
puisque l'ouvrage fut fait en Angleterre, G uillaume- Longue - ipée , 
comte de Salisbury , fils naturel du roi Henri II et de la belle RoM' 
monde. Cette collection de fables existe en trois exemplaires manuscrits 
au musée britannique, dans un nombre inégal de fkbleS; Sf , 83 et 
104. (BibL cotton, Fespasianus. BXIV.— BibL harl. 4398. — Itt 
Ho 978. ) Elle existe aussi en huit manuscrits à la bibliothèque du roi à 
Paris , et chacun d'eux a un nombre inégal de fables , depuis 54 jus- 
qu'au manuscrit de Baluze ( n® 79892 ) qui en renferme 103. 

M. de la Rue établit, après une longue discussion, que Marie avait 
traduit ces fables de l'anglais. 

Un troisième ouvrage deMarie est un conte dévot, aussi en vers fran- 
çais , sur le purgatoire de St-Patrice en Irlande , d'après la rédaction 
latine d'Henri , moine de Saltry , d'environ Tannée 1 140 , répétée par 
Vincent de Beauvais et l'auteur du Florilegium insulœ Sanclorum* 
On croyait alors à l'existence de ce purgatoire, et Marie y ajoutait 
d'autant plus de foi , qu'elle avait consulté les évêques du pays , aussi 
crédules que leur peuple. Le purgatoire de St-Patrice se trouve à la 
bibliothèque du roi à Paris (manuscrits de Noire-Daine^ n^ 5), et 
M. de Roquefort l'a publié en 2 vol. in-8o\ avec les lais du même 
auteur. 

Il reste à parler de l'opinion de M. de Surville qui , dans son édition 
des Poésies de Clotilde , fait descendre Marie de France de la race 
carlovingienne. Cette allégation n'est appuyée sur rien. En effet si 
elle dit : 

Ai finement de cest escrit 

Me nomeraî por remembrance : 

Marie ai nom • si suis de France. 

Elle ne donne pour son nom«q«e celui de Marie , et indique qu^dle eit 
de Franee. Au moyen-âge , c'était asses l'usage defiôre^onnaSlre le nom 
du pays on de la ville d'oii on était originaire. Du reste , étrangère en 
Angletenre, on Ton pariait pourtant fran^is , « ponr n'être pas con- 
» fondue avec les indigènes , dit M. de la Rue , oa pour faire remar^ 
» quer la poseté de son style , elle a pu dire qu'dle était française. 
» Guemes de F«nt-Ste-Maxenee , trouvère qui dans le xii* siècle écri- 
• vait à Cantorbéry, annonce également qu'il est né français , et que 
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» par là même on devait r^rder son ouvrage comme écrit plus cor- 
» rectement. » 

Dinis PriAM vivait sous Henri 11! , à la cour duquel il passa une 
partie de sa vie , et il était contemporain de Marie de France dont il 
parle souvent. On sait qne le monarque et ses barons , et les dames 
d'Angleterre , aimaient alors beaucoup la poésie française ; aussi Pyram 
composa des servantois pour les chevaliers , et des saluts et autres 
pièces pour les dames. Admis, par son talent , à toutes les f6tes , à toutes 
les parties de plaisir , il y usa sa vie , comme il le dit lui-même. Forcé 
de renoncer à l'existence du courtisan et de l'homme de plaisir , sa 
muse devint pénitente et chanta des sujets religieux : 

Huit ai usé comme pechere 
Bla vie en trop foie manere , 
Et bien trop ai usé ma vie 
Et en péché et en folie. 
Eant cour hantey et les curteis 
Si fesei Jeo les serventeis , 
Cliansonettes , rimes , saluz , 
Entre les drues et les drus. 
Mult me pené de tels vers f ère 
K'ensemble jeo les puisse treirc 
Et k'ensemble fussent Justez 
Pur acomplir lor volentez. 
Geo me fist fere le enemy , 
Si me tint ord et mal bailly ; 
James ne me burderay plus , 
Jeo ai noun Denis Pyramus ; 
Les Jours Jolis de ma Joesnesce 
S'en vont , si crey Jeo à la veilesce ; 
Si est bien dreit ke me repente, 
Aillors metterai mon entente. 

Par le résultat de cette conversion on a deux ouvrages en vers fran- 
çais du trouvère Pyram. L'un est relatif à la vie et au martyre de SI 
Edmond , roi d'Angleterre , et l'autre contient le récit des miracles de 
ce même saint. On les trouve tous deux au musée britannique ( bibl. 
cotton. Domitianus , A XI ). Les autres poésies de Denis Pyram ne se 
trouvent plus , au moins il n'en existe pas sous son nom. 

RoBBiT GaossE-TiTB , épique de Lincoln en 1235 , naquit à Sufblk , 
et fit ses études à Paris. Il passe pour un des plus savants prélats de 
son siècle ; mais on ne parlera pas ici de ses nombreux travaux sur la 
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théologie et sur les sciences, et de ses dûnèlés avec le pape Inno- 
cent lY ; on ne le considérera que comme poète anglo-français. Il eiiste 
de lui un poème de 1748 vers, sur le péché du premier homme et sur 
sa réparation. Leland et Tanner appellent cet ouvrage le Chasiel tTa" 
mour ; mais s'il a ce titre en tète de la traduction anglaise qu'en fit 
Robert-de-Brune, au commencement du xiy« siècle , on ne le trouve pas 
dans les manuscrits. Celui du muséum britannique ( bibl, reg. 20 B. 
XIY ) l'appelle le Homan des Romans, Ce poëme se trouve encore au 
même dépôt {hihl. harltUn, n» 1121 }. 

J'ai d^à parlé dans cette Revue , mais très-sommairement, du travail 
de Robert Grosse-Tête et du motif qui le fit entreprendre. Relativement 
à ce dernier point , Je vais laisser parler l'abbé de la Rue. « L'auteur 
» dit qu'il composa son poème pour l'instruction des personnes qui , 
» ignorant les langues hébraïque, grecque et latine, avaient besoin de 
» connaître les vérités fondamentales de la religion. Mais il est éton- 
» nant que le prélat emprunte à cet effet la langue française ; et comme 
» il ne parle nullement de la langue anglaise , nous devons en con- 
» dure que la première était plus usitée en Angleterre vers la moitié 
» du xiu* siècle , puisque pour instruire son peuple , un des pontifes 
» les plus recommandables de cette île a recours à la langue romane. > 
A la langue française, devait dire, à mon avis, le savant abbé. 

Après avoir hésité , notre auteur reconnaît , avec Tyrwhitt et War- 
ton , que l'évéque de Lincoln est auteur d'un second ouvrage en vers 
français , intitulé le Manuel des Péchés , différent de celui sous le 
même titre composé par Wadington. Il est au musée britannique {bibl. 
reg. 16. £ IX) sous le titre de Traité des Péchés et des FeHus , et 
contient plus de 7000 vers. 

Lk tiouvibs AAGLÂis , ononymc auteur du roman d^Havétoc'le'Da-' 
nais. L'auteur inconnu de ce poëme , auquel il donne le nom de Lai , 
vivait au xiue siècle , et d^à le même sujet avait été traité par Geffroy 
Gaimar , dans hi première moitié du siècle précédent. La première pu- 
blication de l'ouvrage de l'anonyme a été faite par la société appelée 
The Roxburghe Club , et M. Madden , garde des manuscrits da musée 
britannique , a mis en tète de cette publication une excellente diaaer- 
tation sur ce roman. Mais M. de la Rue relève l'erreur commiae par 
M. Madden , qui croit que le travail de Gaimajr , sur le même sujet, est 
un abrégé de celui d« l'anonyme, tandis que ce dernier a été précédé 
par l'autre. Le savant abbé prouve aussi que M. Madden s'est trompé 
en faisant du roman de Haveloc-le-Danois le premier roman en langoc 
française. Ces deux propositions sont établies par des citations tirées 
des expressions employées par les deux auteurs. 
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M. FraACiiquc Michel a public, en dernier lica, k Eobsb ou Lu dUa- 
veloc , maif taas j Joindre le teite de Geffpoy Gaiunr. 

Sayabt m ILiOLioii , un des perMNunges du Poitou qui oui fut k 
plui de bruit à la 6n du im sièeie et an comuifnftiuinl du xme , M 
surtout un guerrier d'élite et un troubadour distingué. Mais eoniBe il 
senrit snccessiTenient la France et l'Angleterre, et qu*il 6t des vers 
français , on peut encore le considérer oouune un trouvère ai^lo-lran- 
çais. Mats ses vers » dans sa laitue naturelle, dans l'idiouM français 
du nord , sont perdus. Du reste » ce recueil donnera plus lard un ar- 
ticle spécial sur Savarj de Manléon , dont le non a été oublié <lans la 
Biographie univerMcUe. 

CHAtpiT, trouvère ami^-framudg du m* siècle, né probableiBeot 
dans le Glocestenhire , où sa landllc powédiit des fteb. 11 est auteur 
de poésies religieuses on morales. !<> Une Vit de Si Bariaam et de Si 
Josap/ÊOi , en vers français , d'après un teiie latin ; 3« la yie des Sept 
Frères dormants , enfermés vivants dans «m caverne lors de la persé- 
cution de Dèce , et retrouvés vivants sous le règne de Tliéodose4e- 
Jeune ; 3» le PetU Plei , dispute entre un vieillard et un jeune bonnne 
jur le bonheur et les malheurs de la vie. Ces trois pièces , d'environ 
2000 vers chacune, pins ou moins, sont de l'espèce de celles des 
Jongleurs , parce que le poète parle è des auditeurs qu'il qualifie de 
seigneurs. Elles se trouvent au musée britannique (àiài. coit. Caligida, 
A. IX). 

M. de la Bue hésite pour savoir s'il attrîbnera ou non au même au- 
teur un poème sur la Passion de J.^C« , qu'il cite à ses auditeurs , et 
qui se trouve aussi an musée britannique (hibl. haricien. n» 22M). 
« Il ajoute qu'il est certainement d'un poète normand ou angto-nèr- 
» mand : la procédure contre le Sauveur est remplie de termes de lois 
» qu'on ne pent trouver que dans les WUes des échiquiers d'Angleterre 
» ou de Normandie. » 

Adam db Ros , religieux anglais , d'une famille originaire de la terre 
de Ros, près Cacn , et fixée dans ITorkshire et dans le comté de Kent. 
On a de lui une histoire en vers français de fa( ^descente de St Pol aui 
enfers. « Ainsi , dit notre savant abbé, avant que le Dante s'immorta- 
» Usât par sa dioine comédie, un moine anglùs iToeeapait d'une des- 
• cription de l'enfer. • 

On trouve l'ouvrage d'A4am de Ros h la bibliothèque du roi à Paris 
( no 2500), et au musée britannique ( M/, cotions Vespasianus^ A. 
VU). 

Sasahu , qui parait être celui qui avait le psénom de Pierre » et 
dont les recettes sont mentionnées à l'échiquier d'Angleterre, en 1258 , 
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est l'aateur du Roman de Uam qu'il compMi en f tTS. C'ett l'hîttoire 
d'un tournoi qu'il sufipose avoir eu lieu dans cette ville de Picardie. Il 
fait présider & cette fête chevaleresque, qui dure trois Jours, la reine 
Genièvre » femme du roi Arthur , qui arrive d'Angleterre avec sept 
cents personnes , tant demoiselles que chevaliers , dont plusieurs che- 
valiers de la Table-Ronde. 11 fait figurer avec ces êtres imaginaires 
plusieurs grands seigneurs de France et des chevaliers anglo-normands. 
Il fait surtout l'éloge d'CnguCrrand de Bailleul , qu*il possessionnt en 
Vimeu et en Ecosse , ce qui fortifie encore le système de M. le mar- 
quis I^e Ver, relativement au gentilhomme-roi Jean Bailleul. 

Messire Enguerran qui envie 
A de bien faire rn tous liex , 
et si crois Je , si m'ait Dex , 
Qu'il fu fiz au plus cortois home 
Qui fut entre Londres et Borne ; 
Mult de gens le tiennent a preu , 
Sire fu de tout en Vimeu , 
En Escoche ot de grant terre, etc. 

L'ouvrage de ce trouvère est à la bibliothèque du roi à Paris, 
no760a. 

HfiLiB DB WiNcnHSTBi. « Soît quc la traduction des distiques de Ca> 
k ton , par Ervard de kirkham , dit M. de la Rue , n'eût pas passé 

• d'Ecosse en Angleterre , ou que le français en eâ4 trop vieilli , Hélie 
» de Winchester en fit , au xnie siècle , une traduction nouvelle , dont 
» on trouve un manuscrit au musée britannique , dans la bibliothèque 

• harléienae , et un autre dans la bibliothèque du collège du Corpus 

• Christi, à Cambridge... Ce poète... dit qu'il a traduit pour ceux des 
» Anglais qui , n'entendant pas le latin , ne parlaient que le roman. Il 
» déclare qu'il a écrit dons un but moral , et surtout pour l'instruction 

• des enfants. » 

Encore une preuve de l'usage habituel de la langue française en 
Angleterre an xiu« siècle. 

On a aussi une ancienne traduction en vers français de VArtdaimtr 
d'Ovide , par mOUrt Hélie. Mais on ignore si cet auteur est bien Hélie 
de Winchester. 

Taooviai aiiglo-saiom, cohtinuatkur do Biut D'AffOLrriaai , m 
RoBEBT Wacb. En parlant du manuscrit du Brut d'Angleterre , par Ro«- 
bert Wace, manuscrit de la bibl. cotton. ( FiUUius, AX), j'ai indi- 
qué , en suivant M. l'abbé de la Rue, un supplément par un anonyme* 
Or , ce supplément , qui part de la mort de Cadwalladre à la fin du 



( >76) 

Tiie siècle et va Jusqu'à l'année f 241 , en indiquant la mort d'ÉIéonore 
de Bretagne , soeur du malheureux Arthus , est dû à un Anglo-Saxon 
qui habitait Amesbury, dans le Willshire. Sans se nommer , il fait con- 
naître son lieu d'habitation , et dit qu'il descendait d'une famille spo^ 
liée par la conquête de Guillaume -le -Bâtard. Il traite sévèrement 
ce prince, à qui il reproche sa barbarie dans ses lois forestières, 
et il lui prête un esprit vindicatif et une âme atroce. Il cite notamment 
un fait curieux. Mathilde de Flandres , femme du Conquérant , étant 
encore fille , avait été éprise d'un Jeune comte anglo-saxon , nommé 
Brictrichman , et elle lui offrit même sa main, que celui-ci dédaigna. 
Mais devenue reine d'Angleterre, Mathilde se rappelant qu'elle avait 
été méprisée , rendit le comte suspect à son mari , qui lui permit d'en 
faire à sa volonté'. Alors elle le fit assiéger dans son château de Ha- 
neley, qu'elle emporta d'assaut. Brictrichman, fait prisonnier, fut con- 
finé à Winchester, ok il mourut après avoir été dépouillé de toute sa 
fortune. Ce fait, qui prouverait l'esprit haineux de Mathilde, ne se 
trouve rapporté nulle part ailleurs , et alors il est permis de croire 
qu'U a été dicté par l'esprit de parti. Les malheureux Anglo-Saxons pou- 
vaient-ils toujours être Justes envers les Anglo-Normands , leurs spo- 
liateurs et même leuts bourreaux ? 

Ghâksounises ÂRGLo-FKAiiçAis. « Lcurs poésics , d'après ce que dit 
» M. de la Rue, sont éparses dans les manuscrits; tantôt elles sont 
> erotiques et tantôt historiques ; mais leurs auteurs n'étant pas nom- 
» mes, nous ne pouvons les laire connaître. D'ailleurs, soit que leurs 
» poésies, d'un genre léger et fugitives , n'aient pas paru assez impor- 
» tantes pour être recueillies , soit que le temps nous ait dérobé les 
» collections qui ont pu en exister , on en trouve rarement des recueils 
» dans les bibliothèques publiques de l'Angleterre. » 

Maurice dk Giaor et Pixrkb son fils, d'une famille originaire de 
l'Anjou , et dont une branche se fixa en Angleterre par la conquête , 
sont en effet les seuls chansonniers anglo-français que je puisse citer 
ici. Guy de Graon , aïeul de Maurice , accompagna Théroîque Bâtard , 
et fut fait par lui baron de Burton , dans le Lincolnshire , terre qui 
porte encore le nom de BurCon-Craon, Maurice est mentionné dans les 
rôles anglais de 1156 , comme donnant à l'échiquier trois gerfauts et 
un épervier de Norwége. On ne mentionnera pas ses faits et gestes en 
France , et on se bornera à dire qu'il possédait les terres de Watelon , 
d'Ewell , de Gombe , etc. , dans le comté de Surrey , en Angleterre , 
possessions dans lesquelles , en 1216 , année de sa mort , son fils Pierre 
fut confirmé par Jean-sans-Terrc. 

Blaurice et Pierre de Graon sont auteurs de chansons en vers fran- 
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çais qu'on trouve h la bibliothèque du Toi à P^ns [ manuscrils dâ 
Cangé) , et le fils dit qu'il chante Famour par droit d'héritage. Les 
autres chansonniers de l'époque sont Français , let c'est à {Msine si J'ai 
pu faire angIo-franq|jk.1cs deux sires de Craon. 

GoDSFROY DE Watkrfoid , Mandais et religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique au xiue siècle , a traduit plusieurs ouvrages du latin en 
français , aidé de Gervais Copale , sur lequel nous n'avons aucune no- 
tion. Le seul ouvrage en vers de Godefroy est l'histoire de Troie , par 
le faux Darès de Phrygie. Les diverses traductions attribuées à cet 
écrivain se trouvent à la bibliothèque du roi à Paris ( no 7056 ). 

Robert Birez, trouvère anglo- français de la fin du xiiic siècle. On 
a de lui un lai breton mis en vers français sous le titre du Lay du 
Corn, C'e^t la même idée que dans le Fabliau du Court-Mantel. Une 
corne d'ivoire rendait une harmonie si délicieuse , qu'à peine le chant 
des sirènes pouvait l'égaler. Mais celte corne était enchantée , de ma-- 
nière qu'elle ne rendait aucun son si le chevalier ou la dame qui vou- 
lait s'en servir n^était pas fidèle. Soixante mille personnes des deux 
sexes subirent l'épreuve , et un chevalier , Caraduc , fut le seul qu'on 
ne pût accuser d'infidélité. 

GmiLAUME DE 'Wadiugton , né en Angleterre , et probablement du 
lancotnshire , oh cette famine était fixée , a écrit dans la seconde moitié 
du xnr siècle ou dans la première moitié du suivant. On a de lui un 
poème français intitulé Manuel de Pccfiez , qui est une traduction du 
liftrn. Cet ouvrage , de près de fO,000 vers , est curieux à raison des 
diftafls xçûlH donne sur les mœurs et les usages des Anglais à cette épo- 
que , 9crr leur gofèt pour les romans de chevalerie , pour les fables et 
les chansoBs , et surtout pour les pièces de théâtre appelées Miracles , 
qui faisaicirt alors leurs délices. 

L'ouvrage de Guillaume de Wadington se trouve dans la bibliothèque 
de la Société royale de Londres ( no 288 ) , dans celle du duc de Nor- 
folk , et au musée britamitque ( blbl. i-eg, no 20. B XIV, et bihl. harl. 
273 , 4457 rt 4974 ). A la fin de CCS deux manuscrits l'auteur se nomme 
et donne des détails qui le concernent , et fait connaître encore com- 
bren Fusage de la langue française était alors général en Angleterre. 
« il nous apprend , dit Tabbé de la Bue , qu'il n'avait entrepris de 
» mettre son ouvrage en vers français que pour le faire goûter par un 
» peuple ijtti courait avec empreuement après tout ce qui était écrit 
» en celte langue , et tfin , d9t*il , qn^ pût être entendu des grands 
» comme des petits : ce qui prouve combien la langue française était 
» généraflement répandue en Angleterre , et que les pièces salâtes 
« étaient écrite dans cette langue ; car à quoi bon le poète aurait- H 
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» censuré en françaii des représentations qui auraient eu lieu dans un 
» autre idiome P Au reste , il demande pardon à ses lecteurs des fautes 
» qu'il aurait pu. commettre, soit contre la langue, soit contre la 
» rime , parce qu'étant né Anglais , il pouvait loi en écliapper contre 
» Tune et l'autre. » 

t^iKâRi Di Lamctoft , chanoine du prieure de S t' Augustin de Brid- 
lington, dans VYorkshire. On a de lui plusieurs ouvrages en vers 
français , dont on va donner la liste. \^ Histoire des Rois bretons de- 
puis Brutus jusqu*à Cadwaladre, traduction de VHistoria Britonum 
de Geffroy de Monmouth. 2^ V Histoire des Bois anglo-saxons^ d'après 
Bède et les anciennes chroniques. Les travaux de Robert Wace et de 
Geffroy Gairoar , antérieurs de plus de cent cinquante ans , sont en 
vers beaucoup plus réguliers et d'un meilleur style. Le seul avantage est 
que Pierre de Langtoft conduit sou livre jusqu'à Edouard. 3« Fie d'E- 
douard /•», mort en 1307. h^Fiede Si Thomas de Cantorbery, d'après 
Herbert de Bosham , secrétaire de ce prélat. 5o Un Lai dans le genre 
des lais bretons. 6^ Une Invocation à la yierge. On trouve tous ces 
ouvrages au musée de Londres ( bibl. reg. 20. A XI ) , et encore, sauf 
les n<M 3 et 4 , dans le même établissement ( bibl, cotton. Julius, A V). 

Je crois devoir reproduire ici ce que dit l'abbé de la Rue , en termi- 
nant cet article , parce qu'il s'agit des variations de l'usage de la langue 
française en Angleterre : « Pierre de Langtoft , dit-il , écrivait dans le 
» xiv<^ siècle ; à cette époque la langue anglaise commençait à se for- 
» mer ; Chaucer en préparait les premiers éléments , et Edouard III , 
» en la faisant introduire dans les actes publics, força par là même 
» de négliger la langue anglo-normande et de la laisser corrompre. 
> Cependant nous verrons que, malgré les ordres de ce prince, on 
» écrivit encore en français , même dans les matières judiciaires. La 
» conquête de la Normandie et d'une partie de la France par Henri V , 
» et la possession de ces contrées sous Henri YI , forcèrent les Anglais 
• de parler et de reporter eux-mêmes en Angleterre une langue qu'ils 
» avaient voulu en chasser. D^à Charles d'Orléans , les autres princes 
» et les seigneurs faits prisonniers à Azincourt, y avaient porté le 
» bon goût et le bon français du temps , et nous verrons Gower don- 
» ner à notre langue , vers la même, époque , une pureté qu'elle n'a- 
» vait pas encore acquise dans celte île. » 

.Dbux trouvères auglo-français , auteurs de poèmes sur le Purga- 
toire de Saint-Patrice, Quoique Blarie de France eût donné , en 3,000 
vers et plus, l'Histoire du Purgatoire de St-Patrice, deux trouvères 
anglo-français traitèrent ce sujet dans le siècle suivant. Ces deux 
poèmes , en vers français , se trouvent au musée britannique ; le pre- 
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mier est d'environ 1800 vers {biàl. cotton. DomiUanus , A lY), et 
l'autre de 7 à 800 vers ( hibl. harlein, no 273 ). On voit , d'après ce 
que dit un de ces trouvères, que notre langue était toujours d'un 
grand usage de l'autre côté du détroit , car il dit qu'on le presse de se 
charger de ce travail , et qu'il va le faire en français. M. de la Rue fait 
observer, à ce sujet , que malgré le grand nombre d'écrivains de l'épo- 
que et du siècle précédent qui l'employèrent , elle ne paraît pas avoir 
fait de progrès. 

Waltib o'Exetir , moine franciscain du monastère de Caracas , en 
Cornouailles , vivait dans le xni" siècle. On lui attribue le roman de 
Guy de ÏVarwick et de Fétice, fille du comte de Bukingham. Le 
poète anglais Chaucer en fait l'éloge, en disant que c'est un roman de 
prix ; et M. de la Rue le trouve intéressant , et dit que le plan et la 
marche tiennent beaucoup du genre épique , et que sa lecture attache 
par des incidents bien ^enés et piquants. Il veut faire juger du style 
de l'auteur , en lui empruntant le portrait ipi'il fuit de Guy , lorsqu'il 
était jeune : 

Guy de Warwick fut apclé , 

En la court est raout honuré 

De chevalers et de sergans , 

Ambur de petits et de grans ; 

N'ont si petit en sa maisun 

Ki de luy n'ont riche doun , 

Ne n'ont valet en la règne 

Ri tant fut amé et prisié , 

Pur co ke il est bons et prus 

Et de bonté surmontoyt tus ; 

A mervoyl l'ont tus cgardé , 

Tant ert beans et aligné ; 

Moût se pensa dame nature 

D'en faire belle créature; 

Tûtes bontés en lui estoyent. 

Et tus de lui grant bien disoyent , 

De burdure et d'eskyrmyr , 

De chevals poyndre et retenir , 

Guy de Warwick un mestrc avoit 

Hérault d'Ardenne apelé estoit, etc. 

L'ouvrage de Walter d'Ezeter se trouve, mais incomplet, au musée 
britannique ( bibl, harleien. no 3775). Il est complet en H, 424 vers à 
la bibliothèque du roi à Paris ( manuscrits Colbert , no 4289 ) , et con- 
tient aussi les exploits de Hérault d'Ardenncs , instituteur du fils de 
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Guy de Warwick , dont on a fait parfais un roman particulier. Il ciistc 
une version en prose française de cet ouvragt , imprimée à Paris en 
1525 , et une version en vers aD{;Uis du kivc «iècle a été publiée par 
M. Ellis. 

Jban Goweb » trouvère anglo- français du xive siècle , est regardé 
par les Anglais comme un de leurs grands maîtres dans leur ancienne 
pioésie, où il travailla dans le genre léger. Henry et Warton le consi- 
dèrent comme ayant poli leur langue, et M. de la Rue dit qu'il fit 
faire quelques progrès à la nôtre. « Ses tournures » dit-il , sont plus 
» faciles , son langage plus clair ; sa versification a de l'harmonie ; sa 
• poésie est toujours grave ; et , parce qu'il a beaucoup de bon sens , 
» ses observations sont sages et ses réflexions solides^ • Les critiques 
anglais Jugent favorablement ses autres ouvrages ; et sa facilité à bien 
écrire , dans trois langues différentes , annonce beaucoup d'instruction 
et de talents. 

Il est malheureux , comme le dit notre savant auteur , que les An- 
glais aient négligé les poésies françaises de Gower , que M. Ellis Juge 
être meilleures que les poésies qu'il composa dans sa langue natale. 
Pourtant les biographes anglais n'en parlent même pas. Pour les tirer 
de leur obscurité , il a fallu qu^ Warton et Todd aient publié quelques 
ballades de cet écrivain. 

On a de ce trouvère anglo-français, \^ un ouvrage ayant pour titre 
Spéculum meditanlis. C'est un recueil de ]^llados que Gower écrivit 
dans sa jeunesse, et Warton leur assigne l'année 1350 à peu près. Le 
sujet de ces compositions est rexcellence de la virginité et la dignité 
du mariage prouvées par des exemples. Il termine ce travail en priant 
de l'excuser pour l'emploi qu'il fait du français^ qu'il proclame une 
langue universelle. 

Al université de tout le monde 
Johan Gower ceste bcillade envoie. 
Et si jeo n'ai du franeois la faconde , 
Pardonnetz moi , si jeo de ceo f orsvoie , 
Jeo suis EngloiHi : ti qmer par ceste voie 
Estre excusé , mais quoique nuls en die , 
L'amour parfait en Dieu se Justifie. 

2o Une collection de cinquante ballades sur l'amour. « Il est fâ- 
cheux , dit Warton , que cet ouvrage soit si rare et si P^u connu. Ces 
pièces légères sont touchantes , agréables et vraiment poétiques ; elles 
placent le mérite du vieux poète Gower sous un point de vue beau- 
coup plus avantageux que celui sous lequel nous l'avions yu Jusqu'ici. 
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Aucun poète anglais n'avait Jusqu'alors traité la passion de Tamour 
avec une égale délicatesse de sentiment , ni avec plus d'élégance de 
composition ; et je ne sais , continue Warton , si même les poètes fran- 
çais de son siècle ont écrit dans ce genre d'une manière supérieure à 
la sienne. » 

Comme ce fut au xive siècle que les poiit^ français se livrèrent au 
genre de littérature , manière que Pasquier appelle mignardises , 
comme ballades, rondeaux, sonnets, chants royaux , virelais, etc., et 
que Froissant semble les avoir précédés dans cette carrière, Pasquier 
l'en regarde comme l'inventeur. Mais comme Gower avait parlé de ces 
différentes pièces de vers , et avait même composé maintes ballades à 
uns époque où Froissart n'avait que 13 ans, M. de la Rue réclame la 
priorité pour le trouvère anglo-français. Il repousse ainsi l'opinion qui 
fait la ballade d'origine provençale ou en attribue l'invention à ilarot. 

Jean Gower termina ses cinquante ballades Tannée du couronnement 
dUenri IV, roi d'Angleterre, par conséquent en 1899, ainsi qu'il 
l'apprend par sa dernière stropbe. 11 monriil quelques années après , 
en 1408 , et fut inhumé dans l'église de Ste-Marie-Overée in Soutiiwark 
qu'il avait fait reconstruire , et où les amis de la littëratvre anglo^fran- 
çaise peuvent aller visiter son tombeau. 

Il est bon de donner ici un échantillon des ballades de Gower, qui 
aidera à apprécier son remarquable talent. L'abbé de la Rue l'a tel- 
lemeni apprécié , qu'il ne trouve qne le prince Charles d'Orléans qui 
puisse lui ôlre comparé , et il fait remarquer du reste que ce dernier 
n'écrivit en Angleterre qne dans le siècle suivant. 

Amour est chose merveillense 

Dont nuis porra avoir le droit certain : 

Améur de soi est la foi trichereuse 

Qui plus promet , et moins aporte en main , 

iM riche tat povra , et le cortois vilain , 

L'épine est molle et la rose est ortie , 

En touti errours l'amour se JusUAe. 

L'amer est douls , la doulceur furieuse , 

Labour est aise , et le repos grevein , 

Le doel plesant , la seurté périleuse , 

Le hait est bas ; si est le bas haltein , 

Quant l'en mieuxl quid e avoir , tout est en vein ; 

Le ris en plour , le sens torne en folie , 

En toutz errours l'amour se Justifie. 

Amour est une voie dangereuse , 
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Le près est loign , et loign remaint prochein , 
Amour est chose odible et gracieuse , 
Orgueil est humble , et service est dedeign , 
L'agnel est fier et le lion humein , 
L*oie est en cage , et le merle est au bein , 
En toutz errours amour se Justifie. 

Ore est amour salvage , ore est soulein , 
Pî'est qui d'amour poet dire la sotie , 
Amour est serf , amour est souverein , 
En toutz errours amour se justifie. 

TaouYÈtE AifCLo-rnAicçAis , satirique anonyme , qui , probablement à 
cause du genre d'écrit qu'il avait adopté, a cru devoir taire son nom. 
Mais il écrivait en Angleterre , car on voit qu'il attaque une dame de 
Kroston à cause de sa prodigalité , et il refuse de placer une dame , 
née à Blaunkeney , parmi les jolies femmes. On a de ce poète : l» /Ci 
plus peut autre détruit. C'est une comparaison entre les différentes 
positions de l'homme dans la société. S» P^eez cy solas de une dame 
courteyze et de noble famé» C'est une satire sur les ridicules des fem- 
mes. On trouve ces deux pièces au musée britannique ( hibl. harleien. 
n» 209 ). 30 Le Creste des Dames , critique de leurs mœurs et de leur 
toilette , se trouve aussi au musée britannique ( àibl. reg. 8. E XVII ). 
D'après M. de la Rue , ces trois pièces , dont le style est barbare , doi- 
vent être recherchées pour la connaissance des mœurs et des usages 
anglais au zui« siècle. 

GniLLAUMs Grausoii, trouvère anglo - français , seigneur de Eou- 
vray en Normandie , par sa femme Jeanne de Rouvray , servit dans 
l'armée anglaise qui guerroyait dans cette province , de 1418 h 1438 ; il 
obtint du roi d'Angleterre, en récompense de ses services , dès l'année 
1419 , d'après les rôles normands, les terres qui appartenaient à Jean 
de Sillans, dans les bailliages de Rouen , de Caen et du Cotenlin. On 
a de ce trouvère les ouvrages suivants qui se trouvent à la biblio- 
thèque du roi à Paris ( no 7999 ]. 1» Complainte de l'an nouvel que 
Granson fit pour un chevalier qu'il eccutoit complaindre. 2» Com- 
plainte amoureuse de Granson. 3o Pastourelle de Granson. 4» Les 
Adieux de Granson à sa jeunesse. 

Chaules , duc d'Orléans, et les poètes attachés a sa persoune , ou ses 
coMPAGNons d'ihfortuhe , pendant sa captivité en Angleterre. Charles 
d'Orléans, petit -fils de Charles V et père de Louis XII, fut fait 
prisonnier à la bataille d'Azincourt en 1415, et fut retenu en An- 
gleterre jusqu'en 1441. « Que faire, dit l'abbé de la Rue, pendant ce 
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• temps ? éloigné de sa patrie , séparé de tout ce qui lui était cher , 
» privé surtout de la gloire de défendre le trône de France ébranlé et 
» presque renversé par la guerre et les factions , comment charmer 
» l'ennui d'une si longue captivité 1 Mais ce prince avait reçu une édu- 
» cation brillante ; il aimait les lettres, et il donna presque tout son 
» temps aux muses. Les officiers de sa maison l'avaient presque tous 
» suivi en Angleterre ; on trouve parmi eux Jean de Rocbechouart , 

• sire de Mortemart , Hugues de St-Mars, vicomte de Blosseville , Jean 

• de Mouchy , Pierre de Mornay , François de l'Hôpital , Jean de Gri- 
» gnan , Edouard de Fouillcuse , etc. Dans le même temps, un grand 
» nombre de seigneurs et de chevaliers normands, faits également 

• prisonniers à Azincourt , partageaient le même sort. Heureusement 
» plusieurs d'entre eux aimaient aussi les muses , et les rapports d'in* 
» fortune furent bientôt fortifiés par les mêmes goûts., C'est à cette 
» réunion que nous devons une collection de poésies composées en 
» grande partie par Charles d'Orléans , et par les princes et les sei- 
» gneurs qui fréquentaient sa cour : ne pouvant plus signaler leur 
i» valeur dans les combats , ils partageaient leur temps entre les muses 

• et la galanterie. Plusieurs de leurs pièces sont morales ; mais la plu- 
» part sont dans le genre erotique. » 

M. de la Rue s'occupe surtout de ceux de ces poètes qui étaient 
Normands. Je prends moi , pour poètes anglo-français , Charles d'Or^ 
léans et ses compagnons de captivité , qui écrivirent leurs poésies en 
Angleterre. Ce fut le complément et la fin de la littérature française 
d'Angleterre. 

On doit à. l'abbé Sallier d'avoir fait connaître au public, en 1734, le 
recueil des poésies de Charles d'Orléans. En publiant les productions 
du prince, il promettait de tirer de l'oubli celles de ses courtisans, et il 
n'a pas rempli cet engagement ; cependant il est plus de trente de ces 
poètes dont les vers sont , dans quelques manuscrits , réunis avec ceux 
du duc d'Orléans. On citera ici les noms normands donnés par l'auteur 
de l'ouvrage dont nous rendons compte : Jean II , duc d'Alcnçon ; Guil- 
laume d'Estoutevillc , seigneur de Torcy ; Jean d'Etampes , seigneur 
d'Audrieu ; Jean de Montenay , sire de Garancières et vicomte de Fau* 
guernon et de Fontenay-le-Marmion ; Antoine, seigneur de Cuisse, et 
Pierre de Brésé de Maulcvrier. Quant au poète désigné sous le nom de 
Capdet Ddebrel, et que M. de la Rue prend pour un diminutif de la 
iamille des Gailly , Captai de Buch , il est étonnant que notre savant 
abbé ait fait une telle méprise. 11 est évident pour moi qu'il s'agit d'un 
puîné de la maison d'Albret , dont le nom est souvent écrit Delebret k 
cette époque. Mais les Grailly ont été comtes de Foix , et nous pourrions 
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«tre d'àctiord à pai près. Un de nos collaborateurs , M. Masturé , pro- 
lessair d'histoire à l'éeole de Sorèze , potirra décider cette difficulté , 
et il cOBvîeiit de la loi kvnvoyer. 
« On trouve dans les Rotuli FrdncixH , à la Tour de Londres , dit 
l*abbë de ia Ane , beaucoup de détails sur ces prisonniers ; leurs 
poésies sont dans le manuscrit du musée britannique {bihl* haricten, 
f^ 6916 ) ; 'cieUeft du prinœ Charles sont aussi conservées [bibl, reg, 
il>. F 2 }. Cetle copie est supiKrbe par l'écriture «t par les belles 
«nniatures do*t«lle est embellie ; on voit an frontispice le portrait 
dn pmce Châties» dans la Tour de Londres , léctivunt ses t:hansons. 
Toosees onNlnents paraissent sortir de Técde Bamtiide , par les soins 
du roi ttenrî YII. -^ On ne trcmv« dans ces manuscrils aucune men> 
tien de oeKté Uotilde 4onl M. de Ssr^lle a publié les poésies , et 
i^'il nous donne leomme a jant eoi des rapports littéraires avec le duc 
d'Orléms. M«b tm |r trouve quelques pièces dé vefs sous le nom de 
Oéeiie « doM rien n'indique le nom de feinBle ni le pays. — L'édi- 
tion *des nuvfnges de Caries d\)rléans publiée à Grenol>le e^ en- 
tièrenielit lantîve; ôti y à confondu les poésies du prince avec 
eeltes de ses eolitlis«iis , ^ attrSmè au premter les poésies de ces 
derniers. » 

rôtir rentrer •dliBs le isadte de te re<;neil , j'ai , pour ce volume , à re- 
jeter encore plus d'a^tides que dans le précédent ; ear il faut se rappe- 
ler que rid>hé de la Hue S*eM occupé à la fois des trouvères et poètes 
8nglo»4rifeiçais-, e'è9l-à-dife des écrivains anglais dont les ouvrages sont 
en vers français , et des trouvères ou poètes du moyen-âge purement 
nèrmahds eu tenant à cl^ province. Je ne me suis donc point occupé 
des noiÉbfeut nMns <qili «uWent : Guillaume , clerc de Normandie , 
Hettri d*'Andety , Jean de Doves , Adam Lederc , Gerbert de Montreuil , 
Pierre du KièS, Hichavdd'Annebaut , Riobert de Mauvoisin , Robert d'Au- 
dely, Raoul de derrières , Hugues de la Ferlé , Richard de Sémilly, Bau- 
dènin "des Antfeut , Jean et ^Silles de Maisons , Richard de Fornival , 
François Caransans ou *Carazol , Pierre cfe Viesmaisons , Jean de Trie , 
Jean Aenault , Guillaume Caupfa , Vatriquet , Jean Le Chapelain , Adam 
Rtfymont I tvtfce de la Bigne , Jean de Courcy, Raoul de Gaucourt , Henri 
de Blosseville , Jean d'O , Martin Franc , Alain Chartier , Pierre Crin- 
genre (1) et MaAheriie. L'auteur finit par ce nom , en s'écriant comme 

O) I^ notice de M. de la Rae sur Pierre Grinfeore complète uoe kidioalion doo- 
née dans ce recueil, t. 1 , p. 121 , i Voccaiion de U notice 8«r le cb&leau de Thory- 
Uarcourt. iLc poêle était vassal et homme de celle seigneorie, comme les siens ravaient 
tODjoiMY été. IStt coméifuence , il dédie Im Fottes aUreprises à Pierre de Terrièrcs , 
barea dfeTliin7,-4eniier wftle de cMIe fiiinAUe , «lort «n 1556, qui laitM cette baron- 
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Boileau , dans son Art Poctiquey ou comme notre collaborateur H. Lair 
( de Cacn ) , sur la médaille de ce poète : Enfin McUlurbe vint t Pour 
terminer son volume , il donné le premier essai encore inédit de cet 
écrivain , intitulé : Le Bouquet des Fleurs de Se'nèque, 

Mais en laissant de côté cette fin normande du livre , je dois donner 
ici ce que M. de la Rue dit avant de conclure , puisqu'il s'y trouve des 
indications anglo-françaises. « Il est, dit-îl, beaucoup d*autres trou- 
vères normands et anglo-normands auxquels nous ne nous arrête- 
rons pas , tels que John Hoveden , frère Benoît o les noirs draps , 
( bénédictin ) , Robert Graham , Pierre de Garbelic , etc. , qui tous ont 
écrit sur des sujets ordinaires , ou d^à traités par ceux qui les avaient 
précédés. Nous dirons la même chose sur les chansons et les bal- 
lades de Jean dû Fayel , vicomte de Brctcuil , sur la langue dorée de 
Jean d'Aunoy , vicomte de Falaise , sur le doctrinal de Gilebert de 
Chambray , moine de l'abbaye de Beaubec , et sur beaucoup d'autres 
poètes normands et anglo-normands qui succédèrent aux trouvères ; 
nous renvoyons , pour les connaître, à la Bibliothèque française de 
l'abbé Gougct , on à VHistoire de la Poésie anglaise , par Warton. 

• Mais noos regrettons de ne pouvoir parler d'un grand nombre de 
trouvères dont les ouvrages sont connus et dont les noms sont igno* 
rës , ou dont nous connaissons les noms , mais dont les ouvrages 
sont perdus. L'historien Ordcric Vital , qui écrivait dans la première 
moitié du xn« siècle , regrettait avant nous la perte des monuments 
historiques et littéraires de notre province , lors des diverses inva- 
sions des peuples du Nord , et pendant les ravages de la guerre ; la 
Normandie ayant jadis fait partie de l'Armoriquc , avait eu par là 
même ses bardes , comme la petite Bretagne , et par conséquent la 
même littérature. 

• Ensuite » le temps qui marche toujours , entraînant avec lui les 
auteurs . nous a également ravi un grand nombre de leurs ouvrages : 
ainsi il nous a privés des chansons de Pierre de Blois , archidiacre de 
Bath au xii« sîèele ; de celles de Chail et de Pensavin , jongleurs de 
Rrckard-€œoT-de-Lion; de celles de Charles d'Hermanville , près 
Caen , etc. Nons avons peine à retrouver le poème d'un ami de Mau- 
rice Rfgan , sur l'expulsion de Dermoth , roi d'Irlande , et sur son 
rétablissement sur le trône ; celui de la rébellion du jeune roi Henri 
contre son père, Henri II, par Jourdain Fantôme ; celui des ex- 

nie à FrançoUe u sœ^r , Temine de Ferry, seigneur d'Aumoal. Or, Thury e'Iail renu 
a la maiioD de Fcrricrcs par Jeanne de Préaux, femme de Jean, sire de Ferrières, 
qal en be'hta par la mort «ans enfant de Pierre et Jacques de Buurboa , fils de Jacques 
d« Bourbon et de Marguerite de Préaux , dame de Thury. 

TOMB IV. ^4 
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» ploiU du Prince Noir , iils du roi Edouard 111 , par Jean , héraut de 
» Chandos , etc. 
» Nous ne retrouvons plus aujourd'hui le Brut de Geffroy Gaimar, 

> le poème sur les guerres des barons anglais contre le roi Jean-sans- 

> Terre et son hls Henri IH, par Henri d*Avranches , Jongleur de ce 
» dernier prince , ni ses autres poésies contre Michel Blancpain. 

» Enhn, il est un grand nombre de romans mentionnés par les trou- 
» vèros f et qu'on n'a pu retrouver Jusqu'ici , comme les romans de 

> Fromont , du Renard et de Tardieu-le-Limaçon , de Montagu et Mon- 
» tallant , de Tiberain et de Malot , de la Descente d'Orphée aux en- 

> fers , de Robechon et de Melot , du Châtel d'orgueil , etc. > 

Tel est le tableau complet de la littérature anglo-française , en pre- 
nant pour guide le savant abbé de la Rue. On voit dès lors l'importance 
du dernier ouvrage publié par cet écrivain, qui seul suffirait pour le 
mettre au premier rang parmi les éru4it8 qu'a produits le sol de la 
France. Mais , nous l'avons dit , le biographe des trouvères n'existe 
plus , et le compte que nous avons rendu de son livre est une couronne 
que nous déposons sur la pierre qui couvre sa dépouille mortelle. 

D. L. F. 

Discours prononcé par M. Thomas (1) , président de la Société 
libre d^ émulation de Rouen, dans la séance publique de 1835. 
In-8^ Rouen, F. Baudy , 1835. 

Le thème choisi par notre collaborateur était en harmonie avec le 
rôle que la ville dans laquelle il portait la parole joue dans l'ensemble 
de cet état , si grand parmi les nations, qu'on appelle le royaume de 
France. M. Thomas a parlé de l'industrie et de ses origines; il a re- 
vendiqué pour la France des inventions prétendues anglaises. C'est ce 
que Je veux mentionner ici , comme étant du domaine de ce recueil. 

En commençant , pour ainsi dire , l'auteur de ce travail établit une 
proposition qui me paraît d'une grande vt^rité , et qui résume cette 
idée , que telle mesure qui était bonne au moyen-âge est désastreuse 
aujourd'hui : le temps marche en effet et amène des positions nouvelles 
et des besoins nouveaux. « La suppression des maîtrises et des corpo- 
rations , dit M. Thomas , est un des plus grands moyens qui aient été 
fournis à l'industrie , comme leur établissement avait été un des plus 
puissants moyens de protection qu'elle ait reçus. ^ 

(I) Ce recueil donnera bientôt un mémoire fort curieux de M. Thomas, sur l'im- 
poruincc de Tile Bourbon pour la France, depuis la cession de llle Maurice i TAn- 
gletcrre. M. Tbomai a clé comraissaire-ordonnaleur i Hle Bourbon , et par consëquenl 
il s'est trouTe' «n boune position pour traiter celte question. 
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On ne trouve dans les positions respectives Je la France et de Vkn- 
gleterre , dit l'auteur , que la conséquence de ce système. « Une des 
causes de la supériorité de l'Angleterre sur la France, en fait d'indus* 
trie , dit ensuite en note l'écrivain qui nous occupe , c'est que chez 
nous celle-ci a été liée par les maîtrises et les Jurandes Jusqu'en 1790; 
tandis que chez nos voisins , dès la fin du xir* siècle , Richard 11 réprima 
le monopole des corporations , et que, dans le siècle suivant, Henri Vil 
restreignit encore leurs privilèges , qui ne tardèrent pas à être entiè- 
rement éteints. Les Anglais ont donc , sous ce rapport , trois siècles 
d'avance sur nous. » 

« Tant que les maîtrises ont existé, continue le discours que J'aaa- 
lyse, toute innovation était un délit, toute invention un crime. De 
combien d'avantages nos aïeux se sont privés ! — En vain un garçon 
serrurier bas-normand , dont le nom et le lieu de naissance ne nous 
sont point connus , inventa-t-il , vers la fin du xvie siècle , le métier à 
faire les bas : repoussé par sa corporation , où il n'était point pourvu 
du grade de maître, il porta son secret en Angleterre. Ep 1589, un An- 
glais , nommé William Lée , l'acheta vraisemblablement , se l'appropria 
du moins , et passa longtemps pour le véritable inventeur. Ce ne fut 
qu'en i656, plus de 60 ans après, qu'un autre Français, dont nous 
ignorons aussi le nom , restitua cette iavention à la France. Encore 
falIut-il qu'il mit sa personne et sa petite manufacture hors des atteintes 
des maîtres serruriers et sous la protection spéciale du roi , qui l'intlilla 
au château de Madrid , dans le bois de Boulogne. » 

« Ce fut aussi un Normand , nommé Pynson , qui , en 1593 , 

introduisit en Angleterre , sinon l'imprimerie , au moins le caractère 
désigné sous le nom de Romain. Pierre Maufer et Guillaume Le Siguerre» 
qui imprimèrent en Italie dès 1474, étaient aussi de Rouen. Notre ville 
est donc non-seulement une des premières de France qui ait Joui du 
bienfait de rimprimerie , mais elle le doit à un de ses enfants qui, s'il 
n'a aidé l'inventeur de ee bel art , a au moins concouru à l'importer 
en France; comme c'est à des Rouennais que l'Angleterre et l'Italie 
doivent leurs premiers livres imprimés. » 

L'auteur revendique ensuite pour la France la découverte de la ma- 
chine à vapeur. 

« Dans un pays oii tant de machines à vapeur servent l'industrie ma- 
nufacturière , dit-il , on ne sera pas fâché de savoir que l'on doit à un 
Français la découverte de ce puissant moteur , ou , popr parler plus 
exactement , la reproduction dans notre temps de l'invention faite dans 
les temps anciens, vers 120 ans avant Jésus-Christ, par Héron d'A * 
lextndrie. 
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» Un ancien historien , Vincent de Beauvais , rappoilc que le pre- 
mier inventeur des machines mnes par la vapeur fut un pape d'un très- 
grand savoir, Sylvestre 11, qui, dès le x^ siècle, avait construit des 
horloges et des orgues qui (onctionnaient par la vapeur. Or, ce pape , 
auquel on attribue aussi l'introduction des chiffres arabes en Europe, 
était Auvergnat (i). 

> En 161Ô , Salomon de Caus , que les biographes disent né en Nor- 
mandie , et que je suis porté à croire être né k Dieppe (S) , songea à em- 

(1) « Gesbert naquKen Auvergne et reçut sa première éducation à Aurillac. 11 fut 
instituteur du prince Robert, fils et successeur de Hugues Capet. Gesbert, par la pro- 
ttfdtOQ de Temperear dXkcideat, Olhon lit ^ fut élu pape en 999 , après la mort de 
Grégoire; y, prit le nom de Sylvestre II, et mowrut es lOQt, oomMe nous l'avons dit 
plus haut ; ce fui lui qui entreprit la pre^iière horloge dont le mouvement était régie 
par un balancier. Sa baute science le faisait passer, dans un temps de barbarie, pour 
magicien ; le moine Hugues l\ippelle Gesbert-lcPhilosophe, 

m Vincent de Beammis, moine dominicain, qui prit son nom du lieu de sa naissance, 
fut fort estimé de saint Louis , dont il était lecteur. Il mourut en 1364. Dans son Sp«^ 
cutum majus^ 10 toI. grand in-folio, se trouve le passage suivant: Feeit ( Sylu9s~ 
tris il ) arte mechanicâ horologium et organa hydraulica , ubi mintm in modum , 
per aqum calefacta violentiam » implet "venttis emergens concavitatem barbiti et per» 
multi rotatiles tnutus mrmt fistuhe modulâtes clamores emittunt. — Le Speculrtm 
ma/us de Yinceai de BeauiwU • ëlé l*el^el dVne diaaerUtioB adressée, on 1823, à la 
Société dVmulation de Rouen , par M. U chevalier de St-iLmand , de Oourgea « un de 
ses membres-correspondants. — Cet ouvrage du lecteur de saint Louis, dont la \ire- 
mière partie seulement fut imprimée i Strasliourg en 1473, est très- rare et tvès- 
curimx. 

» Tous les journaux Je Paria ont vé^éW, au «ooinMoeement de lft3S, une lettre de 
Marion Dclorme, qui attribue la décoivrerie de la v^pAiAf à un individu enfermé 
comme fou i Bicêtte par le cardinal de Richelieu, qu*il imporlunait de 1» démonstra- 
tion de ses procédés. Marion Delorme naquit en 1615 , la même année que Salomon 
de Caus publia son ouvrage. Elle ne jouit de la fliveur du cardinal que de 1642 i 16S0 
(après kl mort de Cinq-Mart, auquel elle était aitMhèe auparavant, et qui fut dé- 
capité celte même année l642 ) ; la prétendu fou no pouvait donc être l'inventeur do 
procédés rendus publics au moins 37 An% auparavant, par Salomon de Caus, mort 
depuis 12 ans, mais il aurait bien pu s'en attribuer la découverte. Au surplus, il est 
retennu que cette lettre de Mlsrion Delorme est controuvée ; et si j*en parle , c'est seu- 
Itment parce quVIlo a donné Heu de rechercher quel était en effet et réellement l'au- 
teur véritable de cette prétendue invention « et de rappeler la citation que j'ai rap- 
portée de l'ouvrage de Vincent de Beauvais. {_ Voyez VÉdio du Monde ^afoiUduâ mars 
1835, et la France départementale de mars et de mai même année. ) 

(2) « Salomon de Caus, architecte et ingénieur français, né en Normandie vers la 
» &n.du xvi« ttàcle , passa en Angleterre, où U fut attaché au prince de Gallea , et en- 
» suite enAilemagno, ou lA devint ineénieur du duc Je Bavière, directeur de ter bêti- 
» menls et jardMin. Après être resté longtemps atucbé à ce prioce , de Caus r^iJit en 
» France, où il mourut en 1630. Au nomi>re de ses ouvrages est celui qui a pour titre : 
» Les raisons des forces mouvantes aux diverses machines et dessins de grottes et 
» fontaines. Franefbrl. — Isaac de Caus, son parent, ftil également architecte et ingé- 
N nleur bydrauHque ; il était né à Dieppe , etc. Biographie univ. de Michaud ^ éd. du 
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ployer la force élastique de la vapeur dans la construction d'une ma- 
chine hydraulique propre à opérer des épuisements. Papin , françiis 
aussi ( il était de Dlois) , en conclut , eu 1690» la possibilité de cma*- 
biner la force élastique de la vapeur avec la propriété dont elle jouit 
de se condenser par le Iroid. Ce ne fut qu'en 1769 « c'eat-hrdire pins d'un 
siècle et demi après l'invention de Salomon de Gaus, et près de 80 ans 
après l'application qu'en avait faite Fapin , que ^an^lliia Walt signala 
le parti qu*on en pouvait tirer pour divers usages , notaïament dons les 
manufactures. 

■ De là toutes les applications successives de ces belles thëorka , ap- 
plications au surplus dont beaucoup , comme je l'ai éé^k dit « présentées 
comme nouvelles aujourd'hui , ne sont réellement que la reprodociion 
d'anciens essais. Noua avons vu , par exempte « il y a> un dn à peine ^ 
tout Paris courir pour voir manœuvrer une voiture qui n'a d'autre 
moteur que la vapeur. On ne se souvenait pas qu'en 1770 on avait 
adapté à un chariot une machine à, vapeur , comme on disait alovs , au 
moyen de laquelle on pouvait transporter de TartiHene avec célérité. 
Les etpértences relatives furent faites à l'arsenal de Paris , sous Hn- 
spection de M. de Gribeauval, lieutenant général d'artillerie (1). 

■ Quatre ans après , en 1774 , des gens inUllUjents , porte le même 
recueil où j'ai puisé le fait précédent , appliquèrent la même machine 
à fea à un bateau qui devait , sans le secours de chevaux , remonter 
la Seine à peu de frais (3). Il a fallu bien des années avant qu'on en 
vint à la construction des bateaux à vapeur , encore 1« France ne Les 
a-t^Ue adorés ^'après d'autres- nations. > 

Vient une antre réetaroatfon relativement à l'éclairage au gar. 

« Ce n'est pas au surplus , continue M. Thomas , la seule invention 
que notre patrie ait à revendiquer. J'aurais unç longue liste à produire 
de ces diâeouvertes nées en France et transportées défoiU»ntes en An- 
gteterre , pour en revenir plcmct èe vie et d'action. Jte n^ajouterai 

» Fume, »— Isaac de Gaa» ëUui né à Dkppe « m ptat-on pas pieafkr qae Silomva , 
soo oocl« , doat oa dit seuUmoa <|a'U ëUii NoRiMuid , fût né daa» Ui mdtoo vUU. 
Voyea, pour tool ce qui coMctrae «t rtoventte» eb &e« pcrfectioDttcaienl» aucocuif* 
do TcBoploi de la vapeur , 1» notice publMe per M. Aragoi ( Jnmumre des longitmiL, 
U29., p. lia et s. > 

(;i), « Mémoires secrets, etc. , tom. vi, pag. 320, ëdil. de I1S4. Londres , ckesJoha 
ÀdaMoo. » 

(H) « Ce m\9ê% qa*en 1788 que J. Tagrlor ol Miller , naécaniciens anglaiss.Srent In pve- 
nière expérience de la postiWlite d^appUquer i la navigation le» Am-om- moUficetde 
la vapeur. Taylor fil aeoli, Tannéo suiarant^^ ui autre essai sur un liateau inicaBdnn* 
fecUonoé. M. le nawqUtf- de JeuiTroy , à Lyon , avait fait de sembUblea ekpérièaoca 
sur le iUlônek*- Tel* furent les coanaenccments d*uoe nerigatimi dontr FoUob et Bell 
oai eOMéln recueilli tout rbonncur. » 
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qu'un seul exemple. Philippe Le Bon , ingénieur des ponts et chaussées , 
prit en France, en 1800, un brevet pour l'extraction du gai qu'il se 
proposait d'employer à l'éclairage. Ses premières expériences en grand 
avaient été faites au Havre, en 1798. Le succès n'ayant pas été com- 
plet , Le Bon abandonna son entreprise. Mais les Anglais s'en emparè- 
rent; et dès 1804 , une patente fut délivrée pour l'illumination des 
édifices , des rues et des places publiques. L'année suivante , plusieurs 
fabriques de Birmingham étaient éclairées au gai. Depuis lors, ce pro- 
cédé a reçu de nombreux perfectionnements. Pendant 1 4 ans il s'est 
répandu dans toute l'Angleterre avant de revenir en France , où il n'a 
été adopté pour Paris qu'en 1818. Rappellersû-je que ce n'est que de- 
puis quelques mois seulement que Rouen Jouit de -ce mode d'éclairage 
si pur , si brillant , li vif , si propre, si commode (1). 

(1) « L*art d'éclairer par le f^z a prU natuanœ en France et remonte déjà dHine 
manière certaine à 34 ans. Au moii d^ût 1801 , Philippe Le Bon , ingénieur des ponts 
et chauaeéei , publia an mémoire sont le titre solirant r Themutlampes ou poêles qui 
écMauffient, éclairent avec écomomie, et offrent, apee plusieurs produits précieux, 
une force motrice applicable à toute espèce de machines. Deux ans arant, il avait 
présenté sa décoaTerte i rinstllut, el en septembre 1800 il a^était mnni d^un brevet 
d'invention. (Yojex Becueil des bret'ets d'inverUion. ) M. Damas , dans son Traité de 
cÂimie^ dit que , même dès 178S ou 1788« Le Bon avait commencé à s*occaper de ae» 
recherches. Dans ses premiers appareils, cet ingénieur distillait da bob pour en re- 
cueillir le gas, le goudron « Pacide acétique, elc. Mais son mémoire annonçait la pos- 
sibilité de distiller la houille et même les substances oléagineuses. — Ainsi l'on peut 
dire que cet ingénieur célèbre avait entrevu et indiqué toute l'étendue de Tart d'é- 
clairer par le gas hydrogène carboné.— Le Bon fit à Paris un grand nombre d'expé- 
riences avec ses appareils, depuis 1779 JnsquVn 1802. Le 0K qu'il obtenait, formé 
d'hydrogène proto-carboné et d'oxide de carbone, fort peu éclairant, n'étant poiut 
épuré , répandait uae odeur asses désagréable. Aussi les spéculateurs et le public ne 
portèrent-ils alors que très-peu d'intérêt à une découverte qui devait par la suite 
recevoir de si grands développements, et elle ne tarda pM à tomber dans l'oubli, du 
moins en France. — M. Charles Morren revendique anjonnlliui cette inventtou en 
faveur de Mincklers, professeur de Louvain, qui publia en 1784 des procédés pour 
extraire le gas de la bouille; mais le professeur belge n'avait rinlenlton de l'approprier 
qu'à l'ascension des ballons, tandis que le but de Hugénieur français était de le faire 
servir à l'éclairage. — A la mort de Le Bon , que l'indifférence de ses concitoyens avait 
vivement affecté et qui p'a pas même d'article dans les biographies , personne ne con- 
tinua »e» intéressants travaux; mais les Anglais surent habilement s'emparer de ses 
idées , et s'appliquèrent i les mettre en praUque. M. Windsor s'occupa de Tillumi- 
nation dea édifices , rues et places publiques, au moyen du gat tiré de la bouille, 
et publia des mémoires dans lesquels il s'attribuait le mérite de cette importante 
eonception. Mais il est reconnu que le premier brevet ou patente , délirré en Angle- 
terre ,poar cet objet, à M. Windsor /est du 18 mai 1804, c'est-à-dire postérieur de 
quatre ana à celui pris en Franco par Le Bon. En 1805 , plusieurs flibrtqnes de Bir- 
mingham furent éeUirées au gaz par ses soins et sous la direction de M. Mnrdoch. — 
Si les Anglais ne peuvent prétendre i l'invention de l'échiirage par le gas, ils ont le 
droit de s'attribuer l'hoaneur des nombreux perfecUonncmeiMs et des procédés ingé- 
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» Toujours timides en fait d'expériences, il faut du temps avant que 
nous nous décidions à employer des moyens nouveaux. Des peuples 
plus hardis s'en emparent , les pratiquent , en tirent d'immenses avan- 
tages ; enfin , entraînés par l'exemple , nous suivons , mais souvent de 
loin , ceux que nous aurions dû devancer. » 

A l'appui de ce qu'il vient d'avancer, l'auteur cite ici , en note, les 
chemins dits à la Mac-Âdam , imités de ceux faits en Limousin , sous 
l'intendance de Turgot, de 1761 à 1773. Il rappelle, d'après la Revue 
anglo-française {i. 1 , p. 357} , que le moyen de conservation des bois 
de construction par le deuto-chlorure de mercure , dont M. Kyan a 
demandé, en 1834, l'admission dans les chantiers de l'empire britan- 
nique, est dd au chevalier Astier. « Enfin, dit -il, il n'est pas Jus- 
qu'aux choses d'agrément que nous négligions d'adopter quand elles 
sont inventées chez nous , mais que nous nous empressons de mettre 
en pratique lorsqu'elles nous reviennent du dehors. Ainsi Dufresny 
fit aux environs de Paris , dans le xvu' siècle, ces jolis Jardins auxquels 
on ne fit attention et qui ne devinrent de mode que lorsque Kent les 
eut imités en Angleterre. Alors seulement , au lieu des lignes droites 
bordées de buis , qui étaient généralement en usage et que le système 
de décoration de Dufresny n'avait point réussi à faire r^eter , tout le 
monde voulut avoir ces lignes brisées , ces accidents , ces fabriques 
que nos voisins avaient eu le bon goût d'importer chez eux , et que l'on 
s'opiniâtre en France à nommer Jardins anglais , quoiqu'ils soient 
d'origine française. ■ 

M.Thomas a ainsi très-bien prouvé qu'en France on invente beau- 
coup , mais que c'est surtout en Angleterre qu'on tire partie des décou- 
vertes nationales et même étrangères. D. L. F. 

iii«ax qui onl fait dcf cet art une indattrie importante, et qui ont servi i la propa- 
ger rapidement dans tonte T Angleterre , sur le continent , et jusque dans le Nouveau- 
Monde. — Depuis rétablissement à Londres de la première usine i gas, vers 1810, le 
nombre des compagnies qui se sont formées en Angleterre pour exploiter cette nou- 
Telle branebe est considérable. La seule TÎHe de Londres possède actuellement «jfna- 
tone usines i gas, appartenant à buit compagnies, qui fournissent jouraellemenl 
140,000 becs pour Téclairage public et pour le besoin de IHndostrie. — Ce n*est qu'eu 
1818 que ce mode d'éclairage fut adopté en France. Le préfet de la S%ine , M. le comte 
Cbabrol de Volvic, fit construire i l'bôpilal Sl-Louis, à Paris, un appareil qui fonc- 
tionne depuis cette époque , et fournit l&OO becs ; quatre autres usines sont en actirilé 
dans la capitale. Quelques autres villes possèdent maintenant de semblables appareils ; 
mais , on peut le dire arec regret , les progrès de Téclalrage au gas ne vont que très- 
lentement dans notre pays , où la routine exerce un empire si puissant. » ( Noie eomr 
muniquée par TA. Girardin, l'un des collaborateurs à la Revue anglo-française, et 
extraite du Cours de chimie qu'il professe à Rouen. ) 
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ET DISSERTATIONS. 



Couronnement de Richard-Cœur-de-Lion comme duc d'j4quitainc , 
à Limoges, — Nos lecteurs ne verront pas sans intérêt l'extrait suivant 
de chroniques manuscrites terminées vers Tan 1650 , dont l'auteur 
anonyme avait transcrit de manuscrits plus anciens tout ce qui con- 
cerne les cérémonies religieuses du couronnement des ducs d'Aquitaine 
à Limoges ; il avait traduit, du latin en français de Tépoque, les diverses 
oraisons prononcées par Tévèque. 

Nous croyons devoir les conserver , tant parce qu'elles éclaircissent 
le sens mystérieux de certains détails de cette inauguration , que pour 
ne rien changer au texte manuscrit , dont nous avons seulement rajeuni 
Torthographe (1). 

Hélias, ou Elle , chantre de l'église de St-Etienne , cathédrale dje Li- 
moges f frère de lait de saint Guillaume , archevêque de Bourges , 
écrivit, en 1213 ^ l'Ordre de la. bénédiction des ducs d'yfquitaine. Il 
avait pu être témoin du sacre ou couronnement de Richard-Cœur-de- 
LîoB , puisqu'il donna , quatorze ans seulenent après la mort de ce 
prince , le cérémonial complet de la bénédiction de ces souverains de 
notre province. Cette bénédiction se faisait originairement dans l'église 
de Saint-Martial , où les rois d'Aquitaine avaient été sacrés , et oii les 
vêtements royaux et ducaux étaient déposés ; mais, les évèques de Li- 
moges et leur chapitre ne pouvant entrer en habits pontificaux dans 
cette basilique sans la permission de l'abbé de Saint-Martial , vers l'an 
948, Ebles, évêque de Limoges , Irère de Guillaume Téte-d'E taupe, 
duc d'Aquitaine, obtint de lui que sa consécration se ferait dans l'église 

{}) Quoique la seconde partie de cet extrait ne soit, i peu de cbose près^ qu'uoc 
répétition de la première, neuf avons cru cependant ne pas devoir la supprimer, 
parce que, dans ccllc-li, le chroniqueur a voulu consigner la formule du cërému- 
nial, et dans celle-ci il s'est attaché à constater les droits de l'église cathédrale de 
Limoges. 



( 193 ) 

cathédrale de Saint-Etienne, ce qui fut continué pendant plusieurs 
siècles. ( Chronique de Maillezais.) Nos annales manuscrites portent en 
termes exprès que , Aliénor ayant cédé le duché d'Aquitaine à son fils 
Richard-Cœur-de-Lion , il se fit couronner duc à Limoges comme ses 
prédécesseurs. On lit aussi dans la chronique de Geoffroy du Yigeois : 
Procedenti tempore , Richardus , Lcmovicas veniens , in urbe cum 
processione suscipitur^ annulo sanctœ Kcderiœ decoratur^ nouusque 
dux ab omnibus proclamatur. Ce fut l'évêque Gerard^Uector du Cher 
qui lui mit au doigt l'anneau de sainte Valérie en signe de tradition et 
à.' investiture du duché d'Aquitaine , comme disent nos vieux chroni- 
queurs f lui ceignit la tête du cercle d'or ou couronne ducale , lui remit 
la lance, Tétendard et Tépée, insignes de sa puissance. Le nom du 
doyen du chapitre qui lui chaussa les éperons est resté inconnu. 

^tltt ht la brnJMftîon brs bues b'^quttainr h Vi%ï\%t tstà^khxaït ht Ç\mo%t%. 

Premièrement l'évêque doit venir en habit pontifical avec un chape 
de soie , et tous ceux du chœur , aussi vêtus d'une chape de soie , à la 
grande porte de l'église , ainsi qu'on a coutume de faire aux processions 
solennelles^ avec le texte des évangiles , encensoirs et eau bénite , et 
couvert le duc d'un manteau de soie , disant cette oraison : « Dieu 
tout-puissant , éternel gouverneur des choses célestes et terrestres , 
qui as daigné élever ce tien serviteur Richard en la dignité du- 
cale , octroie-nous qu'icelui nous délivre de toutes adversités , et 
nous donne paix ecclésiastique , et , par ta bonté , il puisse par- 
venir à la joie de l'éternel repos. » — Le chœur répond : « Amen, » 
« Seigneur Dieu , l'opération de l'effet de ta vertu assiste à notre of- 
fice , afin que , toi ouvrant monsieur notre duc Richard , à ealire en 
l'honneur ducal , étant appuyé de ta grande puissance et garde , il 
puisse défendre le peuple qui lui est sujet efficacement. » 
Après l'évêque lui baille l'anneau de sainte Valérie , en disant: « Pre- 
nez icelui anneau , et par icelui connaissez en vous la marque de la 
foi catholique ; car aujourd'hui vous êtes institué duc et prince 
d'Aquitaine, afin que , étant heureux en armes et riche en foi, vous 
vous réjouissiez au Seigneur des Seigneurs , auquel soit honneur et 
gloire. » — Répond : « Amen. » 

Après l'évêque lui met le cercle d'or sur la tête , disant : « Dieu 
éternel tout - puissant , qui avez daigné élever cellui Richard tien 
serviteur en l'honneur ducal , nous vous supplions lui donner se- 
cours mortel de ce siècle ; qu'il puisse tellement disposer ses sujets 
au commun salut de tous , qu'il ne se dévoyé du droit sentier de la 
vérité par notre Seigneur J.-C. » — Répond : « Amen. • 

TOME IV. 25 
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Après l'évêqne lui présente l'enseigne , disant : « Prends la vcTge 
» de la vertu et équité , par laquelle tu dois gratifier les bons et épou- 
» vantet les méchants , remettre les dévoyés au bon chemin , bailler la 
» main à ceuiqui sont tombés , disperser les oi*gud{leux , et relever les 
» humbles , aimer justice, et avoir en haine iniquité. » 

Après rérèqae dit cette oraison : « Dieu , qui sais que le genrfe hu- 
» main n'a pouvoir par aucune vertu et science , ne pouvoir demeurer 
» en un même état, donne- nous comme favorable que ton serviteur 
» Richard , lequel tu as voulu être préféré à toti peu|>le , soit tellement 
» secouru de ton aide qu'il puisse profiter k ceux autqfuels il est préféré 
» par If. S. J.-C. » — Répond : « Amen, » 

Aprèïle duc, accoutré de telle façon , entrera dans Féglise , Tévèque 
le soutenant êf le cho^r lie suivant; le chantre commencera à c)ianler 
cette antienne .* Honor, virlus , etc.. Le duc ira au grand autel , et 
recevra l'épée de la main de l'évêquc , et les éperons du doyen , révo- 
que disant : « Prenez le glaive pour la défense de la sainte Eglise de 
Dieu , qui vous est divinement ordonnée , et soyez sanvement d'ice- 
lui duquel le psalmistc a prophétisé , disant : Ceinturez votre épée 
sur votre cuisse très-virilement , afin qu'en icelle , et par icelui qui 
est le Seigneur des Seigneurs , vous exerciez la force d'équité , et dé- 
fendiez la sainte Eglise de Dieu et les fidèles , et les ayez en votre 
protection , et que vous ne haïssiez moins ceux qui ont faussé la foi 
que les ennemis du nom chrétien , afin de détruire l'un et l'autre ; 
que vous aidiez aux veuves et pupilles avec toute clémence et dou- 
ceur ; que vou^ remettiez les désolés , et conserviez ceux qui sont 
remis , et preniez vengeance des choses mal disposées avec l'aide de 
N. S. J.-C. . qui vit et règne avec Dieu. » — tvèpond : « Amen. » 
Le duc doit louer et promettre , faisant son serment , que , selon 
son pouvoir , il dé^fendra et conservera les droits de l'église de Li- 
moges. Cela fait , il s'en retournera au chœur, et le chantre se mettra 
en ta place du doyen , et le duc en la place du chantre , et ouïra la 
messe en grande dévotion , en laquelle l'évêquc dira les oraisons : 
« bièu , qui disposes toutes choses par un ordre admirable , et les gou- 
» vernes par un moyen invisible , nous te supplions nous octroyer que 
» ton serviteur Richard, notre duc d'Aquitaine, ordonne au cours 

> dé ce qui doit accomplir, de façon qu'à tout jamais il te soit agréable. 
» — Suite. Dieu tout-puissant , nous le prions nous octroyer que , étant 
» appalsé à cause de ces sacrî'fices salutaires , ton serviteur Ri- 
* cTiard soit toujours trouvé capable pour accompHr le devoir de sa 

> dignrté , et qu'il soit rendu agréable à la cour céleste. » Répond : 
« Amen. » 
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Cela fait, la ine$àe étant célébrée, ilevant VAgnus Deiïtàxxc re- 
tourne à l'autel , et , g'agenouillant devant l'évèque qui célèbre » l'é- 
vèque disant sur lui cette oraison : « Notre Seigneur te bénit et te 
garde ; ainsi comme il a voulu que tu sois élu duc sur son peuple , 
ainsi qu'il te fasse heureux en ce monde , et que tu sois participant 
de la félicité éternelle , et qu'il te donne , contre toijis les cwsiemis 
visibles et invisibles de la foi cb retienne , la victoire triompj^te, et 
que tu sois très-heureux fondateur de la paix et repos en plusieurs 
et divers lieux , et tant que toi tenant le gouv^rnei^^ikt d'Aj^laine , 
le peuple étant sujet à toi , gi^dant les droits de 1a religion chré- 
tienne de toutes parts et sources , et qu'il jouisse de la tcanquiUité 
de la paix » et , l'ayant mis en l'assemblée des princes bienheureux 
et nom méritoire , être avec toi en la félicité éternelle. » 
Après l'oraison s'ttchèvc : t Dieu , lequel fais profiter toutes choses 
à ceux qui t'aiment , donne au cœur de notre duc une affection 
afin que ses désirs conçus par ton inspiration ne puissent par 
aucune tentation i^tre clifingés. » I^épond : « ^/i^ii. > 
Après rachèvement de la raesse » le duc s'en retourne derechef 9 
l'autel , et offre sa rohc ou manteau » son cercle d'or , l'anneau «t 
ilen&^igne , et cela fait , l'oraison est dite par l'évèque cçmme s'ensuit : 
« Dieu duquel est toute puissance au ciel et en la terre , nous te prions 
» 4'octroyer à notre duc, lequel tu as voulu préférer au peuplé par 
» ta permission , qu'il soit gouverné ainsi par Ja prudence , afin qu'il 
» ne domine sur son peuple en orgueil et abus , mais en toute hu- 
» milité et justice provenant de Dieu le père , auquel soit honneur et 
» gloire à tout jamais. » Répond : « Amen. » 

Cette oraison dite, la suivante se dit : « Dieu, qui es le salut de tous 
» hommes , sauve ton serviteur Richard , notre duc , en CQrri- 
» géant l'excès des erreurs, et brisant les vices des pervertissant la 
» chrétienté. » 

Autre oraison je suite. « Dieu qui illumines tout honime venaqt 
» au monde par la lumière de ta sapience salutaire , nous te Sup- 
» plions que tu illumines notre duc , afin que , selon ta faveur , il 
» prenne ^oûl aux choses droites, et qu'il ordonne les cl^oses justes. » 
Répond : ■ Anien. n 

Ce bien dûment fait, le du,c s' (jouissant en Dieu, par la grlce d'jcé- 
lui retourne en sa maison , rendant , au jour de sa solennité,, un joi^r 
aux chanoines de ladite église de Limoges, le pri.\ pour un banquet qui 

^eur est dû. 

Les faits contenus en ce chapitre , lequel on a vu de la réception 
et sacre des ducs d'Aquitaine par l'admonition de son chapitre , Hélias, 
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humble chantre de Saint-Ètienne , cathédrale de Limoges , ainsi qu'il 
a entendu dire par gens provides et honorables , a mis élégamment 
et clairement par plosieurs tonsidérations ; c'est à savoir que , si après 
il ne puisse être assoupi par oubli avec quelle révérence , et comme 
on lit ci-dessus , que le duc , k sa nouvelle réception , être orné de 
ses prémices de sa nouveauté. Semblablement qu'il n'advienne jamais 
à l'église cathédrale de Limoges d'être frustrée de l'honneur de son 
droit , ou bien être privée de cette dignité , de laquelle , après avoir 
été privilégiée du temps passé par les institutions de leurs prédéces- 
seurs , excellent , comme l'âge présentement le représente jnsques à ce 
temps. Quant à la notice de ce qui s'ensuit , nous avons bien estimé 
le public afin qu'il ne puisse par aucune eftcace mis en oubliance , 
mais au contraire en perpétuelle mémoire. Que Tâge présent donc 
sache et la future postérité connaisse que le prince auquel , par la 
grâce de Dieu , la dignité ducale d'Aquitaine être dévolue par droit 
héritage devant qu'il mérite être appelé duc. 

Premièrement il doit venir à l'église matrice du Limousin , dédiée 
à saint Etienne , premier martyr , église cathédrale de la province 
d'Aquitaine par certaine prérogative de dignité et excellence super- 
éminente de notre saint Martial , apôtre de notre sauveur J.-G., lequel 
a gagné à Dieu le duc Etienne , sainte Valérie sa prétendue épouse , 
laquelle fut héritière et unique fille de Léocadias, premier duc d'A- 
quitaine , et , comme dit est , ci-devant de son proconsulat. Pour cette 
considération approuvée et retenue , quiconque sera duc d'Aquitaine 
et constitué en cette dignité ducale par la grâce de Dieu , première- 
ment doit prendre sa principauté en la sainte église de Limoges de la 
manière qui s'ensuit. 

C'est une œuvre de Dieu que le seigneur d'Aquitaine , lorsqu'il est 
élevé à la dignité ducale , soit reçu par l'évêque , premièrement à 
Limoges , et de tout le clergé en solennelle procession , à laquelle 
le prince doit venir accompagné de multitude de barons , et s'arrêter 
hors de l'église , et doit avoir en sa tête une guirlande d'or en ma 
nière de cercle , laquelle , lui arrivant , lui ^ra ôtée de la tête par 
l'évêque , et sera vêtu d'un manteau de soie qui sera mis à travers 
d'une épaule à l'autre sous le bras de l'une , et après ledit seigneur 
évêque lui met le cercle d'or sur la tête , et lors il commence être 
honoré de la dignité ducale , disant l'oraison à ce propice ; et après 
il doit recevoir de la main de l'évêque l'enseigne , puis après l'an- 
neau de sainte Valérie qui est en la sacristie de l'égUse de Limoges ; il 
commence être vêtu de la dignité ducale. 

Ce fait , assbtant l'évêque , le prince en entrant en l'élise avec la 
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procession , le chantre commence l'antienne Uonor, virtus , ou bien 
Deum tinte , ou bien une prose de saint Etienne , In cœlo martyrum 
primas dux victoriœ , etc. ; et alors le prince , en signe de la victoire 
qu*il doit désirer sur les ennemis , durant la procession , couronné du 
cercle d'or , doit porter de sa propre main l'enseigne et une lance 
jusqu'à l'autel , et il reçoit de l'évéque une épée engainée , promettant 
par serment , selon son pouvoir , défendre les droits de l'église de 
Limoges. 

Alors , selon les anciennes coutumes , il promet fidélité , puis après 
le doyen lui chausse les éperons , qui signifient qu'il doit être prompt 
et hâtif pour la défense du peuple qui lui est sujet. Après, l'évéque 
se préparant pour dire la messe , il est mené au chœur , et mis 
par le chantre en la place du doyen , et doit ouïr la messe dévote- 
ment, et devant lui doit être son sénéchal ou autre homme illustre 
qu'il lui plaira. 

Cependant qu'il ouifra la messe, et durant icelle, le duc doit tenir 
l'épée qu'il a reçue de l'évéque élevée en haut , et l'étendard étant 
de l'autre cdté ; alors l'office de la messe sera chanté solennellement , 
avec le chantre et sous-chantre et un chanoine qui les assistera du- 
rant la messe , eux gouvernant le chœur, lequel office , le Pater noster 
dit , le duc doit venir à la bénédiction épiscopale à Tâutel , et incon- 
tinent , la messe achevée , le duc en grande révérence doit offrir, à 
l'honneur de Dieu et en mémoire de la réception de sa dignité , tous 
les ornements desquels il avait été honoré , lesquels doivent être pré- 
parés par ses officiers , et à son retour attendu sans difficulté prompte- 
ment être rendus; car, en ce Jour de solennité et de Joie, toutes 
choses achevées , il doit bailler toute et telle procuration aux chanoines 
de limoges qu'il appartient à un tel seigneur notre duc , Dieu augmen- 
tant en lui les dons de ses grâces. Quand ledit seigneur d'Aquitaine 
est vêtu par l'évéque en la procession d'un manteau de soie , lors 
le manteau ou chape duquel il est venu habillé et qu'il a dépouillé , 
il doit être pris par les gardes de Limoges , et être leur ; car , tout 
ainsi que les dépouilles des gens d'armes , lorsqu'ils exhibent hom- 
mage à un seigneur , sont de droit aux valets de chambre , par sem- 
blables raisons et conditions les vêtements du duc appartiennent aux 
parties selon le droit des coutumes (i). M. ARDANT ( de Limoges ). 

(1) Noms des rois et ducs d'JquUaine qui ont reçu la couronne à Limoges 
(d'après le même mannscrit ). Evdis I*', duc d'Aquitaine ( ce duc entoura Limoges 
àe murailles, tours et fossés, et renferma dans son enceinte l'église de St-Pierr«-dn- 
Queyroix ; il fit sculpter les lions de pierre , le pape Grégoire III ayant donné des lions 
pour armoiries aux ducs d'Aquitaine ), environ l'an 715. — Louis-LB-DtlOHHAlM, 61» 



tU/h^nf^-* -fM/ rarchucf.lurt nulUairt en France ci en An^/LeUrTt , 

depul* la conquiic de O utU a u me -U-Bôiard jut^uà la fm. de *•£ 
luUe atuflo' française $ur U eonlineni. %" artîcie ^l>. 

l/areMcctitre màïïiàïrt a éié Mcb mtnoi Haàitt eacotc ifmt Tarcài- 
îteimft rt^ip€UÈ€ ; et Je fpois dire que um kûtiNrc o'a Hé fi if hrf l 
ahùréit par pmonoe en France , en AiiglcIciTe nî es Allfigne. 

fUl Aj^çleUrre, Jfif. Eîog et Grwc sôiit les teab, à na r— aaiwanrr , 
qui aient fait des recbercbcs sur rarcbitectnre BÎlitairc do iiiojcs-&se. 
i'âf Mrtaut pr«ftté des f ravaox de M. &ing. Ses detu mémoiixs , pa- 
Miés d9n% le» linacs iv et f i de b coUection de l'Acadéaie des anti- 
ifiiaîfei de Îjonàrt% , et les détails caosi^oéi dans le 3* volume de s«d 
^and onvrage , intitulé Munimenta aniiqua ^ peaveot être coosultés 
avec (mit. Cependant «es opinions sur rarcliilectore militaire du 
moyen-âge n'ont guère de valeur qu'autant qu'dWs s'appliquent aux 
ehâteauv bilis en Angleterre après la conquête des Normands. Il n'a 
donné que àtM détails vagues, incertains et souvent erronés, sur l'état 
de rarchitectute militaire aux autre» épogur»- Teb châteaux attribués 
par lui k des temps infiniment reculés ont été reconnus pour apparte- 
nir au %*' ou au xi« siècle. 

Kn France , aucun di£% auteurs qui se sont occupés d'anciens chi- 
leaux n'a eu en vue de (aire connaître le système d'après lequel ces 
forteresses ont été construites. Tous se sont pra^iosé de décrire des 
ruines pittoresques sans les comparer les unes aux antres , sans recber- 
cber leurs analogies ou leurs dineophUiu^ dao» le» dtfierents siècles ; 
et , Gooséquemment , ils n'ont pu Mccr dloductions sur la marcUe de 
r4irt , ni établir aucune dasiificalj^ chronplogiquc. 

<:'est ainsi que les meilleures descriptions que j'aie parcourues , et 
dont il n'est pai , je crois , nécessaire de présenter rénuméralLon , ne 
m'ont rien appris sur l'bistoire de rarcbîtecture militaire. J'ai seule- 
ment examiné , avec quelque Cruit , les vues gravées oh lithographiées 
q«t accompagnent ameï i^uvent ces ouvrages. 

4it Chcrlamafiie, roi 4*Arfiiilai«« « fottdt Véf^'it »\« $1 - Sauveur mk de Sl-NArlial, 
vvri JOl — PCPIM , nui d'Aquilainc, ver» Si7. — Ch vrles-lb-Cvavve, rwi d*A(]uiUiBe, 
ï'*n I13fl. — EuOK<i II, roi, couronné par RotlulpUe, archevêque de Bourges, l'an Ml- 
— C;iiAlifi«i- l.K -SiMPLI, roi, par Gautier, archevêque de Sen», l*«n OTO. — GuiL- 
t,k\mK-Tf:tt'1>'P.r<H)9t» , due, par BMea ion frèr«, éwé<f«e du Liwofct, l'a« 088.» 
GiMLLAUMfc-Gkorraoi, duc, Vsm 1024. — RiCHàSp«Coeui>DK-UoN, par VéviqUfi Qé- 
tald du C.hiT, veri 1160.— TfEMRI-LE-jEUME au Court-Martel , roi d'Angleterre, dac 
d'Ai|iihtaln«« , couruoni^ daus l'églifc de St-Picrrc-du-QucyroU, Pau HSl- 

(I) Ui arliclo oitii»li-aii« par TMiUur, de la ciuqulènie partie de son Cotirg d'oAlt- 
«fuitéi moHumêfitaitê » qui va partUrc On saU le succès «om|»t«l l'I hieu mérité que 
r« l>«Mi lr«VMll do nuire savant ami et cgllâhoraUttr, M- de Gaumont, a obtenu en 
rra««e el à rélrangcr. II. L 1. 
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En Normandie même , où l'on s'est plus qu'ailleurs occupé d'études 
monumentales , on n'a point encore chercbé à se rendre compte des 
principes ou règles qui ont présidé à l'édification des monuments mi- 
litaires et des demeures baronnales aux différents siècles du moyen- 
âge. 

Toutefois N. Dcville , membre de la Société des antiquaires , a ter- 
miné l'histoire cl la description de plusieurs châteaux fort important» 
de la haute HVormandie ; et ce travail remarquable , comme tous ceux 
que l'on doit au même auteur , t'enferme des détails extrêmement In- 
téressants que J'aurai soin de faire connaître. 

Si M. Devillc avait décrit seulement un château de chaque siècle avec 
cette eiactitude , cette abondance de détails historiques que nous trou- 
vons dans son bel ouvrage sur le Château -Gai! lard , la tâche que je 
vais entreprendre serait bien plus facile. Je désire vivement qu'il 
donne successivement Thistoirc des principales forteresses de la hante 
Normandie. 

Deux piirces iinpottmtes de cette partie de la province , celles de 
Brionne (Eute] et d'Arqués (Seine- Inférieure!, ont déjà été décrites 
par Bf . A. Le t^révost , avec l'exactitude et le talent d'observation qui 
distinguent cet halrile archéologue. 

M. de Gerville ( de Talognes ) , auquel on doit des recherches tris- 
sarvantes et fort étendues snr les anciens châteaux du département de 
la Manche ( Mim, de la Soc. des ant. de Normandie , t. 1 , 2 , 3 , 4 et 
5 ), s*est appliqué surtout k écririf Thlstoire des familles auxquelles ces 
forteresses avaient appartenu; 11 a donné de précieux renseignements 
pour fhistoire et Ta géographie féodales des centrées quTI habite. Mais 
n annonce dans son introduction que presque tous les châteaux de 
son departefnerit offrent un amas confus et souvent inextricable de 
ce que la position , le. besoin , le caprice , Vindeifendance et ntitle 
autres raisons ont fait entasser sans ordre et sans règle , et qu'il n'a 
pas cru pouvoir citer de modèles particuliers à chaque siècle. ( Ib,, 
t. 1 , p. 193. ) 

11 serait difficile en effet , pour ne pas dire impossible , de trouver 
dans un seul département assez de forteresses intactes de chaque épo- 
que pour pouvoir se former des principes de classilîcaUon chronolo- 
gique. 

Les aiidens châtéJMx n'ont pas été respectés comme les églises, fis 
ont été soumis à beaucoup plus de changements et de vicissitudes ; 
souvent ils sont l'ouvrage de plusieurs générations , et présentent uo 
mélange de constructions ilont il serait tmpoidlile île débrouiller les 
dattes. La plupart otit été rasés ou d^antelés ; les autres sont compté- 
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tement dënatur<^s par des distributions nouvelles à l'iulérieur , par des 
ouvertures, des additions et des mutilations à l'extérieur. Les anciens 
châteaux demeurés intacts ne se trouvent assez souvent aujourd'hui 
que dans des lieux stériles, au milieu des bois, ou sur des éminences 
escarpées, que l'homme s'est hâté d'abandonner lorsque la civilisation 
lui a permis de vivre avec sécurité dans des demeures moins sévères et 
plus commodes. 

Ajoutons que les monuments militaires n'offrent guère que des 
masses de maçonnerie , souvent sans ornements et sans sculptures qui 
puissent, comme dans l'architectore religieuse, montrer le goût domi- 
nant à l'époque où ils furent élevés. 

Dans l'absence presque complète de documents, l'observation des 
ruines , quelque délabrées qu'elles soient , devait seule me conduire à 
des résultats positifs et satisfaisants. Je me suis donc mis à la recherche 
des emplacements de châteaux , et j'ai bientôt reconnu que ces monu- 
ments de la féodalité sont exclusivement nombreux dans la France oc- 
cidentale. Plus leur état de détérioration était avancé, plus j'ai dû 
multiplier mes recherches , afin d'arriver k des conséquences plus sûres 
par la comparaison d'un plus grand nombre d'objets de même espèce , 
et j'ai déduit de toutes ces observations les aperçus qui forment la base 
du système de classification que je vais présenter. 

Ces diverses observations ont été recueillies depuis dix ans , durant 
les courses que J'ai faites non-seulement dans les dnq départements 
de la Normandie , mais encore en AaJou , en Touraine , en Saintonge , 
dans le Poitou , dans l'Orléanais et plusieurs autres provinces. Avec les 
points de comparaison que j'ai pu établir entre les édifices de ces dif- 
férentes parties de la France occidentale , Je pourrai , j'espèk , donner 
des notions satisfaisantes concernant l'état de l'architecture mili- 
taire (1). Comme il serait difficile de bien Juger des changements qui 

' (i) Dans mon Cours d'anUquilés monumentales , pour faire concorder autant que 
poaaiblc la claMiflcaUon dea moDomeata militaires arec celle que j'ai établie précé- 
demmeal pour Us ëdifioea religieux, Je divise ceux-là en cinq classes, dont la durée 
correipoadra i celle des principaux styles de Varcbilecturc religieuse. La première 
époque comprend tous les châteaux forts élevés depuis le départ des Romains jus- 
qu'au X* siècle. La deuxième époque s'étendra depuis le xt siècle jusqu'à la fin du 
XI». ( La première époque est tout-è-fait étrangère i cet article spécial , et la deuxième 
ne s'y rapporte que très-peu et pour sa fin. ) Je rangerai dans la troisième classe 
1m forteresses du Xii* siècle. La quatrième embrassera le xxii* siècle ; la cinquième, 
le XIV» siècle et la première moitié du xv« ; la sixième , la fin du xv« et le xvi» siècle, 
époque i laquelle on cessa de couitruire des châteaux fortifiés. Ainsi j'établis le rap- 
port des époques de l'architecture miliUir earec l'arcbiteetare religieuse. ^^ Première 
tinsse* Monuments militaires : depuis le y* aiède jusqa^a x*. Monuments religieux . 
roman primitif.— Deux/ème classe, M. M* ; x« et xi« siècles. M. R. : roman sccon- 
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furent introduits dans l'architecture militaire , k dater de la conquête 
de l'Angleterre par Guillaume, sans connaître , d'une manière sommaire 
au moins » les constructions immédiatement antérieures , je vais établir 
des données k ce snjet. 

Au xe et au xi« siècle , les châteaux étaient en général composés de 
deux parties principales : (Vune cour basse , et ttune seconde enceinte 
renfermant un donjon. 

L'étendue de la cour basse , ou première enceinte , était proportions- 
née k l'importance de la place. Souvent elle occupait environ une demi- 
acre, quelquefois une acre de terrain et même davantage. Si J'en Juge 
par le grand nombre d'emplacements de châteaux que j'ai observés en 
Normandie, beaucoup étaient entourés d'un rempart en terre sans 
maçonnerie , qui devait être surmonté de palissades en bois , et dont 
l'approche était défendue par un fossé plus ou moins profond. Beau- 
coup de châteaux avaient aussi des murs en pierres. L'importance des 
places n'a pas toujours déterminé à employer la pierre de préférence 
au bois. Des châteaux appartenant à des hommes puissants , situés dans 
des localités où les matériaux étaient difficiles à se procurer ou k trans* 
porter , n'ont eu que des murs en terre et en bois , tandis que d'antres 
peu considérables ont pu être garnis de murs en maçonnerie, là oh la 
pierre était abondante et oii l'on savait la mettre en œuvre. 

A l'une des extrémités de la cour , quelquefois au centre , s'élevait 
une éminence arrondie sur laquelle était assise la citadelle ou le don- 
jon. Lorsque cette butte était artificielle , elle offrait habituellement 
l'image assez régulière d'un cdne tronqué. C'est ce que l'on appelait 
une motte > 

Le donjon était lui-même assez souvent arrondi , quelquefois carré. 
C'était une tour plus ou moins élevée ; tantôt en bois , tantôt en pierres, 
divisée en plusieurs étages, et du haut de laquelle on découvrait, pour 
l'ordinaire , une étendue de pays assez considérable. Le commandant 
de la place habitait dans cette citadelle , sous laquelle était ordinaire- 
ment une prison souterraine oii le jour ne pouvait pénétrer. 

Quant à la forme générale des châteaux , elle a varié suivant la con 
figuration du terrain sur leipielils étaient assis. A cette époque, commA 
on l'avait fait sous la domination romaine , et comme on le fit à tout^ 

daire.— Troisième ctmsse. M. M. : fia des xt« et Xii«sièclèt:% B. : rùmm lertiâiré. 
— Quatriènu dusse» U,. M. : xiii* liècle. M. R. : style «igttal primitif. — anquOme 
classe. M. M. : XIV* et première moitié «Itt.xv* aiÂcle. M. R. : «tyU osîtaI ••eopidalrq 
et tertiaire.— Sixième classe. M. M. : deuxième moitié des >¥• et XVI* si^es. ^, f^pi 
style ogiTal quaternaire. Je donne cette' note ici pour indiquer le système général 
ëubli par moi dans mon cours, auquel je renvoie; niais ici, encore tiik^foiir, iVne 
s'agit que d'une spécialité adaptée ftw cadr* de ce recueil. 

TOME IV. 36 
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les époques da moyen-ftge , on choisit souvent , pour fonder des châ- 
teaux , les caps ou promontoires formés par la jonction de deui vallées. 
Ces excavations naturelles défendaient l'accès des places de pfusieurs 
côtés , et l'on pouvait d'ailleurs rendre cet accès plus difficile encore 
en arrêtant au Aïoyen de digues le ruisseau qui circulait au fond du 
ravin , de manière à transformer en pièce d'eau la vallée entière. 

Cette définition , toute courte qu'elle soit , donne ^ je crois , une idée 
assez juste des châteaux normands de la première époque et d'un grand 
nombre de ceux qui furent élevés jusqu'à la conquête et même un peu 
plus tard. 

Ces châteaux étaient extrêmement nombreux. Dans un tableau que 
j'ai dressé , je mentionne plus de 60 châteaux , selon toute apparence 
antérieurs au xh« siècle , et je ne comprends cependant qu'une partie 
de ceux qui existaient dans cette région au xi« sièclie (1). A cette épo- 
que , notamment durant les premières années du règne de Guillaume , 
le« seigneurs normands élevaient k l'envi des forteresses, ainsi que 
nous l'apprennent Orderic Vital » Guillaume de Jumiéges et Kobert 
Wace. 

Parmi ces châteaux , les uns oflfrent une motte distincte au centre 
ou À l'une des extrémités de la cour ; les autres présentent seulement 
une cour entourée de remparts en terre /autour de laquelle étaient 
disposés les bâtiments. 

On trouve en Anjou > en Touraine , en Poitou , en Saintonge , en 
Bretagne, etc. , un grand nombre d'emplacements de châteaux qui se 
rapportent à ces deux types. 

Le même système avait été adopté par toute la France et dans les pays 
voisins. 

King et d'autres auteurs anglais citent différents châteaux de ce 
genre , assis sur des éminences ou dans certaines positions moins éle- 
vées , où des fossés pouvaient être remplis d'eau. 

Le fiameux Macbeth , roi d'Ecosse , dans la première moitié du xi* 
siècle (vers l'an 1040), demeurait isur le haut de la butte du Dunsi- 
mane, au sud du Strathmore et à peu de distance de Birman. La tour 
était au milieu dNine enceinte de forme ovale, ayant seulement 162 
pieds sur 90 , et garnie de remparts de terre. ( Pennant , Tour in 
Scotlandt p. 2. — King's , Munimenta antiqua , t. 2. ) 

On entrait dans la place par une ouverture pratiquée aii sommet de 
réminence , sur le bord d'une pente abrupte , et à laquelle venait 
aboutir une route taillée dans la roche. Les constructions élevées dans 
cette enceinte étaient en bois. 

(1) Ce tableau est imprima dans moa Court d'tuitiq» monwn. 
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Il paraît qu'il y eut très-peu de bâtiments en pierres dans plusieurs 
parties de TAngleterre avant le règne de Guillaume-le-Conquérant , et 
dans le pays de Galles avant celui d'Edouard I«r ; les forteresses établies 
pour la sûreté de ce dernier pays devaient être en bois , puisque les lois 
exigeaient des vassaux du roi qu'ils se rendissent pour bâtir les cbâ- 
teaui avec une hache pour seul outil (Leges WaXlicœ ). 

Tout porte à croire que chez nous des haies épaisses , composées d'é- 
pines et de branches d'arbres étroitement enlacées , ont souvent servi 
de clôture aux châteaux des x» et xi« siècles ; plusieurs même portaient 
le nom de hayes , comme la Haye-Paisnd » la Rayt-du-Puits , etc. 

En terminant ce qui a rapport aux châteaux à motte de terre , sur- 
montés de tours en bois , il est bon de prémunir contre une erreur qui 
a souvent été commise au sujet de ces éminences coniques. Dans leur 
état actuel , beaucoup d'entre elles ont été prises pour des tumulus , 
monuments funèbres d'une haute antiquité , et on comprend à quels 
anachronismes de pareilles méprises ont donné lieu. Ce sont surtout 
les mottes des châteaux dont l'enceinte extérieure était peu marquée, 
qui ont été méconnues de la sorte. Avec un peu moins de légèreté dans 
leur examen , les observateurs dont je parle auraient trouvé des traces 
de fossés ; et des recherches , même superficielles , leur auraient appris 
l'origine des éminences qu'ils ont regardées comme des tombeaux gallo- 
romains ou celtiques. 

Les châteaux dont les murs d'enceinte et les constructions intérieures 
étaient en pierres , oflfrent en général plus d'intérêt que les précédents : 
on y trouve autre chose que des fossés. Quelques-uns ont conservé 
leurs donjons, dont les masses imposantes s'élèvent à une grande hau- 
teur , et couronnent , de la manière la plus poétique , les rochers et les 
collines qui leur servent de soubassement. Dans plusieurs donjons, 
on peut reconnaître encore la distribution intérieure de ces sombres 
et fortes tours , palais des barons du moyen-âge. 

De l'examen de quelques châteaux de ce genre, appartenant en 
grande partie au xi« siècle (1) , j'en ai déduit la forme habituelle et les 
principales distributions de ces édifices dans le siècle que je viens d'in- 
diquer. Leur décoration intérieure et extérieure était conforme à celle 
des églises de l'époque. 

Les portes, ordinairement très-simples et sans sculptures, offraient 

(1) NoUmmeat des chiteaax da PleMif-Grimoalt , da Pin ( CâWadot), de LUbaire 
(Manche), de U Pommcraye (Calvados), de Beao^ency- sur- Loire , de Nogent-lc- 
Rotroa, de Loches, de Falaise, de Domfront, de l'Islôt (Cbarente-Inféricore), df 
Brou ( même dtffiart. ), dTIIerres ( Loiret ), de Laval, de Lillebonne et de Chturl 
%uf ( Vienne ). Gaa ehâteaus aont décrits et lithographies dans mon Cours. 
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cependant parfois une archivolte garnie de zigugs ou de frettes cré- 
nelées. 

Il en était de même des fenêtres. Les plus vastes , divisées en deux 
par une colonnette , présentaient deux baies réunies dans le même 
cintre. 11 est à remarquer que ces ouvertures étaient, pour la plupart , 
percées du côté où la forteresse avait le moins à redouter les attaques» 
et toujours à une hauteur qui en rendait Tescalade impossible. Ainsi 
k premier étage ne recevait Jamais la lumière que par d'étroites ou- 
vertures qui tiraient le Jour d'en haut, comme nos caves. 

H résulte aussi de l'examen que nous avons fait de beaucoup de don- 
jons , que l'appartement d'apparat , la grande salle de réception , celle 
qui offrait le plus de luxe ou de décoration , était au deuxième et quel- 
quefois an premier étage au-dessus du res~de-chaussée ( Beaugency , 
Nogent, Loches , etc. }; on y trouvait ordinairement une vaste chemi- 
née avec deux fenêtres. 

Le rez-de-chaussée , servant le plus souvent de magasin ou de pri- 
son , s'accédait par des escaliers ou des trappes ouvrant au premier 



Les appartements situés dans les étages supérieurs devaient être des- 
tinés an logement du baron et de sa famille ; là se trouvaient des cham- 
bres à coucher, et probablement aussi des pièces destinées aux soldats 
qui , en temps de guerre , observaient du haut du donjon ce qui se 
passait dans les campagnes environnantes. 

des généralités que J*ai présentées sur les châteaux de France s'ap- 
pliquent aux ch&teaux de l'Angleterre antérieurs au xiie siècle. 

Selon M. King , les plus anciennes forteresses de ce pays étaient ar- 
rondies , quelquefois carrées. Le donjon était placé sur le point le plus 
élevé , et , suivant la disposition des lieux , soit au centre , soit à Tune 
des extrémités de la cour ; deux châteaux , cités comme anciens par M. 
King ( ceux de Guildford et de Colchester ) , avaient des donjons carrés 
Ii0ot-à-£sit ressemblants aux nôtres. 

Les Romains élevaient sur leurs frontières des remparts qui nous 
4tonnent encore par leur étendue. Au xi« siècle , oii l'art de la guerre 
n'avait pas d'autres principes que sous l'empire, on ne négligea pas ce 
genre de travaux pour défendre les frontières , et peut-être pour en 
tracer plus nettement la circonscription, afin d'éviter les contestations 
perpétuelles qui s'élevaient entre les seigneurs riverains. Pour ne citer 
qu'un exemple : à la fin du xi« siècle , Ters 1097 , le comte de Bellême , 
qui avait construit un assez grand nombre de places fortes sur les 
frontières ou marches normandes bornant le Maine , fit ensuite tirer 
entre ces châteaux des lignes de fossés, tendant à les lier les uns aux 
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autres. On voit encore des vestiges de ces remparts sur la route de 8t- 
Rémi à Perray, que les paysans du canton appellent les Fossés de 
Robert' le- Diable. 

Quelques barons firent aussi enceindre de larges fossés , des bois et 
des espaces de terrain plus ou moins considérables dans le voisinage 
de leurs châteaux. Les grandes clôtures sortent de la classe ordinaire 
des fortifications. 

Le xi« siècle avait été , pour rarcbitecture religieuse , un siècle de 
renaissance et de progrès. On peut étendre cette proposition à Tarcbi- 
tecture militaire. 

L'esprit guerrier qui prédomina dans le w^ siècle et dès le x« , la né- 
cessité où se trouvèrent les comtes et les barons d*élever des forteresses 
pour conserver leur puissance et leur sécurité , furent sans doute la 
cause principale du progrès de l'architecture militaire ; plus on pos- 
séda de donjons , plus on acquit alors de pouvoir et d'indépendance. 

A cette époque , nous trouvons un certain nombre de comtes et de 
barons qui se sont distingués par leur goût pour les constructions mi- 
litaires dans l'ouest de la France ; par exemple , aucun prince du temps 
ne s'occupa autant que Foulques-Nerra des progrès de cette architec- 
ture. Maître de l'Anjou , de la Touraine et du Beaujolais , on le vit 
partout bâtir des villes et des forteresses , des églises , des monastères, 
et en si grand nombre , que , si les auteurs n'étaient pas unanimes sur 
ce point , on se pourrait y ajouter foi. ( Bodin , Recherches hist. sur 
l'Anjou, U i.) 

Foulques-Nerra fit quatre pèlerinages à Jérulascro , et l'on ne peut 
douter qu'il n'ait apporté de ses voyages des idées nouvelles , qui au- 
ront contribué au perfectionnement de l'architecture en Anjou et dans 
les pays voisins. 

Dans la première moitié du zie siècle, le comte Eudes, contempo- 
rain de Foulques-Nerra , fit aussi élever d'importants édifices. Il con- 
struisit, entre autres, sous les murs de la ville de Tours, un pont en 
pierres de 15 arches, pour traverser la Loire. (Chabnel, Hisl, de 
Touraine, t. 1.) 

Ainsi , dans tous les genres d'architecture , un progrès marqué se 
manifestait. 

Ainsi qu'on vient de le voir , Tarchitecture militaire , comme les 
autres genreé d'architecture , fut en progrès marqué dès le jofi sîède , 
et ce progrès devint encore plus sensible vers la fin de ce siècle et au 
xii«. Les événements qui se succédèrent depuis le milieu du xie jusqu'au 
xiii« siècle me porteraient déjà à admettre cette assertion , iors même 
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que des faits matériels ne seraient pas là pour en prouver la vérité 
d'une manière incontestable. 

Il est facile d'apprécier les causes qui influèrent , à la fin du xi« siècle 
et au xii« , sur l'état de l'architecture militaire. 

Après la conquête de l'Angleterre , révolution qui rendit les Nor- 
mands maîtres d'un important royaume , le duc Guillaume partagea 
entre ses compagnons d'armes une prodigieuse quantité de terres et de 
seigneuries. Or, pour se faire obéir de leurs vassaux , en même temps 
que pour se mettre en sûreté en pays ennemi , il fallut à ces nouveaux 
propriétaires des demeures fortifiées , capables d'en imposer à la popu- 
lation au milieu de laquelle ils allaient vivre en maîtres. Le premier 
soin de quiconque recevait de la couronne une concession de biens , fut 
d'y construire un ch&teau pour s'y défendre et y résider. 

Guillaume comprit d'ailleurs que pour affermir sa puissance en 
Angleterre , il lui fallait un grand nombre de places fortes , et il en- 
couragea de tout son pouvoir l'exécution de cette mesure , commandée 
par la politique et par l'intérêt particulier. L'Angleterre avait été 
pauvre Jusque-là en moyens de défense (1). 

De telles circonstances furent on ne peut plus favorables au perfec- 
tionnement de l'architecture militaire au xi« siècle. Guillaume et ses 
successeurs dirigèrent vers ce but les efforts des architectes. L'un des 
plus habiles de l'époque fut Gundulph , moine de l'abbaye du Bec , qui de- 
vint évêque de Rochester. Il introduisit diverses améliorations tendan- 
tes à augmenter la force , la commodité et la beauté des châteaux. C'est 
à lui que King et quelques autres antiquaires anglais croient devoir 
attribuer les perfectionnements que montrent plusieurs donjons anglais 
de la fin du xi« siècle , soit dans la distribution des appartements , 
soit dans la conduite des escaliers , soit dans leur porte d'entrée ; ils 
croient aussi qu'avant lui la herse , espèce de grille mobile en fer que 
l'on abaissait à volonté derrière les portes , n'était point en usage en 
Angleterre, non plus que les ponts-levis. Ce Gundulph mourut en 1095. 

L'impulsion donnée en Angleterre à l'art des fortifications ne fut pas 
moins puissante en Normandie. Les barons et les chevaliers établis en 
Angleterre n'avaient point abandonné leurs possessions continentales ; 
au contraire , ils venaient souvent visiter et habiter leurs domaines de 
Normandie. Devenus riches en Angleterre , beaucoup d'entre eux mi- 

(I) Le roi Alfred , qui rlTait è U fio du w tiède, w plaignait de n'avoir qnlen 
petit nombre de châteanx pour défisiidre les l^vntièrea de aonroyanme contre lea pi- 
rates danois ; depuis le temps d'Alfred Ju8qa*à celui de U conquête , on tflera des 
cblteauz, mais en petit nombre, et cette pénurie de forteresses fadliu la conquête 
«prèi U batMUe dVastinf s. 
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rent une sorte d'orgueil à donner dans leur pays natal des preuves de 
leur prospérité, en faisant reconstruire leurs chAteaux sur un nouveau 
plan. Beaucoup de seigneurs normands faisaient élever en même temps 
des châteaux en-deçà et au-delà de la Manche. 

Sous les fils du Conquérant , pendant les dissensions qui s'élevèrent 
à la fin du w^ siècle et au xii« , des chAteaux nouveaux furent fondés 
sur différents points. Le seigneur de Bellème , renommé comme archi- 
tecte, en établit une grande quantité dans les comtés d^xmea et 
d'Alençon. 

Mais ce fut surtout sous Henri !«' ( surnommé Beau-Clerc ) , ami des 
arts et des lettres, que l'architecture militaire fit des progrès sensibles, 
et non moins remarquables peut-être que ceux qui se manifestèrent , 
vers le même temps , dans les constructions religieuses. L'historien 
Robert-du-Mont ( Appendix ad Sigebertum ) cite parmi les nombreux 
châteaux que ce prince fit établir ou reconstruire en entier sur les 
frontières, ceux de Drincourt^ JVeuchâtel - sur - Epie , F'erneuil , 
Nonancourt , Bons-Moulins , Pontorson , St-Denis-en-Lions , le 
F'audrtuil , les tours d*Evreux , à'Alencon , de Coutances , de St^ 
Jean-le-Thomas , près du Mont-St-Michd , et plusieurs autres. Il fit 
aussi construire les donjons de Caen , d'Arqués et de Vire. 

Le règne de Henri I» , qui coïncide avec le premier tiers du xn« siècle , 
doit donc être signalé comme faisant époque dans l'histoire de rarchi* 
tecture militaire. J'examinerai plusieurs forteresses élevées dans ce 
temps, et quelques autres bâties plus tard dans la seconde moitié du 
xw siècle. Je vais d'abord décrire le château de Rochester , construit 
vers 1080 par le célèbre architecte normand Gundulph , et quelques 
autres châteaux d'Angleterre du même type. 

RocHisTKi. Le donjon de Rochester se composait , comme celui de 
Loches en Touraine , d'une tour principale carrée , et d'une autre tour 
plus petite appliquée et formant saillie sur le corps principal de la 
citadelle. On entrait à Rochester , comme à Loches , par un vestibule 
placé dans une partie saillante du donjon ; mais à Rochester la porte 
d'entrée était à un niveau plus élevé , et , pour y parvenir , on avait 
établi un escalier qui se trouvait brusquement interrompu à une cer- 
taine distance de la porte, afin de recevoir l'extrémité d'un pont-levis. 
L'entrée à laquelle on accédait par le pont-levis dont je viens de parler 
était fermée par une porte et munie d'une herse. 11 se trouvait aussi 
un vestibule communiquant avec le eorps principal du donjon par 
une ouverture qui était fermée ^ comme la première entrée , au moyen 
d'une porte et d'une herse. Deux grandes niches, pratiquées dans oc 
passage , renfermaient des bancs <te pierre pour les sokUts ou senti- 
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nelles qoi gardaient la porte. Un escalier descendait au rez-de-chaus 
sée, et deux autres escaliers, placés aux angles opposés, s'élevaient 
depuis le premier étage jusqu'au sommet des murs du château. 

Le rez-de-chaussée était sans fenêtres et seulement éclairé par des 
otiverturfts étroites ou guichets, qui avaient k peine six pouces en 
carré, et disposées de telle sorte, que les flèches ou autres projectiles 
qu'on aurait essayé d'y lancer ne pouvaient causer aucun dommage. 
En effet , la flèche qui serait entrée par le guichet aurait été arrêtée 
par la voûte et serait venue tomber sur des marches taillées dans le 
mur , et au moyen desquelles on pouvait regarder ce qui se passait en 
dehors. 

La hauteur de ce rez-de-chaussée était d'environ 14 pieds; il était 
divisé en deux parties. 

L'étage au-dessus avait 20 pieds de hauteur ; on n'y voyait pas d'ou- 
vertures du côté de l'escalier extérieur , parce que l'escalade aurait été 
plus facile de ce côté. 

Il est à remarquer que le vestibule par où l'on entrait au premier 
étage , recevait au contraire le Joui^ de plusieurs fenêtres. Probable- 
ment ce vestibule n'était considéré que comme un accessoire de la 
tour principale et d'une importance secondaire. Mous avons vu ailleurs 
que l'entrée du donjon proprement dit était défendue par une seconde 
porte avec une herse. 

A cet étage se trouvait une vaste salle recevant le jour par des gui- 
chets, et dans laquelle logeait la siajeure partie de la garnison. Il y 
avait du cdté du nord , dans l'épaisseur du mur , on petit appartement 
muni d'une cheminée qui parait avoir été le logement de l'officier de 
garde: 

Le troisième étage , à partir du re^le-chaussée , avait 30 pieds d'élé- 
vation et renfermait les appartements du baron ou commandant du 
château. Il était éclairé par de^ fenêtres, mais qui, comme nous l'a- 
vons dit , ne pouvaient donner «acune inquiétude à cette hauteur. 

L'étage le pins élevé de tous ( le quatrième , en comptant le reS'de- 
chaussée) avait 16 pieds de hauteur. A cause de l'élévation à laquelle 
il se tro«tyait, on n'avait pris aucune précaution pour le défendre. Des 
feilê(c«8 y qui étaient spacieuses, pouvaient recevoir des machines de 
guerre , telles que des balistes ou des catapultes ; c'était de là que la 
garnison devait le plus aisément incostimoder les assiégeants. Une porte, 
sortant de ces appartements , donnait sur la petite tour ou corps avancé 
du vestibule, qui était couverte en plate-forme, et pouvait aussi re- 
cevoir 4ie8 machina. Les quatre anf^ de la maîtresse tour étaient sur- 
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montés de tourelles ou guérites carrées où l'oif pouvait placer des sen- 
tinelles. 

s 

Les appartements du commandant, placés au troisième étage, étaient 
plus ornés que les autres et au nombre de trois , savoir : deux grandes 
salles ayant chacune 30 piedjs de long sur 20 de large , et un apparte- 
ment plus petit dans la tour du vestibule. 

Afin d'obtenir plus de jour , on n'avait point séparé les deux grandes 
salles par une muraille pleine ; elles communiquaient de Tune à l'autre 
par de belles arcades cintrées , ornées de moulures en zigzags ; ainsi , 
nous trouvons là une disposition pareille à celle qu'on remarque à 
Beaugency. 

Des cheminées placées dans chacune des deux extrémités du donjon 
s'ouvraient sous des arcades ornées de frettes et de zigzags. 

Le tuyau, au lieu de ressembler à celui des autres cheminées de 
l'époque, présentait une espèce de cavité conique, dont l'ouverture 
allait aboutir en dehors de la muraille , et ressemblait tellement à celle 
des guichets de plusieurs fenêtres , qu'il était difficile de l'en distinguer. 
Les égouts et autres nécessités de ce genre présentaient la même com- 
binaison en sens inverse. 

On communiquait aux différents étages au moyen d'escaliers, et une 
galerie ou corridor percé dans l'épaisseur des murs faisait le tour de 
l'édifice. Cette galerie ne se prolongeait pas horizontalement , mais elle 
montait et descendait au moyeii de marches. De ce passage et de l'es- 
calier placé à l'angle , il était facile d'accéder aux deux cavités au-dessus 
du vestibule et de la salle du premier étage , par lesquelles on faisait 
manœuvrer les herses des deux portes. 

Pour fournir d'eau la garnison en cas de siège , un puits magnifique 
avait été creusé au centre du donjon. Le cylindre de ce puits s'élevait 
jusqu'au sommet du mur qui séparait l'édifice en deux parties, de sorte 
qu'on pouvait puiser de l'eau à chaque étage , par des ouvertures mé- 
nagées dans ce mur. On avait aussi pratiqué, à Tintérieur du puits , 
des trous carrés , espacés régulièrement , au moyen desquels on des- 
cendait jusqu'au fond ; cette espèce d'échelle , creusée dans la pierre , 
à peu près comme les trous d'un colombier , servait pour descendre 
dans le puits , afin de le nettoyer ou d'en retirer les objets qui auraient 
pu y tomber. 

On voit dans l'épaisseur des murs du donjon de Rochester trois con- 
duits dont on n'a pu jusqu'ici expliquer la destination d'une manière 
satisfaisante ; quelques-uns ont cru que ces espèces de cheminées pou- 
vaient avoir servi à transmettre des ordres d'un étage à l'autre. H. King 
ne partage pas cette opinion , il veut qu'elles aient servi à hisser des 
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pièces de bois au sommet des murs» ou des pierres pour les catapultes; 
mais cela n'est guère présumable , car il était bieu plus facile de monter 
ces matériaux par dehors , au moyen de poulies , Jusqu'aux fenêtres du 
quatrième étage. 

Le CHATEAU DE Cantorbéry, quc l'on croit être du temps de Gun- 
dulph , présente le même style que celui de Ilochester ; il a 88 pieds de 
diamètre sur 80 ; les deux côtés les plus larges sont flanqués de quatre 
contre-forts , les deux autres n'en ont que trois. L'épaisseur des murs 
est de 10 à 11 pieds. 

Comme cette tour présentait un plus grand diamètre que celle de 
Rochester , on l'avait séparée en trois parties par deux murs parallèles , 
dans lesquels on avait ménagé de grandes arcades servant à com- 
muniquer d'un appartement à l'autre. Les escaliers se trouvaient aux 
angles de l'édiûce. 

Il y avait un puits semblable à celui de Rochester, dont le cylindre 
se prolongeait jusqu'au haut des murs , afin que des différents étages 
on pût puiser de l'eau. 
Il y avait aussi une galerie dans l'épaisseur des murs. 
En un mot , la disposition générale est la même que dans les autres 
châteaux du temps : les deux étages ne recevaient le Jour que par des 
guichets ; les fenêtres ne commençaient qu'au troisième étage , oii se 
trouvait la salle de réception. Les petites chambres du quatrième, sous 
la toiture , étaient aussi éclairées par les fenêtres. 

L'entrée primitive du donjon , presque entièrement détruite , était 
placée au niveau du premier étage, dans un des petits côtés de la 
masse carrée du donjon. On volt encore au*dessous de cette ouverture 
des restes de maçonnerie qui ont fait partie de la base de l'escalier. 

Douvres. Le château de Douvres n'a été élevé que sous le règne de 
Henri II , par conséquent dans la seconde moitié du xu<^ siècle ; mais il 
a été construit sur le même plan que celui de Rochester. Ce château 
offrait cependant quelque chose de particulier dans la disposition de 
l'escalier, qui traversait le vestibule , et se prolongeait sur l'autre face 
de la tour, oii il s'arrêtait près d'une porte, de niveau avec le troisième 
étage. Plusieurs portes avaient été placées dans cet escalier pour en 
défendre l'accès à différentes hauteurs. 

La distribution de la tour principale était , comme je le disais , con- 
forme à celle des donjons de Rochester et de Cantorbéry. La plupart 
des fenêtres ont été retouchées et élargies dans la suite. La prison se 
trouvait , à Douvres comme à Rochester , au rez-de-chaussée de la tour 
en application , dans laquelle passait l'escalier , et s'étendait au-dessous 
du vestibule de la petite pièce , qui paraît avoir servi d'oratoire ou de 
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chapelle ; il y avait au-dessus de la prison un petit appartement pour 
ceux qui gardaient la porte. Le deuxième étage de la tour appliquée 
renfermait aussi une pièce que l'on peut regarder comme une chambre 
k coucher. 

M. King cite différents châteaux construits en Angleterre à peu près 
sur le mféme plan que les précédents , et conformément au système de 
Gundulph , notamment la tour de Newcastle , construite par Robert , 
fils du Conquérant , et le donjon de Richemont , dans le comté d*York , 
bâti par Alain , comte de Bretagne , neveu de Guillaume ( Archéologie 
britannique , t. vi ). Mais il nous faut revenir en France pour y exa- 
miner les châteaux qu'on y faisait du temps de Gundulph et dans le 
siècle suivant. 

Chatsau dk Brionui ( Eure). Le donjon qui s*éiève encore avec faut 
de majesté sur la pointe de Téminence qui domine^ ville, à l'est, fdt 
construit peu de temps après le siège que Robert-Courteheuse mit de- 
vant la place en 1090 , et qui entraîna l'incendie et la ruine de la for- 
teresse alors existante. 

Cette tour , sans être d'une grande dimension , et sans présenter rien 
qui la distingue essentiellement des autres donjons , offrait cependant 
une certaine élégance dans ses parements extérieurs , ses fenêtres et ^ 
entablements ; il ne reste plus aujourd'hui que deux côtés de ce châ- 
teau , qui se trouve sous ce rapport absolument dans le même état qikc 
celui de Domfront : ce sont le mur du nord , qui est presque complet et 
peut avoir 00 pieds de face , et le mur de l'ouest , dont presque la màitlé 
a été enlevée. On voit dans le côté le plus entier que les murs étaient 
garnis de trois contre-forts ; deux fenêtres correspondaient au niveaà 
du premier étage , an-dessus du rez-de-chaussée , qui n'était éclairé que 
par des guichets étroits. 

Autant que J'ai pu en juger par les ruines de ces murs, masqués h 
l'intérieur par le toit des maisons qui y sont adossées , la tour était , 
comme presque tontes les autres , divisée en quatre étages , y compris 
le rez-de-chaussée. 

A l'extéHeur , et au niveau correspondant èi peu près au plancher dd 
troisième étage , on remarque des trous carrés qui cotatenaient des 
poutres saillantes. Ces espèces' de consoles portaient un balcon en bois 
qui se prolongeait tout autour de l'édiiîce et qui pouvait contenir un 
assez grand nombre de guerriers. J'ai observé à Loches des vestiges 
d'un pareil balcon en bois , et je crois que beaucoup de donjons en ont 
été pourvus avant l'établissement des encorbellements en fuerre , qui 
n'ont guère été adoptés qu'au xu« siècle. 
Ces balcons , appliqués sur les tours , paraissent d'ailleurs d'origine 
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romaine, car on voit, sur la colonne Trajnnc et sur la colonne Ànto- 
nine , des tours carrées , entourées de palissades en bois , et au haut 
desquelles sont des balcons pareils à ceux qui devaient exister à Brionnc 
et à Loches. 

Le mur occidental du donjon de Brionne offre, à sa base, une partie 
saillante ou massif de maçonnerie , au milieu duquel on remarque une 
ouverture cintrée donnant dans le rez-de-chaussée, et qui communi- 
quait , dit-on , avec une porte percée dans le mur qui fermait la porte 
du donjon , près de la pointe du cap sur lequel le château est établi ; 
mais je suppose qu'une autre entrée, correspondante à l'étage supérieur, 
existait au-dessus de ce massif de maçonnerie , dans lequel a'ouvrc le 
passage dont je viens de parler. 

Près du contre-fort central de ce mur occidental , on voit le tuyau 
cylindrique d'une cheminée qui avait é^ supprimée avant la destruc- 
tion du château. 

L'état de ruine et d'encombrement du donjon de Brionne ne permet 
guère de donner des détails pl^s circonstanciés sur sa distribution ; on 
peut du moins affirmer qu'elle était conforme à celle des autres tours 
de l'époque. 

Les mujTS , qui ont 10 à 12 pieds d'épaisseur vers la base , renferment 
des poutres placées horizontalement et incrustées dans la maçonnerie. 
Ces pièces de bois^ que j'ai remarquées dans les murs de beaucoup 
^l'aiitres châteaux, levaient évidenunent pour but d'empêcher les dislo- 
catioms , en reliant par de grandes traverses ces murs épais, pour la 
sdidité et la durée desquels on n'avait rien à craindre que l'affaisse- 
ment du sol et les fissures ou crevasses qui pouvaient en être la suite. 

Une de ces poutres incrustées est visible dans le mur du nord , où 
elle a été en partie mise à nu par l'enlèvement du revêtement extérieur 
de la muraille. 

Château d'Arqubs. Le donjon d'Arqués était un des ouvrages mili- 
taires les plus remarquables de Henri !«' (1) ; c'est une belle tour carrée 
qui devait offrir , à l'intérieur , une distribution à peu près conforme 
à celle des autres donjons, mais qui avait subi divers changements 
avant d'être abandonnée (2). 
I Cabh. Commencées par Guillaume-le-Conquérant vers la fin du xi< 

(1) Le châUau d'Arquei avait d'abord été élevé an xi« siècle par Guillaume, oncle 
du Con<iuéraat ; mais Henri I«r fit reconstruire le donjon et une partie des murs d'en- 
ceinte. La ville d'Arqués existait dès le ix« sièle. M. A. Le Prévost a savamment énu- 
mécé, dans le premier rolame des Archives de ta Normandie, les faits historiques 
qui se rattachent au château d'Arqués. 

(2) Dans la cinquième partie de mon Cours d'anUqtàtés monumentaies , je donnu 
plusieurs exemples de chfttcaux de cette époque. 
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siècle , les fortificatioDS du château de Caen furent considérablement 
augmentées par son fils Henri I*'', qui fit construire en entier le donjon. 
( Robert du Mont , ^ppendix ad Sigebertum. ) 

La position de ce château , sur Tesplanade d'une presqu'île , défen- 
due naturellement de plusieurs côtés par la pente du terrain, est con- 
forme à celle que nous avons remarquée dans d'autres forteresses. On 
ne voit plus aucune trace du palais que la ducs de Normandie possé- 
daient dans l'enceinte du château de Caen, et dont Raoul Tortaire, 
moine de l'abbaye de Fleury-sur-Loire , qui le visita dans les premières 
années du xue siècle » fait une pompeuse description. 

Poifs (Charente-Inférieure). Le donjon de Pons a été utilisé par 
l'administration municipale de cette ville ; il sert de tour d'horloge et 
de maison commune , et pourra subsister longtemps encore dans l'état 
oii on le voit. Ce donjon est carré-long et d'une assez grande hauteur. 
D'après les observations de M. de Crazannes , il était autrefois entouré 
d'une plate-forme carrée , aux angles de laquelle se trouv^cnt de pe- 
tites tourelles ou vigies. La place était ceinte de hautes murailles , et 
assise presqu'au haut de la colline sur laquelle coule la rivière de Seu- 
gne et qui supporte la ville de Pons. 

Ce donjon ne doit dater que de la fin du xue siècle , car le château 
avait été détruit, dit Robert du Mont {j4ppendix ad Sigeberîum) , 
par Richard- Gceur-de-Lion , en H 79, parce que le sire de Pons avait 
embrassé les intérêts de Geoffroy de Rançon , seigneur de Taillcbourg ; 
mais comme les chroniqueurs se servent souvent d'expressions indi- 
quant la destruction complète des châteaux qui n'ont été que plus ou 
moins ruinés » il est possible que quelques parties de la tour de Pons 
soient antérieures à la reconstruction qui eut lieu peu de temps après 
Vannée 1179 ; néanmoins cet édifice doit être presque tout çntler de la 
fin du xn« siècle. 

Bures , près Bayeux , était moins une place de guerre qu'une de ces 
maisons de plaisance, mansiones regiœ, que nos ducs venaient ha- 
biter lorsqu'ils voulaient se livrer aux plaisirs de la chasse , et qu'ils 
possédaient près de toutes les grandes forêts de leur duché. 

Ce fut à Bures que Henri II tint , devant quelques seigneurs de sa 
cour , le propos inconsidéré qui fit massacrer 5t Thomas de dantorbéry. 
( Benedict. Pelroburg. ah, , Vita Uenricis Angliœ régis ) (1). 

Pour résumer ce qui concerne l'ensemble des forteresses du xii* siècle: 
elles offraient une première enceinte garnie de murs, dans laquelle on 

(1) Je passe ici la description des châteaux de Fau$;ucrnoa, près Lisieux , de Vire, de 
Chamboy (Orne) , et de Beaumont d'AnglcsgueviUc, parce que cela me môncralt trop 
loia. 
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voyait, à certaines distances, des tours carrées ou rondes qui servaient 
tant à loger quelques-uns des officiers du château , qu*à d'autres usages ; 
et le long de ces murs , à l'intérieur de la cour , étaient des bâtiments 
pour les domestiques ou gens de la suite du baron , pour les greniers , 
les magasins , etc. Au sommet du mur d'enceinte , et sur les toits plats 
de ces bâtiments, se tenaient ceux qui défendaient la place, lorsqu'elle 
était assiégée , et c'est de là qu'ils Jetaient des flèches sur les assail- 
lants. La grande porte d'entrée du château , qui était parfois défendue 
de chaque côté par une tour , était fermée avec d'épaisses portes bat- 
tantes , en chêne , bardées de fer , et avec des herses ou grilles qu'on 
descendait d'en haut. L'enceinte de ce mur extérieur renfermait un 
large espace découvert , ou une grande cour , appelée , dans les châ- 
teaux les plus vastes et les plus complets , k bayle ou ballium exté- 
rieur, et dans lequel il y avait ordinairement une église ou une cha- 
pelle. Après cette première cour venait la seconde enceinte ou bayle 
intérieur , renfermant le donjon et les maisons du baron. Presque tous 
les châteaux que nous avons examinés nous offrent ces deux divisions 
bien marquées. 

En avant de la porte d'entrée des châteaux du xu^ siècle , se trouve 
assez ordinairement un ouvrage extérieur appelé barbacan , dont je 
n'ai point encore parlé, qui était destiné à défendre le pont-levis; 
mais il parait qu'on désignait aussi sous le* nom de barbacan , ou 
à*antéhuiral , certaines palissades établies éà dehors des fossés de lu 
principale enceinte , et peut-être des contrescarpes ; c'est au moins ce 
qui paraît résulter de l'emploi que font de ce mot plusieurs historiens 
dans leurs récits (1) , et de la définition qu'en donne Ducangc (2). 

Comme on a pu le remarquer , les châteaux du xii<^ siècle ne diffé- 
raient guère de cenx du xi^ quant à leurs formes ; mais en général ils 
étaient plus grands , entourés de fossés plus profonds ; ils offraient des 
logements plus commodes , mieux disposés , et surtout des murailles 
mieux construites et plus élevées. 

lia pierre fut substituée an bois dans un grand nombre de localités; 
de nouvelles tours, solidement construites , remplacèrent les anciennes, 
en même temps que les vieilles églises en bois tombaient pour faire 
place à ces édifices religieux , si nombreux et si remarquables , dont 

(1) Plusieurs passages Je l'hisloire Je la croisaJe cootre les Albigeois, écrite par le 
mofno Pierre de Vaulx«Cernjy, montrent que les barbacanes uVlaient pas toujours 
ties télés de pont, mais aussi des espèces de forlificatious exiërienres. 

(2) Propugnaculura rxleriiis , quo oppidum sut castrum , praserfim t*erà rornm 
portm aut mûri munlunlnr : undc antemurale , promurate , et murus esterior non 
aemel, appellatur , cujus Tocis origincm plerique ab Arabibus accersendam putant. 
( Oacange, Glossaire, au mot barbacana. ) 
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kious avons précédemment étudié les caractères. ( Cours d'antiquUts 
monument aies , \\^ partie , ch. vi et vu. ) 

Si quelques innovations s'introduisaient au xii* siècle dans Tart de 
défendre les places , il ne s'ensuit pas que ce fussent les inventions du 
temps ; la herse , par exemple , dont on trouve la trace dans presque 
tous les châteaux du xiie siècle, tandis qu'on ne la vQit,^pas dans d'au- 
tres d'une époque plus ancienne, est décrite par Végèce ( liv. 1% ), 
comme une chose connue depuis très-longtemps ; cet auteur explique 
très-bien comme elle fonctionnait , et comment les guerriers qui se- 
raient parvenus à franchir la porte du château auraient été, par l'a- 
baissement de cette grille , séparés de leurs compagnons d'armes , 
privés de secours, et pris ou massacrés. Végèce parle aussi de certaines 
ouvertures qu'il conseille de placer au-dessus des portes , et qui pa« 
raissent avoir une grande analogie avec les mâchicoulis. 

Il est probable que ces moyens de défense, ainsi que plusieurs au- 
tres , avaient été longtemps négligés et même oubliés dans nos contrées, 
et qu'ils furent repris lorsqu'on apporta plus de science et plus d'art 
dans les fortifications. M. Deville cite , dans son Histoire du Château- 
Gaillard, un passage très-curieux du moine Jean de Marmoutier , où 
il raconte que Geoffroy Plantagenet , t'tant occupé à assiéger un 
certain château fort (1), étudiait le traité de Végèce sur l'art de la 
guerre , et y cherchait les moyens de le mieux attaquer. Mous ver- 
rons , en parlant des sièges et de la défense des places , que tout le 
système était conforme à celoi des Romains , et n'avait presque pas 
changé au moyen- âge» àij^ 

Je ne chercherai point à décider quels emprunts l'architecture mili- 
taire pouvait avoir faits , vers la fin du xii« siècle , aux châteaux de 
rOriex^t , ou des autres pays que nos ancêtres avaient parcourus pour 
se rendre à la Terre-Sainte. 

Peut-être ces corps en saillie , appliqués sur la maîtresse tour carrée 
de nos châteaux » et renfermant le vestibule , auraient-ils leur type 
dans certains édifioes de l'Orient ? Je n'oserais toutefois dire qu'ils en 
fussent une imitation (2). On voit de pareilles saillies dans le château 
de la Gouba , en Sicile , et que l'on rapporte asaes ordinairement au ix« 
siècle ; mais comme cet édifice est , ainsi que celui de la Ziza, dont j'ai 
d^à parlé ( Cours d'anliq. monum. , iv^ part. ) , construit dans le style 
ogival du xiiP siècle , et que son origine est contestée , cet exemple 

(1) Geoffroy Plantageoel faisait alors le siège du ch&leau de Montreuil -Bellay , en 
▲i^oa. D. L. F. 

(2) Les perles placdes de côté dans les corpi avances des donjons rappelltnt une 
disposition i peu près semblable indiquée par Procope dans le cb&Uau dXplACopia. 
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n'est pas d'un grand poids pour éclaircir la question ; Je crois néan- 
moins devoir signaler cette analogie. 

La forme des châteaux du ziie siècle et de leurs donjons était donc 
en général peu di£férente de celle des forteresses antérieures : quelques 
châteaux cependant ne sont pas conformes aux autres. L'emploi des 
tours' cylindriques ou polygones adopté pour le donjon lui-même, et 
quAques autres particularités , paraissent caractériser ces châteaux de 
transition. 

Ce fut principalement sous les successeurs de Henri 1er, sous Henri H , 
auquel on dut un assez grand nombre de constructions ( Robert du 
Mont , Appendix ad Sigebertum ) , et sous Richard-Coeur-de-Lion , que 
ces changements se manifestèrent. Gonséquemment ils coïncident avec 
la période durant laquelle s'opéra la transition du plein cintre à l'o- 
give ( F", mon Cours d*arch, monum, , iv« part. ); ce qui prouve de 
pins en plus qu'il régnait à cette époque un besoin d'innover que les 
voyages en Orient avaient singulièrement excité, et qui se manifesta 
dans les ouvrages militaires comme dans les autres. 

Pour se rendre compte de ces changements , il faut encore décrire 
quelques châteaux , mais Je vais le faire d'une manière extrêmement 
rapide. 

Gbatiau di Gisois. Le château de Gisors , le plus intéressant de la 
province de Normandie, fut bâti par ordre de Gui|laume-le-Roux vers 
la fin du xie siècle ( 1097 ), sur les plans de Robert dé Belléme , habile 
constructeur de forteresses. Mais Henri U^ augmenta considérablement 
dans Utilité la force de ce château ; il l'environna de murs d'enceinte 
fort élevés et de tours formidables. (Guil. de Jumiéges , Robert du 
Mont. ) 

Il est certain que Henri II fit aussi des réparations et des augmenta- 
tions considérables au château de Gisors ( Robert du Mont ). Lorsque 
ce roi eut une conférence dans cette ville avec Louis VII , roi de France , 
en 1176, le château avait reçu, depuis peu, des accroissements nota- 
bles, et de nouvelles tours avaient été élevées le long des murs , d'après 
le témoignagne d'un chroniqueur contemporain. Plus tard , en 1 184 , 
de nouvelles réparations furent faites à la tour du donjon , aux murs 
qui entourent l'esplanade de la motte et qui existent encore , aux fos- 
sés, aux ponts qui servaient à y accéder , à une maison de bois placée 
en dehors du bayle , et à la partie basse des murs qui bordaient la place 
du marché (1). Henri II faisait, dans le même temps , réparer plusieurs 

(1) Je trouTe ces carieux détails dans an Tragment des Rôles de V échiquier de Nor- 
mandie, pour rannéc 1184, que vient de publier M. Pétries, consermteur des archires 
de la Tottr de Londres. 
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autres places situées près de Gison , et qui éUient aussi le Umi; te 
frontières ou marches normandes (1). 

Le château de Gisors est donc on ouvrage da xii« siècle (!)« Il ai 
possible que Phi lippe- Auguste, lorsqu'il fut maître de b |rfaee, y ail 
fait aussi de nouveaux ouvrages , mais le donjon et soo eoccinte ne 
durent guère recevoir d'additions depuis Henri H. 

Cette ancienne partie du château de Gisors, encore trè»-bien edo- 
scrvée , se montre au sommet d'une émine nce artificielle , ronde et co- 
nique ; un mur flanqué de contre-forts plats occupait le contour du 
plateau ménagé sur l'éminence : ces murs renfermaient un assex grand 
nombre de poutres couchées et incrustées dans la maçonnerie, comme 
nous l'avons observé dans le château de Brionne, et qui avaient été 
employées par le motif que j'ai indiqué précédemment. Une tour assez 
élevée , et d'un petit diamètre , se trouvait en contact avec le mur 
d'enceinte , et formait le donjon. Elle faisait face ài la porte d'entrée de 
cette petite cour , qui était garnie de logements , et dans laquelle on 
remarque aussi les restes d'une chapelle qui se trouvait placée entre la 
porte dont je viens de parler et la tour du donjon ; près de cette cha- 
pelle et de cette tour était une issue étroite ou poterne communiquant 
avec l'extérieur. 

Le donjon et son enceinte étant ainsi établis sur une motte artifi' 
cielle , ne pouvaient offrir que très-peu d'étendue ; des logements bien 
autrement spacieux se trouvaient dans le bayle ou la grande place 
d'armes qui entourait cette éminence ; on y remarque encore des tours, 
des portes et des murailles considérables , qui montrent très-bien l'é- 
tendue et l'importance de la place. 

Cuateau-Gaillard , AUX AiVDELTs ( Eure ). ÏAi Château - Gaillard des 
Andelys, bâti par I\ichard-Cœur-de>Lioo h la fin du xii« siècle, est 
sans contredit un des monuments les plus remarquaMes de l'époque. 
Ses ruines imposantes , décrites avec tant d'exactitude et d'intérêt par 
M. DeviUe , se trouvent assises près de la Seine , au sommet d'une roche 
ayant 600 pieds de longueur sur 200 de largeur, défendue de tous 
côtés par des pentes abruptes , et qui ne tenait aux hauteurs voisines 
que par une étroite langue de terre. Ce point était le seul par oîi l'on 
pût attaquer le château avec quelque espoir de succès , et les moyens 
de défense avaient été surtout établis de ce côté. 
Mais laissons parler M. De ville, et suivons sa description : 

(1) Ce sont encore les Rôles de t'cchiquier de Normandie, pour ll8i, qui appren- 
nent que ces châteaux étaient ceux de Vaudreuit , de Neaujle , de Neu/châtel-sur- 
Epte , et de Dangu, 

{1) M. A. Dctille a fiiit, sar rbisloire du château de Gisors , des recherches savantes. 

TOME IV. 28 
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« Une première lorti&cation , de forme triangulaire, formant une 
enceinte de 140 pieds de long sur 100 pieds à la base du triangle , ser- 
vait ( dit le savant observateur ) d'avant-garde à la place. La pointe de 
l'angle faisant face à la langue de terre dont il vient d'être question , 
fut garnie d'une forte tour , flanquée à distance de deux tours plus pe- 
tites. Cette tour formait la tête de la forteresse, aussi avait-elle été 
construite avec un soin particulier. Deux autres tours , à peu près de 
la même force , furent placées aux angles de la base inférieure de l'en- 
ceintCé Les murs des courtines avaient 8 à lO pieds d'épaisseur comme 
ceux des tours, et dans quelques parties jusqu'à 14 pieds. Le fossé qui 
entoure les murs est taillé dans le roc vif; il a 30 pieds de large vers 
le fond. 

» En arrière de cette première fortification , Richard fit tracer une 
deuxième enceinte ; un rempart long de 90 pieds , et flanqué de deux 
tours , fut établi pour en protéger le front. Ses flancs , déjà défendus 
par l'escarpement du terrain , recurent de bonnes murailles : l'une , 
celle qui regarde la Seine au sud-ouest, s'appuyant à une tour de 
forme octogone à l'intérieur , et se prolongeant ensuite sous forme de 
simple parapet ; l'autre , vers le nord-est, s'étendant en forme d'ellipse 
autour de la troisième enceinte ou citadelle : mais ces parties ont beau* 
coup soufl'ert par les différentes démolitions qu'elles ont éprouvées ; il 
est presque impossible aujourd'hui de suivre la trace de la ouiçonnerie. 
Cette deuxième enceinte se termine en un vaste demi-cercle, tracé par 
le fossé qui la sépare de la citadelle. 

» A l'angle sud-ouest de l'enceinte ^ il existait un bâtiment ayant 3& 
pieds de long sur 25 de large ; l'étage supérieur* servait de chapelle , le 
rez-de-chaussée de magasins : ce bâtiment avait été construit par Jean- 
sans-Terre. 

» La troisième enceinte ou citadelle , à l'extrémité du cap sur lequel 
était la place , se Composait d'une fortifieation de forme ellipliqne , mais 
d'une construction t»ute particulière et bien remarquable ; elle offre , 
dans les trois quarts de son développement , des segments de tours au 
nombre de 17, cpii ne sont séparés entre eux que par 2 pieds environ 
de courtine. Cette munaille bosselée devait avoir 30 pieds de hauteur. 

» Dans la partie qui regarde la Seine au couchant , le rempart suit 
une ligne brisée, irrégulière comme les rochers sur lesquels il est assis ; 
il était défendu par la tour, par les bastions , et mieux encore par l'es- 
carpement des rochers. Richard ne craignit pas d'y pratiquer des ou- 
vertures destinées à éclairer une maison d'habitation. De cette maison 
on communiquait à un escalier creusé dans la roche , et qui conduisait 
à un passage secret ou espèce de poterne , dont on aperçoit encore 
quelques traces au milieu des rochers. 
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» Le donjon se compose d'une tour engagée dans le mur occidental 
de cette enceinte , et qui , bien que de forme circulaire dans les trois 
quarts de son développement, se termine en angle vers le levant, à sa 
partie extérieure. Le mur de la tour , à partir de cet angle , n'a pas 
moins de 20 pieds d'épaisseur ; il en a 12 dans les autres parties, non 
compris les contre-forts. Ceux-ci ressemblent assez à de vastes coins 
en pierre, appuyés contre la muraille, car ib devienne^ de-plus en 
plus minces vers la base de la tour, disposition fort singulière ^ qiie 
l'on ne voit point ailleurs. Ce donjon avait deux étages , prenant le 
jour par deux vastes fenêtres de forme ogive , d'où l'œil plonge au loin 
sur la Seine. » (ffistoii^ du ChâUaU'GaUlapd , par M. A. DevUle.) 

(1) Je termine ici ce que J'avais à dine sur l'arcliitecture militaire 
antérieure au xiiie siècle. 

Dans tout ce qui précède , Je me suis occupé presque exclusivemci9t 
des diâteaux proprement dits , sans parier des enceintes murales des 
villes , et on en conçoit facilement le motif. Ces murailles n'avaient 
rien qui les distinguât de celles qui entouraient le bayle des châ- 
teaux ; elles étaient aussi flanquées d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de tours rondes ou carrées. Les portes seulement, qui étaient 
en certain nombre dans les grandes enceintes urbaines , offraient par- 
fois quelques différences dans la disposition des appartements qui les 
surmontaient. On trouvait ordinairement entre deux tours, mais par- 
fois sans cet accessoire , une large porte par laquelle pouvaient entrer 
les diarrettes ; quelques-unes de ces portes ont été munies d'un pont- 
levis , et lorsque ce pont n'était point baissé , les deux grands leviers 
qui la faisaient manœuvrer aller s'emboîter dans deux rainures prati- 
quées exprès dans la muraille. Près de la grande porte s'en trouvait 
quelquefois une autre assez étroite , seulement accessible pour les 
gens de pied , et dont le pont , éitroit lui-même , était tenu par un seul 
levier. Du reste, cette petite porte me paraît un perfectionnement 
appartenant plutôt au xiiie et au xiv<: siècle qu'au \n^. 

Une porte de la ville du Mans montre cette disposition du petit et 
du grand passage. Je l'ai dessinée en 1826; malheureusement elle a 
perdu sa toiture et une partie des logements établis sur les voûtes de 
rentrée principale : elle offrait des mâchicoulis. 

Entre les cavités destinées h recevoir les deux leviers du grand 
poBt se voit un encadrement carré : on plaçait ordinairement des ar- 

(1) Pour abréger, j'ai supprimé dans ccl article eu qui coaccrne la tour dei Mon- 
lils , près Blois , et les châteaux de Cbitcau-Renault et Couches. Les indications que 
Je donne Ici sont d^iUeurs sunîtantes ponr établir le xystéoïc de construction de 
l*é|MK(ae. 
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moiries ou la statue de quelque saint au milieu de cet encadrement. 

Je finis cet article , déjà bien long pour une revue^ Je commence- 
rai l'autre par Tindication des moyens employés , an moyen-âge , pour 
l'attaque et la défense des forteresses. 

A. DE CAUMONT {de Caen), correspondant de l'Institut. 

— ContimuUion de la polémique relative à Jean Bailleul , roi d'É- 
cos^,^ — ^.^^^fù de M. Em. Gaillard ( de Rouen ) à M. le marquis 
Le Ver, — Dans un rapport fait dernièrement à l'Académie de Rouen 
sur le iu« cahier de la Kevut anqU^française , H. Em. Gaillard , après 
avoir parlé du Skge de Parihenay et de V Insurrection de Vjlquitaine 
après le traMdà Brctiqny , a terminé son compte rendu par des ré- 
flexions nouvelles sur Jean Bailleul. 

« 

Payant tout d'abord un tribut d'éloges aux recherches- érudites de 
M. le marquis Le Ver , il a demandé s'il fallait dire avec M. Dusevel que 
Jean Bailleul était né près d'Abbeville ^ s'il fallait induire de ce qu'il 
prit la qiulité de sire de Bailleul-en-Vimeu , que, sortant d'Oxford et 
de Londres, il était venu demeurer dans le Ponthieu , sous la loi de son 
ennemi Edouard II, possesseur de ce comté depuis 1299 Jusqu'en 1319. 

« J'avoue qu'il ne me paraît pas naturel , continue M. Em. Gaillard , 
que Bailleul , à peine sorti des fers d'Edouard , ait été sur le continent 
vivre sous son vassal. Il a dû , ayant des terres en Vimeu et des terres 
relevant de la couronne de France , préférer celles-ci à celles-là. De là , 
ce me semble , la tradition qui le fait vivre et mourir en Normandie. 

» Ce pouvait être dans cette province qu'étaient en effet situées 
ces terres qu'en 1315 Edouard de Bailleul a en vue, lorsqu'il charge 
le vidame d'Amiens d'aller , pour lui , en faire hommage au roi de 
France. 

» On a beau me dire qu'il a fiEiit des actes de possession en Vimeu , 
qu'il a pris la qualité de sire de Bailleul ; je ne l'ai Jamais contesté. 
M. Le Ver est riche propriétaire dans le Ponthieu et agit souvent comme 
tel ; cela rempêche-t-il de demeurer à Roquefort près d'Yvetot , et d'y 
avoir une très-riche bibliothèque qu'il a bien lue ? 

» Pourquoi Jean Bailleul, seigneur originaire de Picardie, né pro- 
bablement en Ecosse , où son père était comte de Galloway , n'aurait-il 
pas passé les quatorze dernières années de sa vie dans les terres qui 
relevaient de Philippe-le-Bel , son allié à double titre , plutôt que de 
passer ses Jours à Bailleul , son domaine héréditaire , situé dans le comté 
de Ponthieu , où Je lui vois faire des actes qui indiquent bien une pro- 
priété , mais non une résidence ? 

» M. de Lally-Tolendal appelle Château-Gaillard le s^our de Jean 
Bailleul. Se trorope-1-il ? Je ne sais. 11 est évident qu'il a tort de croire 
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ce château , bâli par Richard- Cœur-de- Lion , le domaine héréditaire de 
Bailleul. Mais rien ne prouve que ce séjour n*ait pas été un asile offert 
au roi détrôné par Philippe-le-Bél. Plus tard, David Bruce, réfugié en 
France, habita ce même château près d'Andelys. Ne se peut-il pas que 
dans le xivc siècle le Château-Gaillard ait été , pour les rois d'Ecosse 
malheureux , ce que fut St-Germain au xTn« siècle pour les rois Jac- 
ques 11 et Jacques III ? 

» Philippe-le-Del devait de grands égards h Jean Bailleul. En 1295 , 
il lui avait donné Isabelle de Valois , sa fille , pour Edouard Bailleul , 
alors prince d'Ecosse, et plus tard il la lui ôtait pour la donner à 
Jean II , duc de Bretagne. Ensuite ne devait-il pas chercher à lui faire 
oublier ce traité d'alliance portant qu'un secours viendrait de France 
au roi d'Ecosse , secours que celui-ci avait vainement attendu , et qui , 
lui ayant failli , avait causé sa ruine ? Pour tant de maux , le roi de 
France pouvait-il se dispenser d'offrir un asile à son allié détrôné? 

» D'ailleurs , le roi Bailleul n'avait pas besoin , pour habiter la Nor- 
mandie , des dons du roi Philippe. N'était-il pas l'époux d'Isabelle, fille 
de Guillaume, comte de Varennes, seigneur d'origine normande? Cette 
Isabelle n'avait^eile pas eu une dot ? 

» M. le marquis Le Ver qui nie avec raison , Je le crois maintenant, 
que le tombeau de Jean Bailleul , roi d'Ecosse, fût à Bailleul-sur-EaUlne, 
n'est-il pas le premier à croire que les sires de ce Bailleul , près de 
Neufchâtel-en -Bray , étaient de la famille des rois d'Ecosse , bien que 
les armes différassent ? Preuve que la Normandie n'était pas étrangère 
à ce Jean et à cet Edouard , rois dont encore une fois certaines terres 
relevaient de la couronne de France, circonstance toute favorable à 
la tradition qui les fait propriétaires de terres en Normandie. 

» Ce que vous soutenez- là, me dit-on , e£t plausible, mais ce n'est 
pas prouvé. C'est un système qui repose sur une assertion de M. de 
Lally , sur une tradition recueillie par Vyirt de vérifier les dates , et 
corroborée par la procuration donnée par Edouard Bailleul au vidame 
d'Amiens. Ah ! mon Dieu , qui aspire plus que moi après les faits dé- 
montrés ? Qui sollicite plus M. Le Ver de porter la lumière sur ce point? 
Lut qui nous a dit l'origine picarde des Bailleul rois , pourquoi n'é- 
claircit-il pas de même le lieu oii ils habitèrent après leur exil des Iles 
Britanniques ? Jusqu'aux faits démontrés , Je demanderai seulement la 
permission de trouver l'asile mieux choisi en Normandie , chez un allié , 
que datis le Ponthieu , chez un ennemi. • 
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Cl)rmiique. 



/. Nouvelles des deux Canadas et du surplus de VAme'rique du 
nord, — Débats politiques. — - Journaux» — Massacres par les In- 
diens. — E vécues. "— Libraires. — Pàiilentiaires. — Ju^es de paix. 
— Récolles. — Émigrants. — Progrès de la navigation. — La re- 
forme^ tel est le vcbu assez général dans la Nouvelle-Ecosse et le New- 
Brunswick. Dans les deux Canadas, c'est plus qu'un vœu; on exige 
que les conseils législatifs ( chambres luiutes) ne soient plus composés 
d'hommes étrangers au pays , nommés seulement par la couronne , et 
que les cours de Justice aient des membres instruits de la législation 
et des usages; enfin, on veut des administrations provinciales qui 
n'obligent plus d'attendre de la métropole la décision des affaires. 

Ùé^k le haut Canada avait exposé ses griefs, sans doute très-nom- 
breux , puisqu'ils remplissent un volume de 670 pages. Le 14 avril der- 
nier la .chambre élective a adopté les conclusions d'un fort long rap- 
port , et elle a refusé de voter le budget. Le nouveau gouverneur, sir 
Bond Heard , s'en est pris à tout , à des gens qui l'empêchent de déra- 
ciner l'arbre des abus , parce qu'ils ont construit et duveté leurs nids 
dans ses branches , à la province qui ne posséderait pas des hommes 
capables. Les membres du conseil exécutif , plutôt que d'accepter le 
rôle passif et sans responsabilité auquel il a prétendu les réduire , ont 
donné leur démission. Leurs successeurs n'inspiraient aucune con- 
fiance : le gouverneur a dissous la chambre élective. En ce moment le 
haut Canada procède à de nouvelles élections , avec des succès assez 
balancés entre les réformistes et les tories. 

Le bas Canada a vu , pendant la session parlementaire qui a duré 
près de six mois, des bills de la plus grande importance rcjetés par le 
conseil législatif. Il s'agirait , par exemple , d'amender le régime mu- 
. nicipal pour les cités de Montréal et de Québec , de réprimer le duel , 
de n'admettre que deux passagers par cinq tonneaux , comme aux Etats- 
Unis, tandis que des armateurs de l'Angleterre entassaient Jusqu'à 500 
pauvres émigrants dans des navires jaugeant seulement 400 tonneaux. 
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En&n ce conseil a refusé un bill pour continuer les encouragements à 
instruction élémentaire , surtout dans les campagnes. A cette occasion 
plusieurs journaux ont paru avec des bandes de deuil. Cependant une 
école normale d'institutrices se charge gratuitement et pendant trois 
ans d*élèves de toute religion chrétienne dans le couvent des UrsuUnes 
de Québec. 

Depuis 18 mois lord Gosford et sir Grey, commissaires extraordi^ 
naires du gouvernement impérial dans l'Amérique britannique , s'ap- 
pliquent à concilier, an moins à apaiser les rivalités politiques et 
civiles qui continuent d'exister très- ardentes entre les populations 
françaises et anglaises du bas Canada. Les vues pacifiques et libérales , 
les formes polies du lord gouverneur , restent impuissantes. Le parti 
oligarchique anglais a tenté de convoquer à Montréal ude convention 
de &0 députés. Quoique ce projet ait avorté, les tories eux-mêmes 
n'ayant pas paru aux réunions préparatoires , les chefs viennent d'ex- 
pédier pour Londres un cahier de leurs griefs ou prétentions. Cepen- 
dant, le 16 mai , la chambre des communes discuta la raètion faite par 
M. Roebuck , un de ses membres et agent choisi par la chambre élec- 
tive du bas Canada , afin que ce pays reçoive satisfaction à ses plaintes. 
M. Hume défendit la même cause contre plusieurs orateurs qui repous- 
sèrent tout changement à l'acte constitutionnel de 1791 , traitant de 
O'Connel le président de la chambre canadienne , l'honorable M. Papi- 
neaji* Lord John Russel proposa d'attendre le rapport des commissaires 
envoyés à Québec » promettant que les réformes qii'on reconnaîtrait 
légitimes seraient opérées. Cet ajournement indéfini arrête même les 
Canadiens français les plus éclairés et les plus pacifiques: \a chambre 
des représentants n'a consenti à voter des subsides que pour six mois. 
Le nombre des bills qu'elle avait admis et que l'autre chambre a re- 
fusés n'est pas de moins de 47. 

Rarement les journaux américains rapportent avec quelque étendue 
des nouvelles de l'Europe. Ils ont copié la plupart uite notice sur ki 
général Lafayette. Un d'eux dit , à propos du complot de Neullly : « Un 
commis papetier , un courtier marrenv un idaître de langues , un pas- 
sementier , deux ouvriers corroyeurs^ un laillèar, on marchand de 
vieux effets, un tourneur en cuivre, un perruquier , un lampiste e€ 
une couturière, voilà donc les notabilités des cohspirationsl.... » Ce* 
journaux répètent les récits détaillés des expéditions atroces d'une 
partie des indiens dans la partie ouest et sud des États-Unis : les peu- 
plades du nord américain ne s'en émeuvent pas et continuent d'être 
paisibles. Les Creeks ravagent la Géergie , comme naguère les Sémi- 
noles ont dévasté la Floride : il existe une sorte d'émulation entre ces 
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hordes sanguinaires , mais depuis longtemps irritées par les injustes 
procédés des Américains. On comptait, le 16 mai , environ &0 personnes 
que les Greeks avaient massacrées et dont ils avaient enlevé les chevelu- 
re$. Dans le comté de Troop , la ville de Lagrange était remplie de plan- 
teurs échappés des pays indiens. Les fermes, les moulins à coton , les 
établissement de maïs, étaient détruits par ces barbares qui portaient 
partout rinoendie; la ville de Roanoke a été brûlée , ainsi qu'un bateau 
à vapeur qui venait d'y accoster ; un autre bateau proche Columbus 
a eu un passager et ses deux pilotes tués; enfin, à 18 milles de cette 
ville, 14 habitants ont été enlevés par un parti indien. Les Hitchaties, 
les Pah-lo-cho-ko*le8, les Sowo-ko-lof , -une partie des Uchées et des 
U£allays , sont réunis aux Greeks ; et les Ghérokées , à la mi-Juin , pre- 
naient une attitude si menaçante, que la population blanche, dépour- 
vue de munitions, craignait d'être exterminée. On évalue à 8,000 le 
nombre des guerriers de la seule nation des Greeks , et environ k 6,000 
celui des Indiens qui ont pris les armes. G'est par bandes qu'ils ont 
pillé des habitations et des diligences ; c'est rassemblés en corps qu'ils 
ont tenté de pénétrer dans la Floride. Et là un guerrier , à cause de 
l'état avancé du pays , peut faire plus de mal que dix dans l'Alabama. 
La terreur s'accroissait de la duplicité de certains chefs : Ne-ah-Mico , 
qui commandait à 700 guerriers , employait , pour feindre la neutra- 
lité, plus de ruses que n'en sait la diplomatie européenne. Cependant , 
à la fin de juin , les nouvelles sont venues plus rassurantes : dans plu- 
sieurs rencontres les Indiens avaient éprouvé des échecs et perdu les 
chefs les plut redoutables.-— Le race des hommes rouges n'est donc pas 
éteinte , comme on le répète. 

Depuis quelques années les évêques de l'Amérique septentrionale en- 
treprennent des voyages ou pèlerinages dont Rome est le terme ; et 
ils ne manquent pas de visiter la France. Il y a peu de mois , nous 
voyions à Paris le chef du diocèse sans doute le plus étendu du monde , 
puisque du lac Supérieur il comprend tout le nord américain Jusqu'au 
pôle et à la Russie d'Amérique. Canadien d'origine, M. Provenchère a 
embarqué au Havre. La Quotidienne disait qu'il lui faudrait quinze 
mois pour arriver à Juliopolb : c'est qu'il t'arrêterait une année à Qué- 
bec , od il a débarqué à la fin de juin. Outre quatre prêtres catholi- 
ques , deux pasteurs de l'église anglicane ont traversé l'Atlantique sur 
le même navire. 

Un libraire de Philadelphie, M. Adam Waldie, démontre par çua- 
ranie^uaire raisons diverses les avantages que le public peut trouver 
en souscrivant à un ouvrage périodique qu'il édite. C'est le prospectus 
perfectionné : les Américains , en fait d'annonces , sont les plus habiles. 
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— Un phrénologiste, qu'on dit disUngaé, donne des leçons de crano- 
logie à Toronto, capitale du haut Canada. — M. Mac Donald , chef de 
l'institut des sourds-muets, a préféré prendre la direction d'un nou- 
veau journal à Montréal. — Un Français , M. Le Blanc de Marconnay, a 
fait représenter et imprimer , à Québec , une comédie en deux actes , 
Fàlentine ou la Nina canadienne. 

Deux prisons viennent d'être achevées à Québec et à Montréal. Quoi- 
(|ue les dépenses aient été très-considérables , les distributions de ces 
maisons sont défectueuses. Chaque prisonnier occupe seul une cellule 
étroite ; il ne communique guère qu'avec le geôlier , et quand celui-ci 
distribue le pain et l'eau : aussi les détenus à Québec sollicitent avec 
les plus instantes prières d'être employés au service de la pompe qui 
fournit l'eau à la prison. Grâces au zèle d'une société charitable de 
dames , du travail est procuré aux femmes détenues. Une autre société 
se forme pour réprimer la mendicité, en fondant une maison d'in- 
dustrie. 

Nous avons exposé ailleurs l'organisation de la Justice de paix dans 
Je nord américain. Elle est en grande partie la même qu'en Angle- 
terre ; et les lecteurs de la Revue anglo-française ont dû distinguer , 
dans sa \ 3^ livraison , l'excellent précis des attributions de cette ma- 
gistrature , par M. le conseiller B. de L. On s'occupe en France d'é- 
tendre les pouvoirs de la juridiction de paix : la loi anglo-américaine 
lui confère le droit de connaître d'une foule d'affaires qui ressortissent 
chez nous de l'administration , des tribunaux civils et commerciaux ; 
et chaque année la législature du bas Canada accroît les attributions 
de ses conservateurs de la paix. D'après un acte récent , deux juges de 
paix résidants près du lieu où un navire enregistré aura terminé son 
voyage , ou près le domicile du défendeur , pourront connaître de tonte 
demande n'excédant pas 20 liv. sterl. pour gages de matelots. •— Les 
comptes à roidrè par les gérants des sommes allouées par les collèges , 
académies , etc. , devront être affirmés devant un Juge de paix. 

Des plaintes , le croira-t-on de ce côté de l'Atlantique P des plaintes 
s'élèvent dans des paroisses anciennes du bas Canada , contre le mor- 
cellement des terres : il y a déjà des parcelles de deux à quatre perches. 
L'hiver, très-rigoureux aussi dans l'Amérique du nord, s'est prolongé 
jusqu'à la fin d'avril , ce qui a empêché , en mai , d'ensemencer en blé 
une grande quantité de champs ; et les agronomes répétaient les con- 
seils que la routine s'obstine encore en France à méconnaître, de se 
procurer le plus possible des fourrages , d'élever de plus en plus dv 
bétail , de faire à force de la viande de boucherie. Comme en Europe, 
la plupart des fleuves de l'Amérique ont débordé. En Juillet, l'aSpéct 
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des récoltes était fort pcQ satisfaisant dans les États-Unis ; la sécheresse 
tarissait Jusqu'au pieds dans le district de Québec , tandis que dans 
cdni de Montréal les campagnes étaient superbes. Les deux dernières 
récoltes ont été fort peu productives en céréales dans ce pays ; il en 
rénlte un icviic mcnt qui va s'accroître et auquel le commerce fran- 
çais peut participer. Les deux Canadas expédiaient d'immenses quan- 
tités de farines et de froments pour l'entrepôt de Liverpool qui , un 
moment en 1S32 , en fournit à la consommation de plusieurs de nos 
d^Mrtements de l'Ooest. Depuis 1836 , cette eiportation canadienne a 
presque cerné . des cargaisons de blé sont arrivées de la Balti^ et 
d'Ardiangei • à Québec et à Halifax , pour de là être importées dans les 
ports de la Grande-Bretagne. Cette année plus de 200,000 minots ( 60 
lÎT. le minot ) ont été transportés de l'Angleterre dans le St-Laurent , 
qw a reçu aumi des chargements de Danttick. Et cependant le cours 
•cted désespère presque le cultivateur canadien qui ne vend son blé 
f«e € à 7 sch. le minot. 

Le 4 Juillet, le nombre des émigrants britanniques débarqués à Qué- 
liec depuis la saison s'élevait d^kk 16,807 individus. En outre, le 
CUflom en a importé du Havre 215 , qui sans doute sont Alsaciens ou 
Allemands : il n'était pas encore parti de France autant d'émigrants 
pour le Canada. Ce total, de 17,032 émigrés européens, dépasse d'en- 
viron 11,300 le nombre de ceux arrivés à la même date, en 1835. Un 
bAtiment en a transporté 336 , un autre 342. On ne cite qu'un nau- 
frage » encore les 160 émigrants à bord de la CharîoiU Douglas ont 
été recueillis et sauvés. L'hôpital de la marine de Québec n'avait reçu 
que 245 malades, et il comptait seulement trois décès. Un py rescapé , 
quoique de seconde classe , a entassé dans ses flancs Jusqu'à 800 pau- 
vres émigrés pour le trajet de 60 lieues de Québec à Montréal. 

Enfin , la navigation entre la France et le nord américain a acquis ^ 
depuis le mois d'avril dernier, un mouvement très -extraordinaire, 
trop actif peut-être pour être durable. Comme saisis soudain de l'espoii- 
de trouver sûrement du fret dans nos ports , des navires y sont arrivés 
eiL grand nombre de l'Angleterre , tous en destination pour le nord 
amériodn , d'où ils doivent exporter des bois , potasses , etc. La moitié 
au plus de ces bfttiments ont pu y transporter de nos vins , eaux-de- 
vie, des marchandises diverses, etc. Trois ont appareillé du Havre, 
trois aussi en droiture de Rochefort ; tous les autres de Bordeaux ou 
de Boyan. Le terme moyen de la traversée pour le plus grand nombre, 
dont l'arrivée est d^à connue , a été 36 Jours. — Il peut nous être per- 
mis de remarquer qu'avant la publication du Tableau statistique des 
4eux Canadas , il partait annuellement de France , pour ces pays ,^ 
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quatre à cinq navires seulement, et que ce nombre , croissant de plus 
en plus , s'éiève , pour 1836 , à vingt-neuf, Isidokb LE BRUN. 

.*. Suite donnée par le gouvernement français à F enlèvement d'un 
douanier par les fraudeurs d'Aurigny. — « Le gouvernement a piA 
au sérieux Faventure arrivée au sous-brigadier des douanes Guilbt , 
enlevé de la côte de la Hague et conduit à Fîle d'Aurigny par des frau- 
deurs anglais. M. le général Sébastiani , ambassadeur de France à U^ 
dres , en a porté plainte à lord Jobn Russel ; celui-ci a écrit à cet é^ 
au major-général Ross, lieutenant -gouverneur des îles anglr^^' 
mandes à Guernesey , et la Cour royale de cette île vient de tray^^*'* 
la plainte à la Ck)ur d'Aurigny, afin qu'eUe fasse une enquèt^" *"*«* 
de l'enlèvement du sous-brigadier Guillot. » ( Journal de ^^^^^*^') 
/. IV^ouvelle Jurisprudence en matière de douane, oA^^ ^^ France 
par suite de cette affaire. -^Irois des contrebandier^® *'**® ^'^""- 
gny qui , pendant la nuit du 7 au 8 mai dernier , ir^»""rent sur le 
continent des balloU de Ubac étranger et enlcv/'"* ^® sous-brigadicr 
Guillot , ont été condamnés par le tribunal ^-'cctionnel de Goutan- 
ces, du 12 Juillet 1836, confirmaUfde celu-^ Cherbourg, à 1,000 fr. 
d'amende et 15 mois de prison. Ce Jugem^* ^^^^^ ^^^ '® ^"* ^® ^^^' 
trebande n'a pas absolument besoin ^^^ constaté par des procès- 
verbaux réguliers pour être réprimé ^^ '* Justice ; qu'en l'absence de 
ces procès- verbaux , la contreband P®'** **^® établie par la preuve tes- 
timoniale, qui est le mode ordin»'^ ^^ constatation des crimes ou délits. 
Ce principe résulte en effet "^ ^'^^t. l**^ du décret impérial du 8 mars 
1811 , et il a été appliqué/^^^ ^^ ^'^^^ de la Cour royale de Gaen du 
12 avril 1827. « Son application est d'autant plus Juste dans l'espèce, 
dit le Jugement du uanmail de Coutanoes , que c'étaient les voies de 
fait exercées par les prévenus contre le sous-brigadi«r Guillot, qui 
avaient entraîné l'impossibilité de recourir au mode spécial de consta- 
tation employé habituellement pour les faits de contrebande , et qu'une 
circonstance qui aggravait leur faute ne pouvait devenir pour eux une 
cause d'impunité. » 

,\ Commerce de la librairie en Angleterre,^ En Angleterre, en 
comprenant les brochures, contrefaçons, feuilks périodiques , maga- 
sins, etc. , la valeur commerciale des produitrde la presse se monte , 
pour 1833, à la somme considérable de 2,42(^900 liv. st. L'importation 
annuelle des livres étrangers en Angleterre s'élève à quelques milliers 
de quintaux. Ce débit très-considérable se trouve presque en entier 
dans les mains des libraires de Londres , dont le nombre est de 882, à 
peu près aussi grand que celui de leflrs confrères en Allemagne. Il est 
à observer comment , dans le point central du commerce de la li- 
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brairle, la décentralisation se fait remarquer. U y a à Londres des li- 
braires qui s'attribuent exclusivement la vente des livres religieux , 
d'autres ceux de l'instruction primaire , etc. , etc. A part les pamphlets, 
contrefaçons, et les feuilles périodiques, le nombre des volumes pu- 
bliés en Angleterre s'élevait, en 1828« à 1105; en 1833, à IÔ07. De 
\28 à 1833, on remarque en général un accroissement annuel de 92 
^\ volumes , à cauâe de la grande activité littéraire qui s'est mani- 
^\en 1828 , où l'industrie de la j)resse a créé les bibliothèques k 
^^^Kché. Ces bibliothèques ont fait baisser le prix moyen des ou- 
vrages »^ ^ en 1828 , s'élevait à peu près à 12 sch. , mais qui , en 1833 , 
n'était iKq^^ ^^ jo gch. 7 d. ( France industrielle, ) 

# • ^^P^\nce des découvertes des Anglais en minéralogie. — A 
l'occasion <lS\a4couverte d'un nouveau métal faite par M. Is. Ri- 
chardson (de ^V^^j^ j^ ^i auquel on a donné le nom de Donium, 
à cause du voisi^^.^^^^^g^ ^ ^^^^^^^.^ j ^ j,n a remarqué que 
sur 55 Sttb8*anccs\ jç^ ^^^ j.^^ compte maintenant dans la 
science , 22 ont été d^/ ^^^ ^^^ Angleterre j et que sur 45 bases 
métalliques , 17 sont du^ travaux de leurs compatriotes. 

/. Publications relaiiveiyj^^^^^aissement d'Argentan ( Orne ). 
— M. L.-H.-J. Chrétien (de JV^.du-Plain ) , à qui on doit déjà une 
Histoire d'Argentan , dont ce rèi^^i rendra compte , vient de pubUer 
une brochure ayant pour titre images , méjugés , superstitions , 
dictons, proverbes et anciens nwts\i'^i,j^^i^sement d'Argentan, 
In-18. Alençon. Poolet-Malassis. 1835. \ 

,*, Sains de mer de Cltertourg, — l^oumal de Cherbourg , en 
parlant d'un établissement formé pour prenire les bains de mer dans 
cette ville, indique ses curiosités, ses élabllssmMi^ts hydrauliques , les 
plus beaux de France . et surtout cette digue qu'on met au-dessus des 
pyramides d'Egypte , parce qu'elle a coûté des millions et qu'on y tra- 
vaille depuis 52 ans. L'auteur de l'article continue ainsi : « A 5 lieues 
de Cherbourg est ie phare de GatteviUc , magnifique colonne qui s'élève 
dans les airs à 70 inètres au-dessus du rocher qui lui sert de base , et 
du l^iut de laquelle U vue plane sur une vaste étendue de terre et d'eau. 
Plus loin est la baie dtla Hougue, parage à jamais célèbre par le glo- 
rieux combat que l'amical de Tourville y soutint, en 1692, contre les 
flottes combinées d'Angleterre et de Hollande. A l'opposé , vers l'ouest , 
sont les hautes falaises de Jdbourg, d'où l'on découvre les îles anglo- 
normandes d'Aurigny , de Gutrnesey et de Jersey ; puis le cap de la 
Hague, cette dernière terre française qui vit le grand Napoléon partir 
sur le Northumberland pour la torture de l'île de Ste-Hélène. » 

DE LA FONTENELLE. 



( 228 ) 



«MM>tt<»a»<MM»»<MKM»<»»— «M»« MHM Xia«< M »<>0— a»tt<M> 



99»ft»l^ftlft 



ENTRE LE ROI D'ANGLETERRE ET L'ABBESSE DE SAINTES , 

ET 6UKR11B DES BATARDS (l). 
(1318—1322). 



Vers la fin de Fannée 1318 , le pape Jean XII accorda dix 
jours d'indulgence à tous ceux qui , prosternés devant l'autel de 
la Vierge , lui demanderaient trois fois, avec un cceur contrit , 
le pardon de leurs crimes. Cette oraison , pour être efficace , 
devait être faite à l'heure où , suivant un pieux usage consacré 
dans la ville de Saintes (2) , on sonnait la cloche , au décEn du 
jour, pour avertir les fidèles d'implorer la protection de Marie 
par une salutation angélique (3). 

Cette grâce du saint-sîége avait surtout pour but , en inspi- 
rant une nouvelle ferveur pour la mère du Christ , de ranimer 
dans les âmes le sentiment des devoirs religieux qui s'était sin- 
gulièrement afEsdbK , en Aquitaine , au milieu des luttes politi- 
ques de FAngleterre et de la France. Né de l'insouciance et de 

(1) Estralt d'one kUtoirn Inëdite de la Sainton§e el tU VAumt. 

(2) Il résulte de ce petuge de Baronios, qu'en 1318 Yan%elus du ioir était depoif 
longtemps eu usage a Saintes. Il n'est donc pas trai , comme on Ta arancé, que cetttf 
prièfe ait été insUtnée pour la première fois par Lomla XI , en llioanevr do mm 
frère Charles , doc de Guienne , empoisonné en 14T2 par Jordan Farre , abbé de Sflat* 
Jean<l*Angé1y. Le monarque n'aurait fait, tout au plus, qu'étendre aux autres villet 
dq r^FMMnt l'naH* ^ VétniMius, qui, selon Wronins, n*étaU pratiqué qn*à Skihlte^. 

(3) Hoc anno, ad incendendum in Deiparv enltum fiJelium pietalem, cùm pins mos 
in lantoncnsi ecdesiâ susceptns esset ut, vergenti in noctem die, campana, ad ptm- 
meoMidM fidèles nt, aahifealioae aogeilcê, Virginia taflMgia implorarent, palmreto», 
poDtifex decMB dieraaa Inéalgentitm lis qui piè fer eim oratlooem. Unit |éÉAaf, 
fnnderent, si verè eos cnminum pœnitereC, coneeetit. ( Baronhu, Armai, eéef, âv. 
aift,neS8.> 
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l'agitation du monde, ce relâchement commençait à pénétrer 
dans les cloîtres , où l'observance de la règle devenait de plus 
en plus inconunode , et où l'on s'arrangeait, en secret, pour en 
tempérer la rigueur. 

Le mal avait surtout fait des progrès dans l'abbaye royale de 
Notre-Dame de Saintes , lorsque Agnès de Rochecbouart en fut 
nommée abbesse, en 1313. Sentant la nécessité d'opposer enûa 
une digue puissante au torrent envahisseur des innovations , 
cette pieuse dame prit le parti de rédiger elle-même (1) des sta- 
tuts propres à opérer une réforme salutaire dans le moutier 
confié à sa direction , et à y rétablir l'ancienne discipline mo- 
nastique , depuis longtemps tombée dans l'oubli (2). 

Mais Agnès ne s'en tint pas là. Après avoir repoussé loin de 
son troupeau la contagion des vices du siècle , elle osa lutter 
contre les pouvoirs politiques de son temps , et conçut le hardi 
projet de secouer la suzeraineté du roi d'Angleterre pour rentrer 
sous celle du roi de France. 

Engagé dans une guerre ruineuse en Ecosse , Edward aban- 
donnait à des lieutenants despotes le gouvernement de ses pos- 
sessions d'outre-mer, dont il ne s'occupait que pour y faire 
lever de larges tributs par ses officiers. Ceux-ci n'épargnaient 
ni les châteaux ni les abbayes. Aussi le haut baronnage et les 
congrégations monastiques de la Saiutonge du sud aspiraient- 
ils, en dépit du traité de 1259, à se soustraire au pouvoir op- 
pressif de l'Anglais , pour rentrer sous l'obéissance plus com- 
mode et moins exigeante des successeurs de saint Louis. 

Gharles-/^^e/ occupait , depuis un an , le trône de France. 
Le conseil de ce prince se montrait assez disposé à seconder les 
projets de l'abbesse Agnès. Des commissaires furent même en- 
voyés en Saintonge pour examiner si le monastère de Notre- 
Dame devait relever de la couronne de France ou de celle d'An- 
gleterre (3). Ces officiers, sous prétexte d'accomplir leur mission , 

(1) En 1319. 

(3) Igaet II de Rop«-Gat«rdi aUbatiMa creatnr aono iSlS. Que nt aMgit prodatMt 
qoàm prceuet, ttaluU qwedam pro aui reformaliooa nooMterii condidit aoDO 1S19. 
( GalU duritl. ecel. santon, tom. 2, p. 1129. ) 

(S) SoiTanl U tniU da 1259, la riva droila da la Charenla appartanait aa roi de 
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passèrent dans l'île d'Oleron , où l'abbesse de Saintes possédait 
des fiefs considérables , et , étendant outre mesure les pouvoin 
dont ils étaient revêtus , introduisirent dans Hle des innovations 
contraires aux lois anglaises (1). 

Edward , informé de cette atteinte portée à ses droits , s'en 
plaignit au roi de France. « Plus je souhaite vivement , lui 
écrivit-il (2) , qu'une paix durable règne entre nous, plus je suis 
pénibloment affecté lorsqu'il me vient des nouvelles du conti- 
nent de nature à faire naître entre vous et moi quelque nuage. 
Je prie donc votre magnificence de recommander, ainsi qu'il 
convient , à ses officiers , de ne plus rien entreprendre contre mes 
droits et ceux de mes hommes d'Oleron (3). » 

La question soulevée par l'abbesse de Saintes n'en continua 
pas moins d'être agitée. L'année suivante (4) , le procès fut sou- 
mis à la cour des pairs de France , où il fut longuement dé- 
battu. On envoya de nouveaux commissaires en Saintonge pour 
entendre des témoins. La bonne foi ne présida point à cette en- 
quête , qui n'était qu'un moyen dilatoire pour faire traîner lé 
procès en longueur. Cependant les terres de l'abbaye étaient oc- 
cupées par les officiers deCharles-le-Bel, qui , pour faire respecter 
l'autorité de leur maître , ne se faisaient pas faute d'empiéter 
sur celle du roi d'Angleterre. Ce prince écrivit de nouveau (5) 

France, la rire gauche ao rot d'Angleterre. La rille de Saiotet , iltaée sur la riva 
gauche , ëtaU bien dans le domaine du roi d'Angleterre ; niaii Tabbaye de Notre-Dame 
se trouvait sur la rive droite , ao milieu do fauboorg dti Damti , ainsi nomme parce 
qu'on n'admettait dans ce monastère que de* filles de noble extraction. Il s^igitiait 
de savoir si l'abbaye et le faubourg « ainsi séparés de la ville par la rivière, apparte* 
naient au roi d'Angleterre on ao roi de France. 

(1) Cùm itaque intellexerimns qood qoidam ministri vestri, ad inqoirendom cojus 
ressorti et gardiss sit monasterinm B. Mariss Xanton. per cnriam vestram depotati ad 
iosolam nostram Oleronis potestatem soam indebitè extendentes, atiquas ibidem in 
nostri prajodicium inlroducere nitnntur novitates, etc.(R7mer,>ïc/. jntbh t. 3, p. 960;) 

(3) Le ao join 1322. 

(3) Quantè desideramos inter vos et nos stabilitatem perpétuas pacis indefinieitttt 
perdorare , eè torbator acerbiùs dùm nobis aliqoa renondator per qna inter nos et 

vos materia posait cojaslibet oriri dissidii Qoamobrem magnificeotiam vettrani 

exoramos qoatinùs prssfatis ministris vestris , ot contra nos et inaolanos noatros diet« 
laaola non atltmptant, vaUtis prsKtpcrc prout decet, etc. ( Rymer, Àci, pubt» tom-. 
3, p. MO.) 

(4) 112S. 

(5) La 12 aTrU. 
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âu roi de JFrance pour le prier de mettre enûo un terme à tant 
d'injustices (1). 

Mais n'attendant pas un meilleur résultat de cette seconde 
missive que de la première , il s'adressa le lendemain (2) au pape 
pour réclamer l'intervention de s(m autorité apostolique. 

<c Je couvre de baisers pieux , écrivit-il au pontife , vos bien- 
heureux pieds. Bans tous les temps l'abbesse du monastère de 
Saintes et ses prédécesseurs ont tenu immédiatement de. moi et 
de mes ancêtres les biens temporels dépendants de leur abbaye 
dans mon duché de Guienne. Cependant, voilà que par une 
frauduleuse intqgue , sans permission de ma part et contre l'au-» 
torité des saints canons , l'ahbesse de Saintes prétend tenir le»* 
dits biens de la couronne de France y au mépris de mes titres 
héréditaires et au préjudice de mes droits. Je supplie donc votre 
clémence de daigner sévir spirituellement contre l'abbesse qui 
ose élever une prétention aussi injuste , afin que , retenue par 
la crainte d'un châtiment sévère , elle ne cherche plus à me 
dépouiller de ce qui m'appartient (3). >» 

Cette réclamation n'eut pas apparemmait tout le succès 
qu'Edward s'en était promis j car ce prince fut obligé , quatre 
mois s|N:è8 (4) i pour rétablir, dans l'Ile â'CHeron , son autorité 
ébranlée par 1^ intrigua de la cour de France , d'envoyer sur 
le continent l'évêque d'Ely , avec la commission spéciale de 
pourvoir au gouvernement et à la garde de cette île qui se 

(t) lo atfoUo ioter sot et iUMliMam XaotmihB In cariA Testri diù agitato, per 
quoêdam cnrla vetlrv coiAmissarloi « tup«r «xamioatioae teitinm in dicto nef^oUo d«-> 
pnUtM, mioût jiutè tit |>rocetsain..*.. vettn» tepm majeatati suppUcamus qnatioàa 
ii^oriosaa occupationea bnjoa modl coogmè reformari iaciat, ai plaeet, vestra refi;la. 
celtitndo, «te. ( Bymer, Àct, pubL loai. S , p. 1010. ) 

(2) Le 1$ tTrU. 
; (S) Papae rax davote pcdiua osmI» ]k«iiormn, etc. Cèn abbatiiat monasterti xaatoa.. 
et pradeceiaore» wm onnea auai temponiliutaa In ducala nostro exiatentes et ad 
dlctam auam abbatîam ipectantea de nohii et progenitorihua noatrù immédiate le- 
■neriot , eadem ^btUisa jam de novo, maebinatloae anbdolA, NœnelA speciali raper 
Ih)c non oMentl , contra atatote aacrorum- oanonom , à vege PMMel» dictas tempera- 
Utatca teacre adroeaverlt , In elnaionem Jnria noatri et «zluiMdatlonem ooMnm ; 
teatraB olen^ntiaB «Bpplicamm qoatinùa contra dietam abbatiaaam anper lani gravi ex- 
ceaao aplritualiter aie procédure velit veatra paternltaa rigoroaè, qnod occarfene pvn« 
eldem abbatissas infligendai in boc casn, joa noatnun aatequamur, ete. ( ajmer, Act, 
publ, tom. 3, p. 1011. ) 

(4; U 10 août 1S3S. 
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trouvait sans gouverneur. Il recommanda en même temps aux 
insulaires d'obéir en tout à l'officier qui serait choisi par le 
prélat (1). 

La mauvaise foi dont Gharles4e-Bel avait fait preuve dans 
Taflaire de Tabbaye de Saintes avait vivement indisposé contre 
lui le roi d'Angleterre. D'autres sujets de inipture étrangers à 
cette histoire surgirent bientôt après enti-e les deux monarques 
rivaux. Edward publia (2) une déclaration de guerre contre la 
France , sans avoir rien préparé pour la soutenir. Les comman- 
dants des bâtiments anglais eurent ordre de courir sus atix 
Français partout où ils les rencontreraient. La guerre recom- 
mença donc en Guienbe. 

Un ramas de vagabonds , à la solde de l'Angleterre y sortirent 
de la Gascogne et se jetèrent sur la Saintonge du nord , où ils 
mirent tout à feu et à sang. Ces bandits étaient connus sous là 
dénomination de Bâtards, Dans ces temps de désordre et de li- 
cence , les fils illégitimes des barons , exclus de la succession de 
leurs pères , étaient souvent obligés de se faire chefs de voleurs 
pour vivre , et se vengeaient par le brigandage de l'injustice des 
lois. 

Gharles-le^-Bel envoya contre ces pillards une armée com- 
mandée par Alphonse d'Espagne , jadis chanoine , alors cheva- 
lier et seigneur de Lunel , mais plus propre aux paisibles céré- 
monies du culte qu'aux bruyants exercices des armes. Après 
avoir, sans aucun succès , dépensé des sommes considérables en 
Saintonge , ce seigneur retourna à Paris, atteint d'une maladie 
dont il mourut peu de tempe après. 

Les Bâtards , dont les forces allaient croissant par le grand 
nombre d' Anglo-Gascons qui se joignirent k eux , osèrent atta- 
quer Saintes. Cette ville venait d'être prise de force par l«l 
Français s mais eUe était dominée par l'antique citadelle du Ga- 

(1) VotvntM ciiftodl* «l Mgimfni lonila noifne Olorontl, ]am cuitod* carvatUy 
providfri , 9C dfi fideliute venerabilit patrif J- EliensU epîMopi c0nftdeiit«i , awigiMsil 
Bottro Domine ciutodem ioiul» prsdicta eidem epitcopo plenam commîtUinnt po-> 
IMUIeBA, mandtatët omiiUMit rabditit noMrii praditta inmUm quod ttli «TMAi âkétat 
•piicoptu ad ctutoditm intiiJa pntdicta depaUTerit la omiMfiM iMciiéBlltei fliA. 
(ByoMVilMB. 4t pé S.) 

(3) Ib 1S38. 
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^ demander la 

les ^gGies et let nonastcrcs qui , dans le pillage de 
Snatcs, mwntat tenté la rapidité des BiUrds, Tabbaye de 
NotieUnne eut sm t w H à fonffrir des TÎolences et de la rapacité 
de CCS bandits. H était naturei que cette maison religieuse , qui 
Tenait de se soustraire TÎolenunent à la suzeraineté d'Edward , 
éprourit , plus que toute antre , les effets de la vengeance an* 
{^bise. Aossi fut-elle minée de fond en comble y ainsi que tous 
les prieurés qui en dépendaient (2). Tel était Tétat déplorable 
où die se troarait réduite , que l'abbesse et ses religieuses furent 
ijhb^&es de se recommander à la charité du roi. 

S'il faut en croire la requête qu'eUes adressèrent à Charles- 
le-Bel , la i^upart de leurs meilleurs fieCs avaient été livrés aux 
^TiTFiCT ; tous leurs meubles , tant ceux de la maison abbatiale 

(1) Chrom, âm GniU. 4c ITsaito, ap> GaÎMt, Col. iom. i», p. 387.~ViUar0f , BisU 
iê Fr. umb; 9, p. 17t. 

(3) Qood ( monaaurialli B. Marte SaaUm. ) ptnl^ poti , ob tanaltM lieUicot, tUt- 
ifVCtWD «tt. ( Oail. christ, eeel. santon, tom. 2, p. 1129. ) 
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que ceux de leurs différentes obédiences et de leurs nombreux 
vassaux , avaient été emportés ou brisés par les pillards. £lles 
n'espéraient pas pouvoir de longtemps réparer tant de pertes , 
ni recueillir le moindre fruit des débris du patrimoine de Té- 
glise échappés à la fureur des bandits. Elles évaluaient à qua- 
rante mille livres et plus le dommage qu'elles avaient souffert , 
et se trouvaient dans un tel dénûment , que, forcées de déserter 
le cloître pour aller demander du pain à leurs parents , elles 
avaient interrompu les exercices du culte et ne pouvaient les 
reprendre faute de moyens d'exister (1). 

Gbarles-le-Bel , voulant marcher sur les traces de ses pieux 
ancêtres , ne put souffrir que le service des autels demeurât ainsi 
suspendu dans l'abbaye de Notre-Dame de Saintes ; il accorda 
donc (2) à Tabbesse et aux religieuses de cette communauté 
un secours de quatre mille livres tournois , qui dut leur être 
compté par le bailli du grand fief d'Aimis , sur la recette de ce 
bailliage , et complété , en cas d'insuffisance de la recette d'Au- 
nis , par le collecteur des deux sénéchaussées de Saintonge et de 
Poitou (3). 

La paix avait reparu sur le continent , mais l'Angleterre était 
en proie aux commotions les plus orageuses. Une faction ter- 
Ci) DilecUe nobis io Christo r«Ugio*0 muliere» aUiaUtsa et oonTeotot burgi B. lU- 
ria Xanton. suâ nobit exponi tupplicatione fecerunt quod, propter noTÎMimam 
gnerram Vascoaic, major pars et melior prioratuam speclantiom ad easdem, domns 
bominam auorain babiiantium in terris prioratuum praedictorani faerunt per inimi- 
eoa nostros incendio concromata , omaia bona mobilia que tam la domiboa abbaUa 
aua praedlctfB qaim in prioratibos prediclis habebant, et omnia bona mobilia bomi- 
nom aaoram praedlctorum rapta per inimtcot eosdem , et totom ipsitu eccleti» patri- 
monium adeà pejoratum , quod usqae ad longani tempoa ex eo nujla potentat corn- 
moda reportare t seque proindè damnificatas esse dicebant nsque ad aummam 40,000 
Hbr. et nitrà , et bonis omnibus «Ie6 denodataa , qnod , cùm undè rivèrent non babe- 
rent, necessariô suam deserierant eccleaiam et iverant^ otalerentur, ad domos auo- 
mm parentum , iti qnod diTinas cultas in ecclesii suâ ceasaTît usque ad longum 
tempns, cùm ad eam, propter defectum Tictualinm , circà magnum tempna ae non 
poase redire aperarent, etc. ( Vidùnuâ mtutusc. arehiv, de tabb. de I>.-Jf. de Saintes») 

(2) Le 28 juin 1327. 

(3) Pnedeceasorum nostroram inbcrendo vestigiis, noientes in ecclesiâ pralibatâ 
dirlnam cnltum ceaaare deincepa...* relifioaia eisdem 4,000 libr. taron. eoncedlmua 
aibi per ballivum nostri magnl feodi in Alnisio de recepti dicli feodi.... ac perfideii- 
das per receptorem nostrum senescalliarum Xanton. et Pictav. in caan quo fontn 
dicti recepta feodi non luIBcerel ad lolutioaea hujoa modi lâclendat , etr, ( Ibid, ) 
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ribk , suscitée par la reine Isabelle, venait de renverser Edward 
du trône pour y placer le prince de Galles , son ûls , portant le 
même nom que lui. Peu de temps après , Cbarles-le-Bel moiurut 
sans hoirs mâles. Le nouveau roi d'Angleterre prétendit avoir 
des droits à la couronne de France ^ comme neveu du dernier 
roi par sa mère Isabelle , ûUe de Philippe-le-Bel. Mais le sceptre 
ne pouvait , comme on disait alors , tomber en quanouilie ^ et la 
loi salique , excluant les GHes du trône , s'opposait aux préteur 
tions d'Edward. La cour des pairs de France déféra la couronne 
à Philippe de Valois , petit«-ûls de Philippe-le-Hardi par Charles 
de Valois , son père. 

Cette décision, toute légale qu'elle était, ne fit qu'irriter 
l'ambition du jeune roi d'Angleterre : mais les rivalités de partis 
qui agitaient encore son royaume lui faisant redouter l'Uaue 
d'une guerre sm* le continent , il crut devoir attendre un temps 
plus opportun pour faire valoir , les armes à la main, ses pi)é- 
tendus droits au trône de France. Sommé par Philippe de Vsr 
lois (1) de venir , comme duc de Guienne , prêter entre ses 
mains le serment de féauté , il passa le détroit , et alla , non 
sans une grande répugnance , fléchir le genou devant le prince 
qu'il regardait comme l'usurpateur de sa couronne. 

Au moment. où l'officier du palais lui dit : « Sire, vous de- 
venez , comme duc de Guienne , homme lige du roi mon sei- 
gheur , » son orgueil se souleva : il prétendit n'être point tenu 
à l'hommage lige , mais seulement à l'hommage simple. Cette 
^stinction était importante : lliommage lige soumettait le vas- 
sal au service de guerre et de cour envers le seigneur tant qu'il 
loi convenait d'en user ; l'hommage simple n'entraînait que le 
service de guerre , et encore pendant un temps limité. Après un 
long débat , on convint qu'Edward ferait provisoirement l'hom- 
mage simple ; mais que , de retour dans son royaume , il con- 
sulterait ses archives, et expédierait des lettres scellées du grand 
sceau d'Angleterre pour compléter son serment (2). 

Déjà depuis longtemps il avait repassé le détroit et ne se 

(0 Eq 1338* 

(3) Voir loua les kictorif nt d^ U Francf. 
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pressait point d'ciiVoyer à Philippe de Yslôti les lettres qu'il Itii 
avait promises. Le duc de Bourboh fut dépêche à Ldùdrés pdUt 
sommer le monarque anglais de s'expliquet' : mais Edward le 
retint près d*un an sans lui dtmner de répdtisé précise. ]^h21ippé 
n'était pas homme à se laisser jOuer. Quelques soldats de la 
garnison anglo-gasconne de Saintes ayant fdit irruption (1) au 
nord de la Charente , et commis des voieé de fait Sur les tetttB 
du roi de France , Philippe envoya en Saintonge une arlnée 
sous les ordres de son frère Charles , comte d'Alençon. • 

Ce prince vint mettre! le siège devant Saintes et emporta 
d'assaut la ville et la citadelle , malgré l'opiniâtre défetise des 
assiégés. Telle était l'animosité des Français, que sur la rive 
gauche de la Charente tout fut mis à feu et à sang par le vaiii-^ 
queur (2)« Cette horrible représaille ne suffit pas à la vengeance 
du comte d'Alençon. Voulant porter le coup mortel à la puis- 
sance des Anglais en Saintonge en détruisant le principal boù-^ 
teVard de leur domination dans cette contrée , il ordonna la 
mine du Capitole. Quelques jours suffirent à l'anéantissemeut 
de èe précieut reste de la magnificence romaine, que le poidà 
de treize cents ahs n'avait pas même ébranlé. Ainsi , aprèi avoir 
traversé tant de siècles de destruction , survécu à tant de nau- 
frages , essuyé tour à tour les outrages de la barbarie et his as-* 
sauts de la guerre , ce noble édifice , qu'avait épargné la stupide 
fureur des Wisigoths et des Normands , tomba sous le bélier des 
soldats de la Finance I 

Cette vtgoUi-euse estétution en imposa au roi d'Angleterre. 
Craignant dé s'engager trop avant dans une guerre qu'il n'était 
pas en état de soutenir , il dépécha à la cour de Philippe de 
Valois (3) des députés qui reconnurent solennellement que le 
roi leur maître était ténu à l'hommage lige envers le roi de 
France ^ son seigneur. On fit alors un traité par lequel il fût 

(1) £ki 133^. 

(2) Sttr^hidreiit estneutci, excès et volet de Tait de la pari des Aog1t>i» auemltlét à 
Itaintetf contre lesquels fut enroi^ monseigneur Charles de Valois, comte d*AlêiifOii, 
frère dû roy PbeHppe, qui print, ardtt et gasta, les cbasleaQ et ville dudi( Xainie's. 
( Du Tillet, JnntU. tom. 2, p. 213. ) 

(3) Le 9 mars 1330. 

TOME IV. ^t 
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convenu que le comte d'Alençon évacuerait Saintes aussitôt 
qu'Edward aurait ratifié les clauses du traité ; que les soldats 
an^o-gascons qui avaient en pleine paix porté les armes au nord 
de la Charente seraient livrés aux officiers de Philippe de Va- 
lois pour être jugés conformément aux lois françaises , et 
qu'en attendant la ratification, les honmies du roi d'Angleterre 
pourraient aller , venir et demeurer librement dans la ville de 
Saintes , sans toutefob que les fortifications de cette place pus- 
sent jamais être relevées (1). 

La paix étant ainsi rétabUe, Edward vint en France Tannée 
suivante (2) , sous prétexte d'accomplir un vœu , et eut avec 
Philippe de Valois, à Saint-Christophe en Halote , une entrevue 
dans laquelle il triompha , par la souplesse de son esprit , de la 
politique du monarque français. Il fit entendre à Philippe que 
c'était sans aucun motif plausible que ses châtel et bourg de 
Saintes avaient été abattus , ars et gâtés par les soldats du comte 
d'Alençon ; que , selon les règles d'une bonne justice , cette 
place devait être rétablie dans son premier état , et les meubles 
qui en avaient été enlevés restitués à leurs propriétaires. Phi- 
lippe justifia la conduite de son frère , en disant qu'elle avait été 
motivée par plusieurs grandes et énormes malefaçons notoires 
que ceux qui étaient auxdits châtel et bourg avaient Jaites en sa 
terre et contre ses gens* 

Il ajouta au surplus qu'à la première nouvelle des voies de 
fait exercées par les soldats anglo-gascons, il avait écrit au comte 
d'Alençon , qui était dès lors en Saintonge , de ne tirer aucune 
vengeance des coupables ; mais que ses lettres n'étalent parve- 
nues au prince qu'après le sac de la ville et la ruine du château. 

Après maintes raisons alléguées de part et d'autre , Edward 
réussit à se faire délivrer des lettres patentes (3) par lesquelles 

(1) Les amlMMadeart dudit roy , par nu iraittf, accordèrent... que la' qualité detdits 
bomnia§ei seroit déclarée lige.... et autre couvenu que le tiege tenu par ledit comte 
d^Alençon deTant Xaintes seroit levé après que ledit roy Edonart auroit ratifié ledit 
traité. Cependant les conlpables dodit Xaintes seroient rendus aux gens dodit roy 
Phelippe pour en faire sa volonté : les autres pourroient aller « venir et demeurer li- 
brement, sans que Ton pût guair ledit Xaintes «atrement qu'il estoil lors. ( Du Tillet, 
Jmmal, p. 214. ) 

(3) 1331. 

(3) UlSavrtllSSl. 
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le roi de France rendit à son chier et féal cousin la ville et le 
château de Saintes dans Tëtat où ils se trouvaient , avec per- 
mission de les rétablir comme bon lui semblerait , et s'obligea 
de plus , pour bien de paix y de transaction et de concorde , à lui 
faire compter , au terme de Pâques , une somme de trente mille 
livres tournois pour le dédommager des pertes qu'il avait e»> 
suyées (1). 

Edward , fier de sa victoire , ne fut pas plus tôt de retour en 
Angleterre, qu'il s'empressa d'écrire (2) à son connétable de 
Guienne de faire relever sans délai les murs , tours , ponts-levis 
et autres fortifications de la citadelle de Saintes , et de prendre 
l'argent dont il aurait besoin pour ces reconstructions, tant sur 
la recette de son bailliage que sur tous autres deniers qu'il pour- 
rait lever au nom du roi (3). 

Ces précautions font assez comprendre que l'accord qui sem^ 
blait régner entre les deux monarques n'était qu'aj^iarent , et 
que toujours préoccupé de ses prétendus droits au trône de" 
France , Edward n'attendait qu'une occasion favorable pour 
renouveler ses prétentions les armes à la main. 

D. MASSIOU ( de la Rocheile ). ' 

(1) Vid. aymer. Jet. publ. tom. 4 , p. 483. 

(2) Le 7 février 1833. 

^3) Rymer, toc. dU p. 506. 
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LETTRE 

DU PATS rORMANT ACTUBLLEMENT LE DÉPARTEMENT DE SEUTB-ET-OISE. 

M^ULàN. 
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;MoQ9ie^ry depuis que j-ai ^té chargé du département de 
Seine-etOise par la Société conservatiice des monuments , j'ai 
du iu'ocpuper d'abord de réunir des renseignements historiques 
sur Ifis villep piincipales de ce département. Quelques-unes de 
Boies notes sur les conaés de Meullent me paraissent pi-ésenter 
des feits intéressants pour l'histoire de l'établissement des Nor* 
mands en Angleterre ; j'ai pensé que vous voudriez bien leur 
doimer place dans votre estimable recueil , dont le succès est 
maintenant assuré tant en Fr^ce qH'en J^n^eterre , et parmi 
les collaborateurs duquel je me ferai toujours honneur de 
compter. 

n ne me semble pas inutile d'expliquer comment la comté 
de Meullent (1) était échue à Robert de Beaiimont. Galeran P^ , 
comte de Meullent , avait été fait prisonnier par les Normands , 
en 1060 , à la bataille de Yanayille , que perdirent les troupes 
du roi mineur , Philippe I*^ (^. C'est sans doute pendant cette 
captivité qu'il se lia avec 1q) chefs nonnands , de telle sorte que 
nous voyons Hugo II , son fils , qui avait été associé à son pou- 
voir pendant cinq ans et lui succédait en 1065 , devenir plus 
normand que français, et, en 1067, aller à Féeamp se dé- 

(1) Ttl adopté, dans la première partie de cette lettre, rortbographe Je Meullent par 
«m, au lieu de Meulan , comme oo Tëcrit ordinairement, à caïue de Tétymologie U- 
^09 JUèlltns , Meiteniis ; je rabandonna au ziy* fiède, époque où cette orthographe 
est fixée dani les documenta originaux. 

(2) Cknmigue de Moue»^ imp. en 1573. 
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Touei' au service du duc Guillaume (1). Galeran mourut sans 
hoir , ainsi que son frère Simon ; et sa sœur Adeline ou Aelis 
ayant épousé Roger , comte de Beaumont , Robert , fils de 
celui-ci, hérita de la comté de Meullent. Roger et ses fils , Ro- 
bert y Eudes et Hugo , étaient du nombre des braves qui avaient 
répondu à l'appel de Guillaume , et pris part à la conquête de 
r Angleterre (2). Ils s'étaient distingués à Hastings ; aussi étaient- 
ils en grande faveur auprès de Guillaume , qui leur avait donné 
les terres de Worcester , de Warwick et de Leicestcr , comme 
nous le voyons dans un dénombrement daté de 1086. Robert 
m y comte de Meullent , parait comme pair et baron d'Angle- 
terre à CHssel , dans une contestation entre Guillaume , arche- 
vêque de Rauen , et Gilbert ^ ahbé de St-Yandrille , qui pré- 
tendait avoir le droit de posséder un fer béni pour les épreuves 
par le fer rouge. Lui-même avait eu une contestation avec le 
duc de Normandie , pour l'échange des terres d'Ivry et de 
Brionne dont il avait voulu tii^er meilleur parti en gardant les 
deux. U y réussit en prenant Brionne ; et Gilbert , fils du con-r 
nétable Godefroy , fut tué dans le siège ; mais bientôt après ^ 
Royer de Beaumont termina les différends de son fils avec Guil* 
Uume. Yoici comment Phili{^ Monskes raconte les événe- 
ments (3) : 



Et Rogiers U par sa bonté 

De Heraford ot la oorâlrf , 

Et si ot II filles dont Tuoe^ 

Eme ki fn plaisante et broo^» 

V^ donnée lent entre fiilt 

▲ Raon^, n^upv ôm WU^X, 

Ki bien fbt de Qretaigne né 

Et de ITorwins fà Quens nommé , 

Çt Tw4 tenir lu ft>rtertSQB 

Contre li roi ; maif par destraice 

U fo de la tiere racié 

Et U et s» f«me exiUéi. 

llaM en 4i}§leteère laipaiereul 

Une fille dont dolent fièrent. • 

Ipm %?pi^ tftffp , ii)0«^t f^ «pff^, 



El puis apriés Ta espoifsée 
Li Qttcns Gttitlanme de Leicestre , 
Por cou qaMl le sot de bon ief||re> 
Fin Robert comte de Uellent 
De celi ot il rolrement 
FlAsVwr* fi|l«f , H* oM fil 
Hardi et Taillant et gentil. 
Quand Guillaume, li fin Robert, 
K.t Sfprmandie pt en aprest , 
Fu en F^ndrei oçif à 4^\ « 
Son fils Guillaume de Sretncl ». 
qi}|eii|e« la tovr d*|ver7 
IM Ja «voijt eflé ja4i. 
Comte Raoul père s*accole. 
V^kl 1| dm Robtrt ««ni fwoht 



(1) Geifa Guiiielmi ducis, ( Ducbetiie, Hlst. du Nurm- ] 

(2) Manusc. de Wace , moine de Bafpnx, — ^ A^Vhai» du hkom. 

(?} flippe l|ol^l(fa, éfffliM dff Tçj^irmVrf Bil»l. 4a roi, st aSH^iol lil. 
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L'aTûit en son domaine eu 
Comme roj Guillaume Tôt eu ; 
Et puis Qoent Robert de McUenl 
Lors Grent tel atlremcnt , 
Que Guillaume por Iveri 
Prist Brionne et si H guerpi. 
Li dus por ce <iue pries esloit 
De ta liere qu'il tenoit. 



Brionne est ciel de Normandie. 
Mais quand Ricard sa , ne fie 
Le donna Godefroy ton frère, 
Gileliert son ftu por ton père 
L^ot y mais il fu apries ocis ; 
Et Brionne dont on tos dit 
Remeat al dus conie a signor, 
Qnar Brionne astoit de son faonor. 



Notre Robert, pendant sa mésintelligence avec le duc de 
Normandie , avait essayé de s'allier plus intimement au roi de 
France, en épousant sa nièce, Ysabel ou Elisabeth, fille de 
Hugo de France , comte de Vennandois. L'évéque Yves , de 
Chartres , s'y était vainement, opposé à cause des liens de pa- 
renté qui unissaient les deux conjoints (1). Le mariage eut lieu 
en 1096 , mais il n'empêcha pas Robert de retourner à la coiu* 
anglo-normande , aussitôt que son père Roger eut apaisé Guil- 
laume-le-Roux , qui alors avait succédé au Conquérant. £n 
effet, nous voyons qu'en 1100, dans la guerre de Gisors, 
MeuUent est assiégé par le roi de France , mais sans succès ; et , 
pendant que Philippe est à Melun, le comte Robert fait 
im coup de main sur Paris, où il possédait la Grève et le mon- 
ceau Saint^Gervais (2) ; et puis il rompt les ponts et se sauve 
avec son butin sans coup férir. Le roi était venu secourir sa 
capitale ; mais , sui-pris dans une embuscade , il n'avait dû son 
salut qu'à son intrépidité , en pourfendant le soldat qui tenait 
déjà la bride de son cheval (3). Une médaille représente ce fait 
d'armes. 

L'esprit d'intrigue du comte Robert l'eut bientôt rendu puis- 
sant en Angleterre , surtout lorsque Henri I", en 1100, eut 
succédé à son frère Guillaume. Il avait su prendre une grande 
influence sur l'esprit du jeune roi. D'abord il lui avait inspiré 
une violente passion pour une de ses nièces (4) ; mais bientôt , 

(1) Ils sortaient tous deux de Gauthier II , dit le Bbnc , comte du Vexin , Ysabel au 
quatrième degré « Robert an cinijuième. Ivon. Camot. episc. Opéra ^ in-f6lio, 1647, 
epit. 45,p. 2. 

(2) Les titres des comtes de MeuUent i la seigneurie des cures et hiné&cet de la pa- 
roisse Sl-Jean en Grère, «t du Mont-St-Gerrais , furent aais en lumière pÂr le procès 
du curé dlÊpône et du cfaai^tre de Paris , en 1649. 

(3) Pbil. Monskes. Mai, de Ste^PtUayt^ p. 484. 

(4) Hugo po«p«r (fUfl de Roger de Beanmout) bid ihne dangtsrt, one maried to 
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jaloux de fonder sa puissance sur des bases plus solides, il pro- 
fita de sa position pour se mêler à toutes les grandes afEedres 
de r£tat. C'est lui qui , en 1102 , parvint à accorder passagère- 
ment les ambitions rivales de Henri et de Robert , duc de Nor- 
mandie , son frère aîné. Celui-ci était débarqué en Angleterre , 
et le roi voulait le faire saisir ; mais le comte sut amener le re- 
belle auprès de la reine, qui était en couches , le faire renoncer 
au tribut de 4,000 marcs que lui devait Henri , et la guerre fut 
apaisée pour quelque temps. 



Robert ki est Qaens de Meulent , 
Que on teooit por moult Taillant , 
Por Teridic et por «avant. 
Devant le roj passa avant > 
Sire , dicl>il , por, dos merci , 
Yons nel ferës non ensi; 
Ja votre fiere ne prendrés 
Ne ja tel honte ne ferës , 
Yilonie et honte seroiL 
Mais moull vous est escroit. 
Car se vous bien coasel avës, 
£t se vous croire me vouiët , 
Tous les deniers qu'au dus devës. 
De cet régne qu'en pays tenés , 
Vous frrés jou quite clamer. 



Ains que li dus sén puisse aller. 
— Vers Hantôme a le dui trovë 
En sa voie Ta encontre , 
A une part del camp le traist 
Demandé li a com il vaist : 
Sire , dict-U , cornent erres ? 
Et moult aves mat exploité , 
Qui sans conduict et sans congié 
En ce pays vous embatés. — 
Sire y Quens dict-il que loës 
Selon le temps que vous vëes ? 
—Je loe, dict-il, par drolcte loi 
Selon Taffaire que je voi , 
Que vous parlés à la royne 
.Ki relevée est de gesine.... (i). 



Cette négociation habile, par laquelle il débarrassait le roi 
d'un tribut onéreux , tout en assurant son usurpation sur les 
droits de son frère , augmenta grandement la faveur du comte 
Robert. Il en profita bientôt pour étendre ses propriétés en 
Angleterre, sans abandonner d'ailleurs les intérêts de sa sei- 
gneurie de Meullent. On n'a pas oublié que le Conquérant avait 
donné à sa famille la comté de Leicester ; mais im certain Tvon 
s'en étant emparé , Robert le fit déclarer rebelle. Le roi voulut 
confisquer ses biens , mais alors Robert se donna des semblants 
de générosité ; il obtint la grâce d'Y von à condition de céder 
son revenu pendant dix ans , de faire un pèlerinage en Terre- 
Sainte , et de marier son fils avec une nièce du comte de M eul- 

king de PTovo Castello , an oiher maricd to Aloiaric de Montfort , and Elianbeth conon- 
bine to king Henry the first , afler maried to cari of Pembroke. ( JniiguitiêS 0/ War* 
wick. ) 
(t) Mao. de Wace. 
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lent , probableinent Elisabeth , la maîtresse du roi , qui épotiàa 
bientôt après le comte de Pembroke. En eflBet , le mariage avec 
le fils d*Yvon n'avait pas eu lieu ; celui<i tnourut en Palestine , 
et Robert se fit donner les parts de son héritage que tenaient 
le roi et l'ëvêque de Lincoln. Il derint ainsi seigneur de toute 
la comté de Leicester, dont il prit le titre (1). En ce même 
temps il donnait La nominadon de la cure St-Nigaise de Meul-^ 
knt à l'abbé du Bec , pour assurer à cette ^ne la protection 
d'une abbaye puissante (2). En 1104, il avait été envoyé en 
Normandie pour apaiser les discordes que la main malhab'de 
et surtout malintentionnée du duc RobertCourteCuisse lais- 
sait toujours renaître. Le roi Hemi vintjui-même sur le conti- 
nent. Serlon , évêque de Séez , se trouva à la réunion des 
princes ; il prêchait pour le rétablissement du bon ordre , et 
aussi contre le scandale de la mode de porter les cheveux longs, 
ce qui défigure le visage de l'homme. Cette dernière partie de 
son sermon eut plus de succès que l'autre : Robert de MeuUent 
donna l'exemple, qui fut suivi par le roi Henri et toute sa 
suite ; tous les cheveux tombèrent sous les ciseaux de l'évê- 
que (3). JRIais la guerre civile n'en continua pas moins, partielle 
pendant deux ans» et en 1106 ouverte et générale, car le 
duc Robert leva encore une fois l'étendard de la révolte. Le 
comte de Meullent conmiandait le principal corps de l'armée 
envoyée pour le réduire. Le duc de Normandie fut battu , fait 
prisonnier , et sa duché réunie à la couronne d'Angleterre. Ce 
succès mit au comble la faveur du comte Robert : il était le 
premier conseiller du roi , et en même temps un des plus grands 
seigneurs de la cour; aussi fut-il très-occupé de la querelle 
d'Henri I*' avec les papes Urbain II et Paschal II , à propos des 
investitures. Anselme , abbé du Bec (4) , avait été nommé ar- 
chevêque de Cantorbéry sans la participation du St-Siége. Le 
royaume fut menacé d^interdit ; mais le comte Robert , qui 

» 

(1) Ord. ViUl,l. XI. 

<3) Qmjirm» du pape Pasehmt ii, ea ilM. Cart. àa Bms/ 
(>) Ord. Viul , 1. XI. 

(4) 11 écrirait à Robert, «mite eharissimo Bobtrto. ( Anselm. «picc. Epist. 1. it. 
p. 4S0. 
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avait été particulièrement excommunié , négocia si liabilement ^ 
qu'il raccommoda son roi et lui-même avec le pape (1). Cepen- 
dant Philippe I*'*' y roi de France , était mort ; Louis YI , dit le 
Gros y qui avait été associé au gouvernement de son père pen- 
dant huit ans , venait de lui succéder en 1108 , et ^ débarrassé 
des querelles que Philippe avait à Rome au sujet de son ma- 
riage adultérin avec Bertrade , femme enlevée de Foulques 
d'Anjou, il commença à mettre à exécution son système de des- 
truction du pouvoir féodal au profit de la royauté , en favorisant 
les révoltes des communes , et en attaquant successivement les 
seigneurs. Il réduisit Guy de Rochefort , Hugo de Ci-écy , Tho* 
mas de Maries ^ Eudes , comte de Corbeil , et PhiUppe , comte 
de Marie ; puis il attaqua Meullent en 1111. Le comte de 
Flandres , qui était dans son armée , fut tué dans une soilie des 
assiégés (2) ; mais pourtant la ville ne put résister , elle fut prise, 
et ce siège fut le commencement des hostiUtés avec le pouvoir 
anglais en Normandie. Il voulait y établir , comme duc , Guil- 
laume Cliton , le neveu de Henri I®^ La guerre se soutint avec 
des chances inégales jusqu'en 1119. Alors, malgré sa valeur 
personnelle, Louis de France fut battu à Brenneville, et fit la 
paix ; mais Meullent avait été repris dès 1112 par son comte, 
qui rendit de grands services à Henri I'' dans toute cette guerre 
de Normandie, et mourut avant son terme, en 1118 (3). Ce 
seigneur avait su conserver toute son influence auprès du roi, 
dans le cours de sa longue faveur , par la supériorité que lui 
donnait sa qualité de lettré , si rare parmi les seigneurs dans ce 
temps d'ignorance. Il aida son souverain dans des réformes 
d'administration financière ; fit adopter un système réguher de 
poids et de mesures ; protégea les sciences et les lettres , ce qui 
lui valut le surnom de Beau-Clerc. Il avait aussi fait donner à 
ses deux fils une éducation de clerc , puisque nous voyons ces 
deux jmneaux, en 1119, pendant les négociations de la pai5c , 
soutenir des thèses de théologie et de philosophie devant le pape 

CO Art de vérifier les dates, t. I , p. 185, in- fol. 

(2) Ducb. Hist. t. 4, p. 196. 

(3) On). Vital, 1. zii, p. 843. . 

TOME IV. 33 
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Galixte , les évêques , les rois d'Angleterre et de France (1). Ils 
avaient alors 14 ou 15 ans. L'un, Galeran, eut la comté de 
Meullent ; et l'autre , Robert , celle de Leicester. Leur mère , 
Elisabeth de Yei-mandols , se remaria , en 1 1 19 , à Guillaume de 
Varennes, comte de Surrey. 

L'union des deux frères et de leurs comtés était grande en 
1120, puisque Robert de Leicestre donnait à l'église St-Nigaise 
de Meullent la dîme de Willebon , et que Galeran fondait la 
même année, en Angleterre, le monastère de Bordeley (2). 
Deux ans après tout était changé. Galeran s'était révolté contre 
le roi d'Angleterre , il fut fait prisonnier. 

Li Quent Galeran de Mellaot 
Guerroya le roy rosement, 
Mais il fui pria de la descorde 
Ea un catoar de Boaterolde... (S). 

Il se raccommoda bientôt avec le roi d'Angleterre, et fut 
fiancé avec la fille d'Etienne , neveu de Henii P' , et qui devait 
lui succéder ; mais le mariage n'eut pas lieu. Quand , après la 
mort d'Henri , Galeran vit quelle position prenaient les comtes 
du Maine et d'Anjou , et que là était l'avenir , il quitta le parti 
du malheureux Etienne , épousa, en 1140, Agnès, fille d'A- 
maury lY de Montfort , premier du nom , comme comte d'E- 
vreux , et enfin , après la bataille de Lincoln , s'attacha entière- 
ment à la fortune de Henri II (4). Au reste, Galeran II n'avait 
pas su se placer comme Robert HI à la tête des affaires ; aussi 
son histoire est moins intéressante, puisqu'il était passif et non 
actif dans tous les grands événements de l'époque. Nous trou- 
vons cependant qu'en 1145-46 Galeran II prend la croix à 
Vezelay le dimanche des Rameaux avec Louis YII (5). En 1 150 , 
il est encore cité dans les négociations qui amenèrent le ma- 
riage si fatal d' Ahénor dé Guienne , répudiée par Louis YU , 
avec Henri II ^ peu après roi d'Angleterre (6). Dans son retour 

(1) Guil. Itialmcsbury « 1. T, p. 160.-^ An», angl. scripte in-fol. 1601. 
(3) Mon. anglic, ffist. d'ffarcourt, t. 4, p. 1350. 
(8) Pbil. Honskes. 
(4)0nl. VÏUl, p. 903. 

(5) Ckron, nomu Dachesne , p. M. 

(6) Ord. Vilal, 1. xil. — Doch. Hist. norm. p. 9$4. 
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de la croisade , Galeran uianque de périr , et fait vœu de con- 
struire l'abbaye de Walace près Lillebonne , en Normandie. A 
son arrivée , il fonde cette abbaye avec l'impératrice Mahault , 
fille de Henri , qui avait fait le même vceu , et lui donne la terre 
de la Haye (1). Cependant Etienne était mort ; Henri était monté 
sur le trône d'Angleterre, avait fait hommage pour la Nor- 
mandie , et marié son fils avec Marguerite de France , dont la 
dot était le Yexin. Les comtes de MeuUent étaient donc plus 
étroitement liés que jamais à la cause anglaise. £n 1166 , Ga- 
leran donne à l'abbaye de Préaux une rente de vingt sols pour 
entretenir une lampe ardente nuit et jour dans la chapelle sé- 
pulcrale de ses ancêtres ; et dans la même année , le 4* ou 5* 
jour des ides d'avril ^ il meurt à cette abbaye , où il avait pris 
l'habit de moine 21 jours auparavant , et est inhumé près de son 
père : il avait alors 61 ans (2). 

Robert lY son fils lui succéda , et fit sa résidence habituelle 
à MeuUent. La branche anglaise de sa famille ne conservait plus 
aucune relation connue avec lui , et la position de sa terre à 
quelques lieues de Paris le rejeta sous l'influence française; 
aussi le voyons-nous, en 1188, accorder aux bourgeois de 
Meullent une charte de franchise calquée sur celle que venait 
d'accorder PhiUppe-Auguste à la commune de Pontôise. On 
peut les trouver toutes deux dans le Reg. de Phil. Auguste, Bib. 
£/tt roi, n° 9852. 

En 1189, Robert donna son fils en mariage à Marguerite, 
fille de Raoul, baron de Fougères, en Bretagne (3). Ce fils, qui 
s'appelait Galeran , mourut bientôt après. Pierre , second fils 
du comte de Meullent , abandonna le parti de Jean-sans-Terre 
que suivait son père ; il fit soumission à Philippe-Auguste , et 
mourut bientôt après (4). 

Robert lY , toujoms fidèle à la cause de Jean , avait déshé^ 
rite Pierre et fait passer tous ses biens à Guillaume , comte de 

(1) Caru SU Pétri in Val. Carnot^p. 91. Il avait eo cette terre d« hi Waj»àêm$ la 
dot de ta femme, Agoèt de MoDtfort. 

(2) Chartul. de Préaux, 

(3) Cart. du Bec. — ffer. de Blois, p. 239. 

(4) Coll. Christ, t. XI, p. 83«. 
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risle , mari de sa fille Mahault. Aussi en 1203 , après le meurtre 
d'Arthur par son frère , le félon roi Jean ; quand Philippe-Au- 
guste s'empara de toute la Normandie , il accorda trèye à tous 
les seigneurs anglais de cette duché ; mais il en excepta Ro- 
bert lYy comte de Meullent , le déclara traître et rebelle (1) , et 
réunit sa comté à la couronne. 

Li roy PhUippe prend Yendotme , 
Tout est il dedans gens cttoaitc 
Et de Menlent la comté tons te , 
Poarceqne li Quens qa'on desterre 
Se tint devers ceux d'Engletiere 
Et s*alliance leur oblige. 
Et il lert de France hoîne lige , 
▲ips qn'ainsj fust ses avia ors (2). 

Ici se termine la période anglo -française de l'histoire des 
comtes de Meullent. Plus de deux siècles après, en 1314, le 
titre de comte de Meulan est porté par PhiUppe de France , 
depuis roi de Navarre ; les bourgeois lui abandonnent leur charte 
de commune à condition qu'il paiera leurs dettes et acquittera 
leurs charges. En 1365, Charles Y reprend la seigneurie de 
Meulan en échange de celle de Montpellier (3). En 1423 , nous 
retrouvons Meulan au pouvoir des Anglais. Le duc de Bedfort 
y entre par capitulation (4); et Jean Talstoff, écuycr, y est 
nonuné capitaine-gouverneur pour les Anglais. Cette occupa- 
tion dura encore près d'un an après la' soumission de Paris ; 
mais, en 1430, Charles VII reprit Meulan. En 1450, l'hôtel 
du roi dans cette ville , et le domaine , furent donnés à vie à 
la comtesse de Dunois. Et enfin , en 1474 , Olivier le Daim , le 
barbier favori de Louis XI , fut fait gouverneur de Meulan ; 
et , en 1477 , les domaines et la ville lui furent concédés. Il les 
garda jusqu'à la mort de Louis XI , en 1481 (5). 

Mais , en dernier lieu , pour Meulan , je ne trouve plus rien 
de relatif à la spécialité de ce recueil , et je m'arrête. . . . 

E. GRILLE DE BEUZELIN {de Paris). 

(1) Dnch. Hiii» norm. p. 10S7. 

(2) Guill. Guia. Maniisc de Ste-Palayè ^ p. 26. 
(S);Aec. d'Hi^ronval , p. &t . 

(4) MoDStrclet , t. 2, p. 3. 

(5) itec. dt Bloi4^ p. 421. , 
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APPARITION 

ET 
PANS LA RADE DE NOIRMOUTIER , ET OCCUPATION DE l'iLE-DIEU. 

(Septembre 1795) (1). 



Quelque temps après rexpédition de Quiberon , qui fut si 
fatale au parti royaliste , il s'était établi des conununications 
et une correspondance suivie entre Gharette et les agents de 
JLouis Xyni. Le débarquement du comte d'Artois sur les 
côtes de France fut résolu et fixé aux premiers jours de 
septembre 1795. Gharette avait proposé l'attaque de Noirmou- 
tier par les troupes anglaises , afin d'opérer une diversion et de 
favoriser la descente du prince sur la côte du Pertuis-Breton , 
où il se proposait d'aller le recevoir. L'expédition sortit en con- 
séquence des ports d'Angleterre vers la fin d'août , et arriva dans 
la baie de Quiberon. Là , le commodore et les principaux offi- 
ciers tinrent conseil ; le projet d'attaquer Noirmoutier y fut 
discuté et rejeté comme ne présentant que fort peu d'espoir, de 
succès. 

Néanmoins , soit qu'en se montrant dans la baie de Ncnr* 
moutier ^ ils s'attendissent à opérer la diversion proposée et à 
faciliter le débarquement du comte d'Artois , soit qu'ils n'euso 
sent pas entièrement renoncé à s'emparer de l'Ile , et que leur 
intention fût d'en tenter l'invasion, si elle ne leur offrait pas 
de trc^ grandes di£Bcultés y ils se déterminèrent à entrer en baie. 

(1) Elirait de mtfmoiret laëdits, dëjè imprimés è petit nombre, et qui ne doivent 
Vtrvtirt q«*i|irét la m«rt é» l^trart 
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Oa était si loin de supposer que les Anglais songeassent à 
effectuer une descente à Noirmoutier , que non-seulement la 
garnison était à peine forte de douze à quinze cents hommes , 
mais qu'elle était sur le point d'être affaibLe par le rappel du gé- 
néral de brigade Cambray et de l'adjudant général Chapuis , qui 
devaient en distraire mille hommes, et aller les réunir aux forces 
dirigées contre Charette. Deux jours plus tard , l'ennemi pouvait 
surprendre l'île et s'en emparer , sans autre résistance que celle 
de quelques soldats , à la vérité pleins de courage et de zèle , 
mais sans expérience des moyens propres à la défendre d'une 
tentative sérieuse. 

Le 22 septembre , on aperçut de la vigie une frégate et un 
cutter qui cinglaient du nord-ouest vers notre île , et à quatre 
heures du soir ils étaient en face du bois de la Chaise, La fré- 
gate jeta l'ancre à la hauteur du rocher de Pierre-^Moine ; le 
cutter sonda la baie jusqu'à peu de distance du rivage et avec 
une audace que le feu de nos batteries ne put arrêter. 

Le 23 , la frégate mit ses chaloupes à là mer , et ainsi que le 
cutter elles employèrent tout le jour à sonder. 

Le 24 , au lever du soleil , les guetteurs eurent connaissance 
d'une flotte venant de Bretagne. On vit en même temps le 
cutter aller à sa rencontre pour diriger sa marche. Il ne tarda pas 
à reparaître avec elle , et bientôt on put nombrer les voiles dont 
elle était composée. Nous en comptâmes soixante-quatre, parmi 
lesquelles on remarquait quatre frégates de premier rang , plu- 
sieurs canonnières , cuttei-s et lougies. Le surplus était des 
bâtiments de transpoit chargés de troupes , de vivres et de mu- 
nitions de guerre. La flotte louvoya tout le jour dans les pa- 
i-agesde rile-Dieu ; mais, le lendemain 25, nous la vîmes entrer 
en baie , et une heure avant le coucher du soleil elle était à 
l'ancre. 

Du haut des coteaux du bois de la Chaise on distinguait faci- 
lement ce qui se passait sur le pont des vaisseaux. Le calme de 
l'air permettait d'entendre Jes moixeaux que leur musique exé- 
cutait; ceux du God swe the king , de f^we Henri Quatre , n'eu- 
rent pas plus tôt frappé les oreilles républicaines du général Gam- 
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bray, que , sans plus tarder , il envoya chercher la musique de 
la garnison , la fit placer sur le sommet de la batterie du Cob , et 
lui enjoignit de répondre aux airs royalistes des Anglais par les 
airs patriotiques alors en vogue , tels que la Marseillaise , le 
Chant du Départ , etc. S'il y avait eu intelligence entre les 
deux musiques et qu'elles fussent convenues d'alterner , elles 
n'eussent jamais mieux réussi à se faire entendre l'une après 
l'autre. Il faut convenir cependant que cette espèce de séré- 
nade , que se donnaient réciproquement les deux partis , nous 
eût paru plus agréable si nous eussions pu oublier qu'elle n'é- 
tait que le prélude d'un affreux concert. 

Dès ce même soir , deux canonnières anglaises allèrent se 
placer dans le Gouas (1) , dans le dessein d'interrompre nos 
communications avec le continent : nous en avions une en rade 
du goulet de Fromentine , commandée par renseigne de vais- 
seau Ghesneau ; elles l'attaquèrent sur les huit heures. Les 
batteries de cette partie de l'Ue joignirent leur feu à celui de 
notre bâtiment stationnaire , et on se canonna vigoureusement 
de part et d'autre sans aucun résultat. 

Le lendemain matin , renforcés de quelques chaloupes qui 
portaient aussi du canon , les Anglais recommencèrent le com- 
bat. La lutte était trop inégale pour que le brave Ghesneau pût 
longtemps la soutenir. Il voulut au moins sauver son équipage et 
empêcher que sa canonnière ne tombât au pouvoir de Tennemi : 
à cet effet , il la fit échouer à peu de distance des chaussées de 
la Basjotière. Aussitôt que ses marins l'eurent quittée , il y mit 
le feu y et ne se réf u^ à terre que lorsqu'il se crut bien assuré 
qu'elle n'échapperait pas aux flammes. Toutefois les Anglais 
s'élancèrent à bord assez à temps pour les éteindre avant qu'elles 
eussent gagné les poudres. Us essayèrent ensuite de remettre 
le bâtiment à flot ; mais ils ne tardèrent pas à reconnaître que 
tous leurs effoits seraient inutiles , et ils y mirent eux-mêmes 
le feu. Les flammes s'élevèrent bientôt le long des mâts , les 
firent tomber sur le pont en éclats embrasés , et quand elles 
eurent atteint les poudres, un écUir immense embrasa l'horizon ; 

(t) Pa«Mg«, à marée Imim, th litrmi continent. 
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la canonnière sauta avec un fracas épouvantable , la terre et la 
mer en furent visiblement ébranlées , et au même instant cou- 
vertes de débris. 

Dans la même nuit, plusieurs cbaloupes canonnières s'étaient 
approchées du Scorpion , corvette de quatorze canons , com- 
mandée par un habitant de Noiimoutier , M. Blanchei , officier 
de marine au service de l'Etat , et il avait fallu toute l'activité 
de l'artillerie de ce bâtiment , jointe à ceUe de nos forts du 
bois de la Chaise y sous la protection desquek il s'était réfugié, 
pour les forcer à s'éloigner. Méi^nmoins , Gambray , jugeant 
bien qu'elles ne manqueraient pas de revenir à la diarge , et 
qu'infaiUiblement elles enlèveraient cette corvette à l'abor- 
dage , donna l'ordre de la faire échouer dans l'anse du Tant- 
bourin. Là , elle fut désarmée ; l'équipage augmenta la garnison , 
et son artillerie fut répartie sur quelques points de la côte où 
l'on présuma qu'elle pourrait être utile. 

Lorsque les Anglais se présentèrent devant notre lie , à l'ex- 
ception des batteries déjà étabUes y rien n'était préparé pour la 
défense. En moins de vingt«quatre heures y on éleva en face des 
anses, où l'on craignait des débarquements , des retranche- 
ments d'une grande étendue. Hommes , fenmies , enfants y 
vieillards , tous y travaillèrent avec une ardeur incroyable. lïes 
pièces de campagne furent braquées de distance en distance ; 
les soldats et les gardes nationaux de l'île y recevaient à boire , 
à manger , et n'en sortaient ni le jour ni la nuit. 

Le 27 , vers midi , on entendit plusieurs coups de canon par- 
tir des fr^;ates. En un instant toute la flotte fut pavoisée , et 
nous vîmes venir k terre une chaloupe parlementaire ; elle 
aborda vis-à-vis le camp retranché y assis entre le moulin de la 
Lande et le f^ieL Elle portait cinq envoyés. Ua seul obtint la 
permission d'aller jusqu'en ville : c'était le comte de Murray , 
colonel , âgé d'environ soixante ans y dont la figure et les che- 
veux blancs commandaient le respect et inspiraient la confiance. 
On le fit escorter par trente honunes et un officier ; il fut con- 
duit les yeux bandés au quartier général y où il remit à Gam- 
bray une lettre du commodore ainsi conçue : 
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« Du 27 septembre 1795. — A bord db la Pomone. 

» Monsieur , une escadre britannique , portant des troupes 
» anglaises et françaises , environne votre île. Nous ne venons 
» point pour démembrer la France , mais pour la rendre à son 
» légitime souverain , pour aider les Français fidèles à se sous- 
n traire à l'oppression , à retrouver après tant de maux la vraie 
>» liberté et la paix. 

N S. A. R. Monsieur , frère de S. M. très - chrétienne 
M Louis XYUI y est à bord de notre flotte ; sa présence vous 
» est un sûr garant de la pureté des intentions du roi notre 
» maître. 

>' Entouré comme vous Têtes oe forces supérieures , vous 
» avez encore à choisir de risquer une résistance indiscrète et 
» coupable , qui attirerait sur la troupe que vous commandez 
n et sur les habitants du pays des maux dont vous seriez seul 
» Fauteur , ou de remettre votre île au frère de votre roi el à 
» ses alliés. Dans ce dernier cas , Sa Majesté britannique et S. 
» A. Monsieur nous autorisent à vous promettre qu'ils pren- 
>» dront sous leur protection vous et votre garnison , ainsi que 
» tous vos habitants, et vous accorderont toutes les faveurs 
» qu'aura méritées votre soumission. 

» Les officiers chargés de cette lettre sont autorisés à trai- 
» ter tous les détails avec vous. Il est nécessaire que vous 
>• fassiez connaître promptement votre résolution , parce que 
» l'arrivée de l'armée catholique et royale changera tellement 
<• les circonstances qu'il ne serait plus en notre pouvoir d'ac- 
» corder les mêmes conditions à la garnison. 

u Nous avons l'honneur d'être , etc. 

» Signé LE COMTE BucDABER , commodorc ; i/mn 
» Em. Dotle , major général. » 

Yoici la réponse du général Gambray : 

a Messieurs , étant dans cette ile sous les ordres d'un gêné- 
» rai de division que je dois consulter sur ce que vous me pro- 
M posez par la lettre que m'a remise M. le comte de Murray , 
» je vous demande une suspension d'armes de vingt-quatre 
*> heures , pour informer de vos propositions mon général qui 

TOME ly. 33 
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» est fort peu éloigné de File. Au bout de ce temps*, vousrece'- 
» vrez ma réponse (1). 

» Je vous salue. 

» Signé le général républicain Cambrât, i» 

Cette réponse n'était qu'un subterfuge à l'aide duquel Cam- 
bray voulait gagner du temps. Il n'avait d'autre intention que 
celle d'instruire de la présence de la flotte le général division- 
naire Canuel qui occupait Machecoul , et d'en obtenir prompte- 
ment des renforts. A ce moyen il joignit encore un strata- 
gème dont il est assez probable que le colonel Murray fut la 
dupe , et qui dut avmr quelque influence sur les résolutions 
du Commodore. 

Cet officier anglais resta au quartier général environ une 
demi-heure , et en sortit , non comme il y était venu , avec im 
bandeau sur les yeux , mais le visage découvert. Des chevaux 
l'attendaient pour le ramener au rivage. On lui fit traverser une 
ligne de douze cents honunes d'infanterie réunis sur la grande 
placer et ce ne 'fut pas sans une surprise extrême qu'on vit 
les officiers de l'état-major , chargés de l'escorter , diriger sa 
marche y à pas lents , par le quartier de Banseaux-j vers les forts 
de l'est et du nord de l'île, et le conduire de l'un à l'autre , 
comme s'il avait dû les inspecter. On en conçut de l'inquiétude. 
Les soldats commençaient à murmurer ; les habitants suppo- 
saient déjà une capitulation achetée à leurs dépens. La garni- 
son , disaient quelques-uns, va sortir de l'ile avec les honneurs 
de la .guerre , tandis que nous allons rester en butte aux vexa- 
tions et aux charges dont il plaira à l'ennemi de nous accabler. 
Tous reconnurent bientôt leur erreur , et n'eurent pas de peine 
à démêler le dessein de Cambray. Par ses ordres, les troupes 
au milieu desquelles le parlementaire avait passé sur la place 
d'armes s'étaient précipitamment reportées vers les forts, 
par des chemins différents de ceux qu'avait pris l'escoite du 
comte de Murray , «t y étaient arrivées quelque temps avant 
lui. Une telle ruse avait dû multiplier nos forces à ses r^rds , 

(1) L*Mitear de cet article a loi-méme copié cet deas lettrée et U ralTanle lor lea 
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et lui donner à penser qu'elles pouvaient suffire à repousser 
Tarmée anglaise , si elle tentait une descente. 

Aussitôt le dépait de cet envoyé . Gambray dépécha vers le 
général Canuel un aide de camp de l'adjudant général Ghapuy , 
M. Boncenne (1) , qui , non sans quelques dangers , réussit à 
passer sur le continent par le goulet de Fromentine. 

On comptait recevoir d'un moment à l'autre la i*éponse du 
conunodore à la demande d'une suspension d'armes ; pourtant 
cette réponse n'arrivait pas. A six heures du soir , un officier de 
la garnison , qui avait accompagné le parlementaire , lors de son 
retour à boi^ de la flotte , et qui devait la rapporter , revint 
sans avoir pu l'obtenir. Gambray en conclut que le stratagème 
qu'il avait mis en usage était resté sans effet , et que , puisqu'on 
dédaignait de lui répondre , on ne tarderait pas à l'attaquer. En 
conséquence , il convoqua un conseil de guerre. Il y fut décidé 
qu'il fallait attendre l'ennemi de pied ferme , et vaincre ou 
mourir. Le général alla lui-même faire part à la municipalité 
de cette généreuse résolution ; eUe y applaudit et promit de la 
seconder de tous ses efforts. 

Toutefois , sur les neuf heures , loi^sque la lune éclaira l'ho- 
rizon , une chaloupe portant pavillon parlementaire s'appro- 
cha du rivage , mit à terre le comte de Murray et un autre 
personnage revêtu , comme lui , de l'uniforme anglais. Ge der- 
nier garda l'incognito et se montra très-réservé. Etait-ce le 
comte d'Artois , ûnsi qu'on le prétendit un moment , et que , 
depuis même , on l'a encore assuré? Ge fait n'est pas sans vrai- 
semblance y puisque ce prince était réellement à bord de la 
flotte , et que la mission de l'officier qu'il accompagnait était 
une garantie inviolable, une égide sacrée pour sa- personne; 
mais on ne peut rien affirmer à cet égard. 

Le colonel Murray remit au général une seconde lettre du 
commodore. Elle contenait une nouvelle sommation de se 
rendre. Je ne pus m'en procurer la copie ; je la lus seulement , 
et je me rappelle bien que les termes en étaient menaçants. Lés 

(1) M. Boncenne est acluellemenl doyen de la faculté de droit de Poilier;| ; 09 lui 
doil IVxceUtAt ouTrage iàlitiiM : Wk^riê de la prtcédare ei¥itt. 0. L. F. 
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conditions auxquelles on acceptait la soumission de Tile étaient 
assez rigoureuses. On refusait toute suspenâon d'annes ; et la 
seule concession qu'on voulût faire au général était que y s'il 
s'obstinait à ne pas reconnaître un roi parmi les Bourbons , on 
consentait à ce qu'il rendit l'île à sa Majesté britannique. 

Gambray , indigné , fit la réponse suivante : 

« Messieurs , puisque vous refusez de m'accoider les vingt- 
» quatre heures de suspension d'annes que je vous ai deman- 
» dées y vous pouvez m'attaquer quand vous voudrez : nous 
» périrons tous ou nous serons victorieux ; c'est le vœu géné- 
» rai de mon armée et celui de mes habitants qui vous atten- 
» dent I ainsi que moi , avec le courage de Français libres. 

» SigïïU le général de brigade républicain Gambbat. » 

Il tira à l'écart le comte de Murray » et y d'un ton ferme et 
résolu , lui lut cette lettre qu'il lui remit après l'avoir cachetée. 
Celui-ci en parut étonné ; mais il n'y fit aucune objection. On 
lui oflfrit, ainsi qu'à son comjpagncmv quelques rafraîchisse- 
ments qu'ils acceptèrent, et tous deux furent reconduiu sur le 
bord dé la mer , à travers les rangs de plusieurs compagnies de 
grenadiers et soldats , qui ^ instruits des intentions du général , 
témoignaient par leurs cris de joie et leurs plaisanteries com« 
bien ils étaient impatknts de ae mesurer avec les Anglais. 

Nous nous attendions, à chaque instant, aies voir tenter un 
débarquement ; et aucune des dispositions propres à l'empêcher 
n'avait été négli|^ ; mais la nuit se passa sans qu'ib fissent le 
moindre mouvement pour l'entreprendre. 

Le lendemain 38 ^ huit c^ts hommes entrèrent dans l'Ile 
par la Fosuj en préKUce des cancmnièfes qui interceptaient le 
passage du Gouas , et qu'atjMrs la marée entièrement basse 
condamnait à l'inaction. Ce secours, en augmentant la force 
de la garnison, accrut aussi sa confiance, et elle semblait, en 
quelque sorte , désirer que l'ennemi effectuât son projet de des- 
cente ; mais , quoique singulièrement favonsé par la beauté du 
ciel et le calme de la mer , il resta encore tout le jour et toute 
la nuit dans une inaction complète. 

Le 29 , dix-sept ou dix-huit voiles seulement levèrent l'ancre , 
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et firent route vers riie-IHeu. Les deux cauonnièi^es stationnées 
dans le Gouas revinrent joindre la flotte. 

Nous ne savions trop que penser de ces manœuvres. Les An- 
glais voulaient-ils nous Attaquer sur deux points à la fois , ou 
faire une fausse attaque sur Tun et descendre sur l'autre ? 
L'anse de Luzéronde leur avait-elle paru plus convenable à un 
débarquement que les anses du bois de la Chaise , ou plutàt 
n'avaientr-ils pas le dessein de les assaillir toutes en même 
temps ? Nous nous épuisions en conjectures , dont fort heureu- 
sement aucune ne se vérifia. 

Sur le soir , le commandant de la place , Potier, jaloux sans 
doute d'imiter Gambray et de braver l'armée anglaise en lui 
donnant à son tour une sérénade , se rendit avec la mu.<tique 
militaire sur la batterie la plus rapprochée de la flotte , et fit 
exécuter des airs , tels que ceux-ci : Oa va leur percer le flanc , 
etc. ; // fen soui^iendra , etc. Les Anglais, irrités de cette fanfa- 
ronnade , ne jugèrent pas a propos de lui répondre sur le même 
ton , et leurs canonnières reçurent aussitôt l'ordre d'allei* ex- 
primer , à coups de canons , toute la reconnaissance dont ils se 
sentaient pénétrés envers l'auteur d'un si nckXe procédé. Elles 
vinrent lâcher plusieurs bordées sur les forts ; ceux-ci ripos- 
tèrent y et la musique devint aussi bruyante que redoutable. Je 
me souviens qu'étant alors dans les environs du Tambourin , 
des boulets passèrent au-dessus de ma tête , et parvinrent jus- 
qu'à moitié chemin du rivage en ville. 

Ce ne fut pas tout : soit que l'ennemi , afin de nous effrayer 
davantage , voulût feindre une descente et qu'il mît à la mer 
un certain nombre de chaloupes et de péniches ; soit que , la 
hme n'étant pas levée , des soldats du camp de la Claire eussent 
faussement cru entrevoir dans l'ombre une flottille s'avançant 
à la rame et en bon ordre dans l'anse du Yiel ; aussitôt le mot 
de débarquement se répète de toutes parts y le cri aux armes ! 
vole de bouche en bouche. Le feu continuel des canonnières 
et des forts sert à confirmer l'apinroche des troupes anglaises. On 
bat la générale.' Cambray arrive ; chacun est à son poste : on 
t'eiKourage à U vÀistance la plus^ofMAiàtre par des bon^ mois et 
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d^ chants patriotiques. On doutait peu de la victoire ; cepen- 
dant , si la supériorité du nombre ou quelques circonstances 
imprévues trahissaient les efforts des républicains et nécessi- 
taient leur retraite , malgré la résolution de vaincre ou mourir, 
résolution que le soldat ne partage pas toujours avec ses chefs , 
Gambray et sa petite armée devaient se replier sur le fort de la 
Guérinière , où l'adjudant général Ghapuy , à la tête d'une 
réserve , avait tout disposé pour arrêter l'ennemi. Là , si le 
nouveau combat qu'on devait lui hvrer était encore sans succès, 
on pouvait , à marée basse , gagner le continent, par le passage 
du Gouas. 

Les habitants étaient loin de montrer l'insouciante résigna- 
tion des militaires ; bien qu'ils fassent sincèrement déterminés 
à concom-ir à la défense du pays, ik éprouvaient cette anxiété 
inséparable de l'attente d'un événement duquel dépendaient 
leur vie et leur fortune. 

Telle était la situation des choses et des esprits , lorsque la 
lune vint, enfin éclairer le lieu de la scène. On n'aperçut rien 
entre la flotte et le rivage , et l'on fut forcé de convenir , ou 
-qu'on s'était trompé en croyant y voir des embarcations , ou 
que si les Anglais en avaient niis à la mer , ce n'avait été que 
dans l'intention de donner l'alarme , et qu'elles s'étaient éloi- 
gnées peu d'instants après avoir été reconnues. Les canon- 
nières sur lesquelles , à la clarté de l'astre , les forts pouvaient 
mieux diriger leurs coups , retournèrent au mouillage. Le calme 
se rétablit , et chacun se livra au faible repos que permettaient 
les circonstances^ 

Le 30 , sur les trois heures après midi , le reste de la flotte 
appareilla , et rejoignit, à l'Ue-Dieu, la division qui l'y avait 
précédée ; quatre mille Anglais et environ huit cents émigrés 
y débarquèrent sans éprouver la moindre résistance ,' parce qu'à 
cette époque cette ile n'avait ni forts ni garnison ,. et ce ne fut 
qu'après cette expédition que le gouvernement français songea 
à la fortifier. Le comte d'Artois et son état^major ne mirent 
à terre que le % octobre. 

Le départ de l'enBemi avait dissipé nos craintes ; nous nous 
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dédommagions amplement de la privation de sommeil que sa 
présence nous avait imposée depuis plusieurs jours ; mais nous 
nous flattions un peu trop tôt d'en être délivrés : le 3 octobre , 
nous le vîmes revenir au mouillage de Pierre-Moine , qui lui 
sembla ,avec raison , moins dangereux que celui de la rade 
de rile-Dieu. La flotte s'était accrue de plus de quarante 
bâtiments , parmi lesquels on distinguait deux vaisseaux , l'un 
de 74 canons et l'autre de 64. 

Nous n'avions aucune connaissance du débarquement fait à 
rile-Dieu ; aussi , bien persuadés que les troupes anglaises , de- 
venues plus nombreuses par leur réunion à de nouvelles forces , 
n'étaient ramenées dans la baie que parce qu'il était décidé 
qu'elles agiraient contre nous , la terreur revint assiéger nos 
âmes. L'absence de Gambray y mit le comble. Il était si loin de 
croire au retour des Anglais , qu'il avait momentanément quitté 
notre ile pour aller visiter les postes de son arrondissement , 
sur la côte du pays de Retz , et il se trouvait au camp de la 
Plaine, On lui expédia de suite une chaloupe dont on espérait 
qu'il pourrait pro6ter pour rentrer ici. Cette barque , contra- 
riée par les vents , plus encore par la présence de la flotte qui 
lui baiTait le passage , obligée de naviguer près de terre , échoua 
sur les vases des environs de Bouin et ne put parvenir jusqu'à 
lui. Néanmoins il avait vu, comme nous, les Anglais reprendre 
le mouillage de Pierre-Moine ; et quoiqu'il eût la fièvre et une 
médecine dans le corps , il partit à pied , arriva dans la nuit , se 
montra sur tous les points de l'île , et ranima le courage de la 
garnison et des habitants. 

Le lendemain et le surlendemain , d'autres troupes entrèrent 
par le Gouas , et formèrent , avec celles que nous avions déjà , 
un effectif de cinq mille hommes d'infanterie de hgne. De telles 
forces y réunies à douze cents gardes nationaux du pays , au- 
raient été plus que suffisantes pour calmer notre effroi, si nous 
n'eussions pas promptement jugé , par l'inaction de l'ennemi , 
qu'il avait plus à coeur de multiplier nos inquiétudes que d'en 
réaliser aucune. D'ailleurs elles furent tout-à-fait dissipées par 
le rapport de deux capitaines américains dont les navires étaient 
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en baie , et qui , Tenus à terre pour y demander des pilotes , 
nous instruisirent du débarquement fait à me-Dieu , et ajou- 
tèrent que la flotte manquait d'eau et de beaucoup d'autres 
provisions ; qu'elle avait à bord huit cents chevaux dont un 
grand nombre périssait chaque jour ; et que le projet de l'ami- 
ral Waren , qui la conunandait , était de regagner le plus 
promptement possible les ports d'Angleterre. Les pilotes, à leur 
retour , confirmèrent ces détails , qui en effet étaient exacts. 

L'amiral écrivit , par ces capitaines , au général Gambray ; 
mais ce ne fut pas , comme le conunodore Bucdaber , pour le 
sommer de rendre l'ile au comte d'Artois ou à sa Majesté bri- 
tannique. Il l'invitait à permettre aux of&cïen de sa garnison , 
ainsi qu'aux dames de Noirmoutier , d'aller à bord des vais- 
seaux, et donnait parole qu'ib y seraient parfaitement accueil- 
lis , que rien ne serait négligé pour leur procurer de l'agrément, 
n ajoutait que les bateaux-pécheurs pouvaient Ubrement par- 
courir la baie , qu'aucune insulte ne leur serait faite. Tant de 
courtoisie méritait une réponse hcmnéte , et le général la fit 
plus en dievaUer français qu'en austère républicain. Toutefois 
quelques pêcheurs furent les seuls qui profitèrent des ordres de 
l'amiral ; et la proposition d'aller A bord des vaisseaux , toute 
galante qu'elle était , ne fut acceptée ni par les officiers ni par 
les dames. 

Le 4 octobre 1795 , la flotte appareilla de nouveau et s'éloi- 
gna enfin pour ne plus repardtre (1). 

MET père (de Noirmoutier). 

(i) Nous donnons ici U vue du curieux château de l'Ile-Dieu, qui se ralUcbe i cet 
article et au luiTant. 
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tJne île en mer, sur les côtes du Poitou , est tellement élevée , 
construite de matières si primitives , et se trouve d'ailleurs si 
éloignée du continent , que son existence est évidemment indé- 
pendante de l'action des flots qui ont séparé des portions de 
territoire de la grande terre pour les isoler , et est incompatible 
avec les attérissements qui ont formé d'autres iles. Je veux 
parler ici de l'Ile-Dieu , située à environ cinq lieues de la côte 
de Saint-Gilles-sur-Yie ; et celui qui prendra la peine d'étudier 
la question à fond , sous le rapport géologique , sera , j'ose le 
croire , entièrement de mon avis. Elevée majestueusement 
beanconp au-dessus de l'Océan , formée d'un noyau gianitiquc 
et proportionné en résistance aux efforts des flots en courroux , 

(t) « rai Tisilê nie-dTeu, disait, en 1831, M. F. Piet, Tua des coUaboratenrs à ce 
recueil, dans la Revue Fendéehne, article intitulé : Étymoiogie du nom de Vile d'Teu, 
pag. IM ; j'en at rapporté des notes slalisliques et des souvenirs qui ne sont pas sans 
intérêt. Je ne puis oublier sa côte occidentale, les masses gigantesques de ses rochers, 
qui tantôt ressemblent & d'énormes piliers, tantôt à des tours renversées, ou à des 
pans de murailles. 11 me semble Toir encore Taspect rude et sauvage de son petit port 
la Meule» les ruines de son vieux château quadrangulaire , assis sur un bloc énorme 
contre lequel la mer s'élance en mille Jets bouillonnante. Surtout, comment ne pas me 
rappeler avec un plaisir mêlé de reconnaissance ses boas habitants et leurs moeurs 
franches et hospitalières ? Mais ce n'est pas d'eux que j*ai pu obtenir des documents 
•ur leur origine, ni sur les événements antiques dont leur lie a été le théâtre. Les 
hommes s'j sont succédé, comme les Ilots qui viennent battre ses rivages, sans laisser 
après eux aucune trace distincte.de leur passage. Quelques traditions orales, qui pa- 
raissent plus fabuleuses que véritables , sont les seub récits que ces insulaires peuvent 
offrir aux empressements de la curiosité et aux investigations de Thistoire. Ce B*ttt 
donc que dans les bibliothèques, en feuilletant les dictionnaires de géographie et 
particulièrement de vieilles chartes , que j*ai recueilli c« qui se rapporta à l^neien nom 
du pays, a .- C'eil a^tc dei docmnenU de ecUe espèce que j*al écrit cet article, et j'ai été 
assea heureux pour en avoir è ma dispoaitioo plntiaurs qui étaitat iaédits. 

TOME ly. 34 
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cette ile résiste à leur choc et semble même s'en jouer , sans 
avoir rien à redouter de leur puissance et de leur action conti- 
nue. Bien plus heureuse que l'ancienne île de Her ou Herio 
( Noinnoutiers ) , qu'on n'a pu préserver que par des travaux 
coûteux et bien entendus du danger d'être fractionnée en deux 
parties distinctes par la violence des Ilots , événement que n'au- 
raient sans doute pas compensé les dessèchements qu'avec de 
grands soins et de fortes dépenses on est parvenu à obtenir sur 
d'autres points de ses rivages (1). 

J'emprunterai à M. Cavoleau la description physique de 
rile-Dieu , qu'il donne dans sa Slalislique du département de la 
Vendée (2). 

« L'Ile-Dieu , dit-il , située à 20,000 mètres à l'ouest du con- 
n tinent , a une superficie de 2,800 mètres. Prise dans sa Ion- 
1» gueur projetée du sud'^st au nord-ouest , elle est terminée 
» par une côte escarpée , inaccessible , formée de rochers 
n énormes , profondément enracinés dans une mer sans rivage , 
» au-dessus de laquelle ils s'élèvent à une hauteur de 25 mètres. 
» Ces masses gigantesques frappent l'œil du spectateur par la 
» singularité de leurs formes , leurs contours , leurs enfonce- 
» ments, leurs saillies, et forment , en fdusieurs endroits*^ une 
» perspective tout^-fait pittoresque. Tel est, entre autECss , au 
» centre de la même côte , un château ruiné (3) , de forme 
», quadrangulaire , flanqué de ses quatre tours, assis sur la 
» croupe d'un énorme rocher dont il couvre la surface , séparé 
n de la terre voisine par un fossé profond que la mer remplit 
M et laisse à sec deux fois par jour. Sur ce fossé était jadis un 
n pont de bois qui formait la communication du château avec 

(1) Oa a, i«r certains poioU* conalrnit des éperons en pierre, et, sur d'autres, on 
a fait des digues arec fascines , à la manière des Hollandais. On a fait Tenir tout exprès 
dci hommes de cette nation pour ces derniers traTaux* 

(2) Nantes « V. Mangin , 1818, petit ln-4<>. M. Cavoleau s'occupe en ce moment^ de 
concert arec M. Rivière « un de nos collaborateurs, d'une Statistique de la Vendée, 
tracée sur une échelle bien plus étendue que le livre que je cita ici. Le travail parti- 
calier è M. Cavoleau, et déjà publié, est, du reste, une des melUeurs statistiques faites 
Htr les différents départements qai composent la France. 

(3) On a donné, eo tête de cet article, une vm IttlMfraphiée de ce cbâtean , d'un 
aspect très-pittoresqne. 
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» une foule d'ouvrages , actuellement en ruine , qui le cou- 
» vraient du côté de la terre ferme , où ils occupent un grand 
» espace. 

»> La côte orientale est unie , basse , sablonneuse ; n'a que 
» réiévation nécessaire pour contenir la mer et Tempecher de 
» se répandre sur les terres qui , de son côté , sont presque par* 
M tout à son niveau. Des bancs de rochers peu élevés , et que 
» la mer couvre au moment de sa plus grande élévation , se 
» prolongent , conune autant de môles , perpendiculairement 
» au rivage , et le divisent en plusieurs anses qui offrent par- 
» tout un abordage sûr et facile aux chaloupes et autres petits 
» bâtiments. De cette espèce est le port principal de File , si- 
» tué au centre de la côte orientale , abrité entre les rochers 
» qui le renferment , de trois côtés , pai* trois môles en maçon- 
» nerie réunissant ensemble une longueur de 300 mèti^es. 

» Le port , d'une concavité semi-circulaire , peut recevoir 
» jusqu'à 200 bâtiments de 150 à 200 tonneaux , et beaucoup 
» plus d'une moindre capacité. C'est un port de marée , c'est- 
» à-dire que la mer occupe et abandonne deux fois par joui*. 
n Cet inconvénient lui est commun avec tous ceux de la côte ; 
» mais il a cet avantage particuUer que , conune la mer n'y 
» éprouve aucun courant sensible , on peut y entrer à toutes les 
» heures du jour et de la nuit , ou du moins a]x)rder à son 
» entrée et y édiouer , sous la protection d'un vaste rocher 
» qui iorme comme un avant-port , où les navires attendent 
» en sûreté l'heure de la pleine mer. 

M En face , sur le plan de ce port , s'élèvent , au nombre de 
» 360 , les maisons du principal établissement de l'île , nommé 
» le Port-Breton, Ces maisons , partie à rez-de-chaussée , partie 
» à un étage , sont distribuées en rues assez régulières. Elles 
» sont la plupart bien éclairées, soigneusement crépies et 
» d'une propreté recherchée dans l'intérieur. 

n L'île entière n'est qu'un vaste rocher, dont la surface ir- 
» réguUère est couverte d'une couche de terre végétale dont 
» l'épaisseur , de trois mètres dans les endroits les plus bas« va 
» toujours en diminuant sur les hauteurs , ou l'on voit sou- 
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M vent le roc à découvert. Cette conformation de la surface 
» oSre une grande variété de sites , et présente le tableau en 
» miniature d'un pays étendu. L'on y trouve des monticules , 
V des plaines , des vallées traversées par des ruisseaux ; et 
M même des marais , c'est-à-dire des marais d'eau stagnante , 
» que les sables accumulés sur la côte de l'est empécbent d'ar- 
» nver à la mer , si ce n'est par des saignées pratiquées à cet 
» effet et soigneusement entretenues. Ces inégalités du terrain 
M bornent la vue , et empécbent l'babitant d'embrasser d'un 
» coup d'œil l'étroite enceinte de l'espèce de prison dans la- 
» quelle il est renfermé. 

n Le noyau de l'ile est un granit grossier et tendre à la sur- 
» face , qui devient trè&-dur et dont le grain est plus fin en 
» pénétrant à une certaine profondeur. Il contient des veines 
» larges et épaisses de quartz , dont quelques masses énormes 
» sont jetées au basard sur la surface, de l'ile , et dont les 
» angles arrondis fei*aient soupçonner que l'île a été exposée 
» à un grand bouleversement , longtemps après sa formation. 

» La nature de la pierrç indique assez que la terre végéta- 
it trice est sablonneuse et peu fertile. La moitié de l'île , à peu 
» près , est consacrée à la culture : l'autre moitié est occupée 
» par des bruyères , seuls vestiges d'une forêt dont cette partie 
M du sol était couverte , et dont la destruction rend très-pénible 
» la nécessité de chercber sur le continent le combustible né- 
w cessaire aux besoins de la vie. 

M Des sources d'eau vive se trouvent dans le roc et presqu'à 
» la surface. Elles suffisent habituellement à tous les besoins ; 
» mais , dans les longues sécheresses , la disette de cet élément 
» indispensable expose à de grands maux (1). » 

Si l'on en croit un mémoire archéologique (2), l'Ile-Dieu 
serait rempUe de monuments druidiques ; mais le rocher de gra- 
nit , dit-il , qui compose le fonds du solj les forme tous. L'auteur 

(1) Lort de roccapation anglaise de 1793 dont on Ta parler, et pendant que le comte 
d*Àrtois était à l*Ile-Diea, la grande maue d'hommes re'anis snr cette localité desaéch» 
les soaroes, de telle manière qu'une partie des cheranx moururent de soif. 

(3) Inséré an CompU rendu de la deuxième session du Congrès scient, de France^ 
Unme à PoMere en 1SS4. 
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y a TU des peulvans , trois dolmens , et des pierres par aligne- 
ment ; il dit aussi avoir reconnu trois tombelles. Quelques-uns 
de ces noms se rapprochent de ceux qu'on donne ailleurs aux 
monuments de cette espèce (1). 

L'Ile-Dieu , qui dépendait sans doute , sous les Gaulois , du 
petit peuple appelé les Agesinates , puisqu'il a plus tard fait 
partie du doyenné d'Aizenay (2) , porte, dans les documents les 
plus anciens , le nom à'Oya , mot celtique ou latinisé. Ce nom 
a depuis été changé en celui à'O/s (3). La dénomination actuelle 
de nie en dérive probablement , ce qui fait que des étymolo- 
gistes écrivent île é!Yea (4); ou bien encore, elle viendrait de 
ce que sa principale église a , dès sa première construction , été 
dédiée au Sauveur du monde (5) , et ce serait Vinsuia Dei. Les 
habitants du pays et de la côte voisine l'entendent bien ainsi , 
car ils l'appellent VI le- de-Dieu, 

La population de l'Ile-Dieu , dans un si petit espace (6) , se 
divise en deux parties distinctes. Ceux du sud de l'île ont re- 
tenu le nom de Gruzelands , et on appelle gens de la Fouras 
ceux qui vivent dans la partie du nord, couverte autrefois d'une 
foret , qui probablement était de chênes- verts , et dont il est 
fait mention dans un acte du xni* siècle. Il n'y a point ou prcs- 

(1) Voici tons ces noms : La Pierre-Pianche-à-Pierre, la Roche-aux-Petits-Fradels, 
la Pierre -da- Tonnerre, l«s P!erres->de-Tal>ernande , la Rofcbe-Vire-Troii-Tours « le 
Chiron-de-Ia>Chaudière, Ici Rochef-du-Grand*Fougeroux , le Chiron-du-Grand-Ro- 
cbefort, le Trenneriau-de-la-Grande-Marle, la Picrre-de-St-Marlin , la Grand'inère- 
à-Jean-Chiron , les Rocbes>de-Kerdifouaine et du Moulin-de-la-Meulef la Roche-aux- 
Fras et la Picrrc-de>Ron-Conseil. 

(2) Voir met ïiechtrches sur les peuples qui habitaient le nord de l'ancien Poitou^ 
sur la Loire et la mer, au moment de la conquête des Bomains et de VintroduC" 
tion du christianisme, , 

(S) L'anonjme de RaTenne , dont r«zaclilnde peut être révoquée en doate, indique 
dans sa liste des iies aquitaniqnea , Noet/ala et insula Obceorum. Papyre Masson le 
corrige , en e'crÎTant Àvorum ou Oborum , en prenant cette lie pour rile*Diea. 

(4) Voir Parlicle de M. Piel , déjà cilë , et relatif à Vétymologie du nom de nie d* Teu. 
Il cite Ducaoge« et la charte de Pierre de la Garnache, dont je parierai. Du reste, il 
ne faut pas confondre, comme le fait remarquer notre collaborateur , l'Ile-Dieu ou 
111e Tcu d'aujottrd*hui, qui s'appelait Oja on Oys au rooyen-ftge, avec le monastère 
dit de rile-Dien, et fondé d*abord dans Hlot du Pilier, près nie d'Ber ou de Nolr- 
moatiers, et iraniférë ensuite à une extrérailtf de cette dernière Ile. Ce monastère fut 
appelé plus tard V Abbaye-Blanche, 

(5) Le bourg, cbef-lieu de Tiie, s'appelle encore Si-Sauveur* 
(0) Voir le Menu arehéol. dérjà eiU. 
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que point de bestiaux dans cette île, à raison de rextréme rareté 
des fourrages. Ce sont les femmes qui s'occupent des travaux 
de l'agriculture , dont les produits suffisent à peine à nomxir 
les habitants de l'ile un tiers de l'année , pendant que les 
hommes , qui sont tous marins , se livrent à la pèche , dont le 
résultat très-avantageux leur permet y du reste , de subvenir 
avec facilité à leurs besoins. Ils prennent surtout beaucoup de 
bonites , qu'ib salent , et qu'on vend , sur le littoral , conune 
UA mets recherché sous le nom de germon. 

Ge fut sur ce point éloigné et presque inabordable, à l'époque 
où la navigation n'était pas ce qu'elle avait été 80us la civilisa- 
tion romaine et ce qu'elle fut depuis , que se réfugia , en 609 , 
Amand , né à quelques lieues de là , à Herbauge , dans les 
rangs les plus élevés de la société. Admis dans un monastère 
déjà existant dans cette localité , tant on avait alors le désir de 
s'éloigner du monde , ses parents tentèrent inutilement de le 
rappeler à eux. Amand ne sortit du monastère de l'Ile-Dieu 
que pour aller à Tours , au tombeau de saint Martin , dans le 
monastère duquel il séjourna , ainsi qu'à Boui^es. Bientôt , sur 
le bruit de sa sainteté et de son savoir, il fut , malgré lui et par 
les ordres du roi Ghlothaire II , ordonné évéque régionnaire y 
c'est-à-dire sans territoire. Plus tard , il encourut la disgrâce 
de Dagobert, à qui il avait reproché la corruption de ses mœurs ; 
mais ce prince apprécia enûn le mérite du prélat , et obtint de 
lui , non sans peine et avec l'intervention de saint Eloi et de 
saint Ouen , qu'il voulût bien baptiser son fils Sigebert. Après 
des prédications fructueuses chez plusieurs peuples non encore 
soumis au christianisme , l'ermite de l'Ile-Dieu devint évéque 
de Macstricht , et mourut dans un âge avancé , après avoir 
abandonné ses fonctions , dans le monastère d'Elnon , près 
Tournay , qui depuis a porté son nom (1). 

(1) Baadem. Fit. S- Âmand, ep. Trajeei. L« père Lecoiote , Baillet, le père Lod- 
gueval et dom Mabilion ont mal ■ propos placé le lieu de retraite de St Amand dam 
l'Ile dX)ye,près Tile de Rë. Valois s'est prononcé afec raison pour TIle-Dieu; et plus 
Urd, le père Arcère, Hiit, de la Rochelle, a démon Ué jusqu'à l'éTidenco Terrour des 
savants qui avaient adopté une opinion contraire. Un mot suffit d'ailleurs pour établir, 
sans contradiction , la thèse soutenue par Valois et Arcère : Tile d'Oye n'existait pas en- 
core , le territoire qui Ta formée depuis o'était pas déUché de Tile de Bé à cette époque 
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Un auteur (1) parle d'un navire sarrasin tellement (prand que 
de loin on l'aurait pris pour une muraille. A l'entendre , ceux 
qui le montaient auraient fait , vers 828 , une descente dans 
l'île d'Oye , en Bretagne , près de l'embouchure de la Loire. 
Reste à savoir si c'est bien de l'Ile-Dieu qu'il est ici question (2). 

Ermentaire, moine du monastère de St-Philbert , qui écrivait 
vers 836 (3) , raconte un fait qui eut lieu de son temps et re- 
latif à rile-Dieu. Des Normands débarquèrent dans l'ile Oia 
et la ravagèrent. S'étant ensuite dirigés vers l'île Herio ( Noir- 
moutiers ) , ils aperçurent , à moitié chemin , quelque chose 
qui les troubla et les porta à rebrousser chemin : ils croyaient 
voir une troupe de combattants bien disposés à les recevoir. 
Point du tout ; c'était seulement une immense quantité d'oi- 
seaux de mer voltigeant sur les ondes dans les parages de 
l'île. 

Quoi qu'il en soit , il ne paraît pas que l'Ile-Dieu ait été , 
conrnie l'ile d^Her, le quartier général des Normands au moyen- 
âge y le lieu où ils déposaient le fruit de leurs rapines. Sans 
doute, ce point était trop éloigné de la côte et trop inabordable 
pour de frêles et plates embarcations. 

En 1040 , à une époque où les églises étaient devenues , pour 
la plupart , des propriétés particuhères , Arbert et Bérenger 
frères donnèrent au monastère de Saint-Gyprien de Poitiers 
cinq églises qui leur appartenaient , avec des dîmes , dans l'Ile- 
Dieu ( in insulâ maris quœ vocatur Oia ). On trouve , comme 
témoin de cette charte , un Radulphe de Beuil ( de BuUio ) dont 
la famille a marqué en bas Poitou. En voyant cinq églises dans 
une île aussi petite que celle dont il est question ici , on doit 
croire que la population y était très-considérable. 

n paraît que la propriété donnée n'était pas établie d'une 
manière bien certaine. Toujours est-il que l'abbaye de Mar- 

(1) Voir dom Bouquet, t. Ti , p. 308, et M. Reinaud , Invasions des Sarrasins en 
France. 1 toI. in-8<>, 1836. 

(2) Une chronique parle aussi de rincendie^ par les rVormaBde, du monastèrt ôe 
lUe-Dieu , en 846 ; mais il s'agit ici ëridAmment de rAbbiye-Blanche , puisque le dit 
eut neutioButf è la tuile d'un dtfbarquemrat des hommes du nord daut l*lle d*Her. 

(8) Ermentar. 
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inoutiers , près Tours , prétendit à la possession des églises et 
des dîmes de l'Ile-Dieu. Mais cette contestation fut décidée en 
faveur des moines de Saint-Cyprien , d'abord , le 15 janvier 
1078 , au concile de Poitiers , présidé par le légat Hugues de 
Die ; ensuite au concile de Bordeaux , en 1088 j et enfin au 
concile de Saintes , en 1102 (1). 

Au XII® siècle ^ Pierre de la Gamache, fondateur de Notre- 
Bame-la-Blanche , établie d'abord dans Tile du Pilier et trans- 
férée ensuite à l'extrémité de l'île d'Her ( Noirmou tiers ), avait 
des propriétés dans l'Ile-Dieu. Il donna à l'établissement qu'il 
fondait un de ses mainmortables de l'île Oys , appelé Pierre 
Alais, vingt muids de vin, et des rentes sur la partie de sa forêt 
défrichée (2). Le monastère de l'île d'Her conserva longtemps 
ces possessions ; et on voyait encore , il y a quelques années , 
dans le cimetière de Saint-Sauveur , les débris d'une chapelle 
sous le vocable de Notre-Dame-la-Blanche. 

Une charte , à laquelle on croit devoir donner la date de 
1136 (3) , fait bien connaître les mœurs de l'époque. Aldebert , 
surnommé Gaudin , doyen de Gommequiers , donna au monas- 
tère de Saint-Cyprien de Poitiers , à la tête duquel était l'abbé 
Masselin , la terre dont jouissait Jean Chauvin , son oncle , et 
celle qu'avait le donateur lui-même dans l'Ile-Dieu , à la charge 
par le prieur que les religieux de Saint-Cyprien avaient dans 
cette île , de célébrer tous les ans un anniversaire pour lui , ses 
père et mère et autres parents , et , en outre , de donner un bon 
dîner, ce jour-là , à tous les assistants. Il paraît que ce service 
attirait immensément de monde , tant de l'île que du continent. 
Etait-ce par piété ou par gourmandise ? On ne discutera pas ici 
cette question. 

On trouve aussi dans les RâUs gascons , sous l'année 1341 , 
une indication relative à l'Ile-Dieu (4). 

Il paraît qu'à la fin du xv* siècle et au commencement du 

(1) Manusc. de dom FonUneau, 

(2) Gall. Christ* Manusc de dom FotUeneau. 
(S) Manusc. de dom Fonteneau, 

(4) De ùuuld vocsUd Qyês in mari UUtr BrUanniam et Poifu eoneessio Beran^ 
gario de Calderer. 
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rvi*, rile-Dleu était d'une très-^ande iinportauce pour la navi- 
gation , possédait une population nombreuse , et avait un cha- 
pitre très-richement doté. C'est ce qui résulte de l'ouvrage d'un 
auteur poitevin ^ Pierre Garcicy aliàs Ferrande, de Saint-Gilles- 
sur-Yie , intitulé le Grant RoutUer et Pillotage de la mer , im- 
primé à Poitiers , au commencement du xyi** siècle (1). 

(1) Je DÎe sers de rédition de 1520, imprime'e à Poitiers cbei sir§ EngiUlbert de 
JUamef^ au Pélican , avec grarures ea bois , cootenaol les jugements d*Olerou et 
autres testes de législation maritime , comme les Coustumes et autres noblesses de 
la noble duché' de Bretaigne , et l'Ordonnance pour quoy le vicomte de Léon est a 
eouslume et seaulx. La préface, os peut se serrir de ce terme, et la dédicace da 
lÎTre, qui en donnent le plan et la date, sont des documeats assez curieux pour être 
reproduits ici. 

«< Cy commence le pillotage routtier et encrage de la mer. tant des parties de France. 
» Bretaigne. Engleterre. Espaigne. Flandres et suites Alemaignes avecqs les dangiers 

• des ports, havres, rÎTieres, et chenals des parties et régions suds. compoee par 

• Pierre Garcie alias Ferrande demonrant a Sainct Gilles sur Vie. Lequel p. le conseil 
» arecques les oppinions de tous les maistrea expert du noble, tressubiil, babille, 
m cuurloys , asardeux, et dangereux art et meslier de la mer. tant que des piilottes de 
m la noble ville de Honnefleur, que des villes de Gant, Brest , Croisic, Sainct Gilles 
» sur Vie , Olunne , Rochelle , et tout Brouage. Par lesquculx et moyen denlx 

• avecqs la petite capacité et subtilité de mon petit engin et entendement ay voulu 
» entreprendre, faire et composer ce présent livre. Lequel donnera congnoislre et 
» scavoir comment uog chacun qui vouldra apprendre lart et science tressubtile. et 
m quasi divine : du noble meslier de la mer. et dicelle éviter et fouir tons les dangiers 

• périls, et marées pleines de impétuosité conrans et undes bouillantes, avecques les 
» merques , et enseignes des aultres : de tous les havres des pays snsd. Aussi la de- 
m monstralion de laterrage des régions et coustes Despaigne qui est chose tresdange- 
m reuse a ceulx qui ny ont haute p. plusieurs fois. Et pour icelle terre congnoistre: 
m ay trasse , tire , figure p. figure semblable les caps , poinctcs , moolaignes les plus 

• apparaissantes et congnoissables de lad. coste Despaignes , avecqs les lieues et dis- 
» tances desd. choses, et si aucune chose ay délaisse. Je me soubmetx a la correction 
» des nobles et gentils mariniers des lieux dessus nommez : esqueulx me recommande. 
» Et a Dieu. • 

« Pierre Garcie alias Ferrande à Pierre Ymliert mon fiUol et chier amy, salut pardu- 
» rable. Quant je considère ( mon fiUol et tresloyal amy ) les grans périls et dangiers 
n qui sont en undes et gouffres marins. Lcsqueulx par la grâce de Dieu tout puissant 
» interceuion , prière et oraison de la tresdigne et sacrée vierge Marie, et de madame 
M saincte K.alheriue , «t de madame saincte Barbe j*ai évite et fouy et dMceulx suis 
» échappée avecques grans peines et labeurs. Jay voulu pour toy soubvenir et aider a 
M congnoistre la manière et façon commant tu pourras éviter les grans et misérables 
m périls de la mer véhémente. Composer et te envoyer ce présent livret lequel te de- 
n monstrera a congnoistre et scavoir les noms des vens et cync diceulx. £n presuppo- 
M sant toutteSbis que sache toy et autre départir la lune du soleil. Lesqueulx soleil et 
M lune sont guyde et garde de tous gentils compaignoos Uuetuans et »eillaos parmy les 
» undes inaumerabics de la nier : tant en faiclt de marcliaodic que pcscherie. Tou- 
» leiïuis combien que le »uleil et lune doonanta cuogooislre et scavoir les heures. 
» Le soleil par jour et la luiic par nuyt. Si ay je voulu te donner a scavoir et con« 
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Cet auteur entre dans de grands détails relativement à la 
marche des navigateurs et aux points qui peuvent les guider, 
détails que je ne copierai point ici. Mais en indiquant les noms 
des poincles et rochieri et caps dud. islle Dieulx j là ou messei" 
gneurs les prestres el autres du chappiire des os ont de grans 
priuiléges et seigneuries , il parle aussi du chasteau de ladicle isle 
et de plusieurs points dans rintéricur et sur la côte où existaient 
des établissements religieux de fort revenu. L'un de ces do- 
maines était le Chaslellier ^ possédé par un des membres du 
chapitre , qui y prenait son gros et la dixme des fruits. Du Châ- 
telier dépendait une petite île ou poincte de terre longue enfermée 
en la mer^ appelée le Turpail. Un des gros bénéfices du chapitre 
attribué au sous-chantre, et placé à la poincte de la Tranche^ non 
loin des Chjrmières , était lung des plus nobles bénéfices et mieuLc 
renié de tout le chappitre; aussi appartenait-il au doyen. Venait 
après Tune des grosses prébendes du même chapitre , dévolue 
à un des vicaires , et assise sur une grosse montaigne de pierre 
qui est bien haulte et rojrste que Ton appelle la Taillée, Ensuite 
le Garoubout , entouré d'eau à mer haute , était un bénéfice 
bien rente el de grant rei^enu^ appartenant au procureur du cha- 
pitre. Et près d'iceluy m il y a une ance et conche (1) que l'on 
» appelle le Pyrrot , là où il y a bon radde , mais cest rochier et 
» lad. couche elle despent du bénéfice du Yergier en laquelle ance 
M le seigneur dud. Yergier cuylle et amasse grant multitude de 
• foing. u — u Empres , continue l'auteur , et cela est assez cu- 
» rieux , voyrras ung gros rochier qui est endroit une chapelle , 

» gaoUtre taas reoir ny soleil ny Inné Iheare de mynuyt. et losbe du jour, et tout 
» pourras congnoistre en la figure sequente. sans aroir orologe compassent heure ou 
M demye oy sans compas de nnyt clere. Adieu. A Sainct Gille. le dernier jour du moys 
H de may. lan de l'incarnation Jesacbrit. Mil quattre cens-qnalre vingts, et trois. » 
— J*ai consenré arec soin l'orthographe et la ponctnation de ces deux pièces, qui sont, 
eomme le reste du livre , imprimées en gothique. 

(t) Concfia^ port. Daos un voyage que j*ai fait dans Tile de Noirmoutiers, en 1831, 
accompagné de mon jeune collaborateur M. H. de Ste-Hermine, j'ai été assci heu- 
reux pour rencontrer la conche où descendaient habituellement les Normands et qu'in- 
dique Krmentaire. Je fis cette découverte dans une eourse entreprise avec MM. PieC 
et Impost, deux savants de Hle, attachés à ce recueil. Le dernier écrit en ce moment 
une histoire détaillée de Noirmonticf s , et j'ai déjà parlé des Mémoires rédigés par 
IHtutre. 
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•> lequel rochier s'appelle la Touretle , qui est le plus noble 
M bénéfice de tout led. chappitre et bault à merveille , et y a 
k* gi'ant abondance de tous oyzeaulx marins , comme cormo- 
»> rans , couars , baguylle^ , gaellans , bayrons , pouacres et 
>» grand force pigons et appartient à maistre Jacques Mauderc, 
>» escuyer et fondateur dudit cbappitre (1). Et ledit rocbier fait 
» l'entrée du port de la Meulle de lad. isle et est renfermée tou- 
>» jours de mer et y a grosse garde tant de jour q. de nuyt et les 
M gardes dud. beu sont gros rauiers (2), palliers, abjans, byrayn- 
» nés, roylangoust, bangoustes et grandes macres et grosses jam- 
» blés et sont par dessus tous les gros burgaulx , avecques leurs 
» cors courans jusques à la symme dudict rocbier, et illec font 
»> le guet ; et nuel, sans le congié dud. seigneur, nauserait entrer 
M dedans , car il seroit dévoré de ces cruelles bestes inbumaines 
» et d'autres monstres marins. » 

Toujours d'autres bénéfices , même maritimes , qu'on passe 
l'expression , pour les membres du cbapitre. « Endroict dudict 

» rocbier est la concbe que l'on appelle la Conche huUée 

» et lad. concbe est le bénéfice et la meilleure prébende du re- 
» venu qui soit ondict cbappitre et est inestimable , et appar- 
» tient au prevost dudict cbappitre , et peut prendre et lever 
» le convoys de tous navires qui passent et mettent leurs ancres 
» en icelle. » 

Dans une île assez éloignée du continent , peu étendue , et où 
la navigation devait être la cbose principale , il ne paraîtra peut- 
être pas extraordinaire qu'un seigneur ou ju'un prêtre ait ét^ 
pilote. « Puys quant vouldras sortir dudit port de la Meulle (3) . 
» dit Garcie Ferrande , il se faut bien donner garde du ras 
M d'une isle que Ion appelle ie berger y laquelle isle est ung 

(1) On voit, d'après cela« que le cbapitre de rile-Dieu , indiqué comme si riche par 
le nrvigatenr de Saint-GiUes-sur-Vie, était alors nouvellement fondé par la famille 
Hauderc , qui a marqué en Poitou et en BreUgne. An xviii* siicle , un de tes mem- 
bres , M. de Mauclerc de la Musanchère , a d*abord été doyen du chapitre de Ln^on 
et ensuite évêque de Nantes. C'était un ecclésiastique d*une grande distinction. 

(2) Plusieurs de ces noms sont encore employés dans la localité, mais on ignore 
quels sont certains autres êtres marins dont Tauleur a touIu perler. 

(8) C'est le port actuel de nie dont, comme le dit M. Piet, V aspect est rud§ et 
sauvaie. 
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I» petit rochier qui couvre deiny flaux et paroist demy jusent 
» et est devers le noroest et est fort dangereulx de suest , de 
» su , de syroest et de oest syroest , si tu es abbatu dessus , car 
» le ras et la marée y est bien merveilleuse de maulvais temps 
» et parce donne toy garde , si ta nas bon pillot , et si tu Teulx 
t» avoir bon pillote prend le seigneur dud. Verger , car il est 
N parfaict en pillotage et jour et nuyt. Etled. Verger est le plus 
*> grant bénéfice dud. chappitre , car celluy qui est pourveu 
» d'icelluy est le promoteur doffice dudit chappittre >» 

Pierre Garcie Ferrande raconte les tribulations du promo- 
teur 9 obligé de faire toutes les procédures et informations du 
cbapitre , et amendable en cas de négligence , de telle sorte 
que les constitutions dudit chappitre , dit-il , ne sont pas bonnes 
pour ledit promoteur. Mais au moins il y avait compensation. 
« Tous ceulx , ajoute-t-il , qui prenent ond. Vergier ou à la 
» Gonche-Hullée susdicte aucune chose sans congié dud. pro- 
* moteur , ik sont mauldis et excommuniez de Tauctorité du 
M pape. Pareillement en toute la terre dudict isle Dieux. » 

Bien près de là se trouvait encore « img bien gros bénéfice 
i> et de grant renom et revenu innnmérable , car tous navires 
M lui doibvent obéissance. » C'était le bénéfice de l'official du 
cbapitre. 

Venait le bon domaine d'un patron laïque , assis sur un 
haut rocher appelé le yUlain , avec une chapelle nommée le 
Tranchet. Par abréviation , le possesseur s'appelait monseigneur 
de Tranche^p^illairy 

Toujours en suivant la côte , était le bénéfice de l'assesseur 
de l'official ; mais on a lieu de croire qu'il était moindre que les 
autres , car l'auteur ne s'étonne pcnnt de son importance , et 
son revenu , du reste , consistait en coquillages. Le bénéfice du 
chantre du hault cueur ne donne lieu non plus à aucune obser- 
vation. Quant au bénéfice de l'aumônier et dépensier du cha- 
pitre , il est indiqué à l'occasion d'un rocher nommé Bahfoteau, 
«< où beaucoup d'aventures adviennent de gros temps , car au- 
» cunes foys il fault laisser câbles et ancres. » Sans doute que 
le titulaire profitait de la plupart de ces fortunes de mer. On 
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sait qu'au moyen-âge les seigneurs s*appix>prtaient les objets 
que rOcéan jetait sur ses rivages. 

Du reste , Garcie Ferrande indique comme points de recon- 
naissance en mer la pointe du Corbeau , dans TIle-Dieu , qui peut 
donner lieu à une remarque , l'église de l'île , et plusieurs mou- 
lii». Aucune côte n'est aussi bien décrite et avec autant de dé- 
tails y dans le livre dont je parle , que celle de l'Ile-Dieu. On 
juge , par là , quelle importance avait cette localité à l'époque 
où écrivait le navigateur de Saint-Gilles-sur- Vie (1). Dans les 
deux siècles suivants , on ne retrouve plus le riche chapitre sur 
lequel Garcie Ferrande fournit tant de détails, en donnant 
même les noms de la plupart des titulaires des bénéfices au 
temps où il vivait (2) , et l'Ile-Dieu échappe pour ainsi dire aux 
recherches historiques. Dans le Pouillé de la métropole de 
Bordeaux (3) , le prieuré de l'He-Dieu est indiqué comme dé- 
pendant du Monastère-Noir^ et la cure de l'île d'Oye comme 
relevant de l'abbé de Saint-Cyprien de Poitiers. 

Sous le rapport féodal , l'Ile-Dieu relevait de la vicomte de 
Thouars , dont le territoire comprenait une bonne partie du 
Poitou. Possédée par la maison de Rohan , elle passa à la fa- 
mille de Rieux, et était possédée, dans l'année 1495, par Jean, 
seigneur de Rieux et de Rochefort, qui la tenait en paraige avec 
son oncle Jean , vicomte de Rohan (4). Cette possession de la 
maison de Rieux , l'une des plus marquantes de la Bretagne , 

(1) Il est aussi questioa de llle-Dieu , mais avec pen de détails, daos un autre livre 
imprimé i Poitiers , che> Marnef, en 1559, et aysot pour titre: Voyage avantureux 
au capitaine Jean Jlfonee y Sainiomgeois. 

(3) Jacques lEauprs , doyen ; Lucas Durcnd , prévôt ; Jeau Bouchier , cbanire du 
haut cueur; Vinceot Bossj, sous-cbantre ; Michel Cadou, assesseur de TolCcial ; Jean 
Angereau, promoteur : Jacques Buet, aumônier et dépensier ; Jacques Thomas, pro- 
cnrear ; Lacai Moret , l'an des membres da chapitre , et Delomean , Ticaire. 

CS) In-4«. PliHa, G. AlHot, 1648. 

(4) Aven du 30 Juillet 1495 à Lonie de la Trémouille , vicomte de Thouars , par Jean , 
vicomte de Rohan , telgnear de b Garaache et de Beanroir-sar-Mer : « .... Nanfraiges, 
bris ot adventnres de mer... belles ayvei à prendre depuis le bec d^Orronet et en tirant 
le long de la couste de Hle de Noirmontieri du couslë d'entre Bourgneul, Boing et 
Veanvoir-sur-Mer. . . esqaelles choses nous avons tons droits de baronnfe.... sons la- 
quelle foi et hommage tient de nous en paraige ou gariment lignagier notre très-cher 
et aimé neveu Jean , sieur de Rieux et de Rochefort, le chastel , chilelleaie, terre et 
seigneurie de rtsIe-Dieuv. » 
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continua pendant plusieurs siècles. En effet , on voit que , dans 
Tété de lj558 , le curé et les /abriqueur s de l'Ile-Bieu profitèrent 
de la présence de Jeanne-Pélagie de Rieux , marquise d* As- 
sérac y comtesse de Châteauneuf et dame de l'Ile-Dieu , qui 
avait passé la mer afin de visiter sa seigneurie , pour lui ex- 
poser qu'ayant trouvé un livre en parchemin de plusieurs 
curés , dans^ les cofires de ladite église , indiquant beaucoup 
de cens et rentes tant en blé qu'en argent , ils étaient dans 
l'impossibilité de les percevoir, faute d'avoir fait renouveler 
les titres et de bien connaître les terres sujettes aux rede«> 
vances ; que pourtant il était nécessaire d'avoir des fonds 
pour les réparations et ornements de l'église , et que , pour en 
obtenir , un bon moven était de lever une taxe sur les enter- 
rements qui se feraient dans les ég^ses (1) , sauf les droits 
de places pour sépultures établis par titres, et à^afféager et 
fièjer des places dans ladite église à ceux qui donneraient quel- 
que chose (Thonnûe, soit en terre ou argent y pour f entretien de 
ladite église, La dame de Rieux , qui exerçait sur l'Ile-Dieu une 
quasi-soui^eraineté , répondit favorablement à cette demande , 
le 26 août 1658 (2). 

En 1710 , l'He-Bieu était érigée en mai^uisat, et appartenait 
à Marie-Gabrielle de Rochecbouart , veuve de Jules-Armand 
Ck)lbert , marquis de BlainviUe , lieutenant général ; mais cette 
dame, fort âgée et probablement en démence, avait pour tuteur 
son gendre , Jean-Baptiste comte de Rocbecliouart , marquis de 
Blainville et de l'Ile-Dieu , et surintendant des mines et 
minières de France. Celui-ci se rendit alors à l'Ile-Dieu, et con- 
vint avec les habitants de l'île, assemblés le 16 juillet de cette 

(1) On filait, pour ceux qui seraient enterrés, en prenant depuis l'autel Sle-Margue- 
rite, en passant devaDt l'autel St-Gilles, et coupant droit à la chapelle Notre-Dame, 
allant en haut, vers l'est, 4 Ut. iournob pour chaque corps de personne au-dessus 
do 16 ans , et 40 sous au-dessous. Dans le reste de rëglise , tirant vers l'ouest , le droit 
était de 60 sous par personne au-dessut de 16 ans et de 30 sous au-dessous. Enfin , pour 
la chapelle Notre-Dame-la-Blanche , située dans le grand cimetière, le droit était de 
30 sous au-dessus de 16 ans et de 20 sooi ao-dessooi. JHndique cett« fixation parce 
qu'on ignore asses généralement quels étaient les droiU anciennement perfus pour les 
enterremenli falta dans l'intérieur des égliset. 

(2) Cette pièce est dans ma collection de docomenU manuicriu. 
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année y de dresser une pancarte (1) portant la reconnaissance des 
droits nombreux dont ceux-ci étaient tenus envers leur seigneur. 
Je vais indiquer ces droits , dont quelques-uns paraissent bien 
exorbitants , et prouvent en effet que le seigneui* de File-Dieu 
en était souverain pour ainsi dire. 

D'abord je ferai remarquer que les officiers du seigneur que 
cette charte reconnaît sont un commandant , un juge , un 
receveur et un garde-havre. Pour ce qui concerne les per- 
sonnes, on trouve une défense aux habitants de Tile d'en sortir, 
pour aller à la grande terre ou au continent, sans un permis du 
commandant, du juge ou du receveur, et ce permis se payait (2). 
En débarquant dans l'île , il fallait donner avis de son ariivée 
à la seigneurie. Tous les charrois , labouiages et travaux né- 
cessaires au seigneur étaient faits sans rétribution par les habi- 
tants, lis étaient obligés notamment de faire sa mouche , ou de 
couper et réunir les plantes marines dont la maison seigneuriale 
avait besoin pour son chauffage. De plus , le seigneur avait un 
droit de metz pour chaque mariage , qui consistait à se faire 
donner, de chaque noce , un pain , un gigot de mouton et un 
pot de vin ; cette redevance fut abandonnée plus tai*d au garde- 
havre (3). 

Pour le sol , la pancarte reconnaissait qu'il était dû au sei- 
gneur des lods et ventes pour toutes les propriétés vendues , et 
ce droit était fixé au sixième du prix. Il prenait aussi le terrage 
au sixième sur tous les blés et autres grains récoltés dans l'île. 
La dhne des bêtes à laine dépendait aussi de la seigneurie 
qui avait droit , chaque année , au dixième des moutons , des 
brebis et des agneaux , et cela à raison du pacage , qui était 
censé appartenir au seigneur , auquel la propriété des 
troupeaux de l'île revenait en son entier , de cette manière , 
au bout de dix ans ; celui-ci pouvait même s'emparer de la 
totahté des troupeaux de ses vassaux , sui* estimation , en re- 
tenant pour lui le dixième de la valeur. Enfin , les habitants 

(1) Ce docameot tré«-corieux se trouTe auMi dans ma collection maouscrile. 

(2) Le droit de sortie de Tile était de 2 soas 6 deniers , ce qui représente une bien 
plus furie valeur de nos jours. 

(3) Plus tard encore , par abonnement, ce droit fntfiitf à 15 s. p«r nouTcau ménage. 
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étaient obligés de faire cuire leur pain au four banal , et 
donnaient pour cela la vingt-quatrième partie de leur pâte. 

Le seigneur de TIle-Dieu jouissait de tous les droits d'ami- 
rauté ; il exerçait notamment ce droit barbare du moyen-âge , 
appelé bris et naufrage , conformément aux tu âges et coutumes , 
était-il dit dans le document que j'analyse. Ce qui n'arait pas 
été sauvé après trois marées lui appartenait , sauf le tiei*s des 
débris ou de leur valeur pour les saui^eurs ou hommes qui avaient 
procédé au sauvetage. Toutes les embarcations qui mouillaient 
dans les ports de TIle-Dieu payaient au seigneur , pour dit)it 
d'ancrage, d'abord un droit fixe, et en sus un droit par tonneau 
plein ou vide. Ce droit était employé à faire les réparations du 
havre et de la jetée , et à payer les appointements fixes du 
garde-havre (1). Néanmoins il y avait exemption du droit 
d'ancrage pour les bâtiments de 1 île de Noirmoutiers , de 
Beauvoir , de la Barre-de-M ont et de Belle-Ile , parce que les 
embarcations de l'Ile-Bieu jouissaient de la même franchise 
dans ces localités. Chaque bâtiment de mer de l'île devait un 
droit (2) que le garde-havre percevait pour son compte. Dans 
le poisson à écaille péché , le seigneur avait un droit de retenue^ 
qui consistait à prendre une certaine portion distributive. Pour 
chaque pièce de vin qui entrait dans les poits de l'île , qu'il fût 
déchargé ou non , il revenait au seigneur une bouteille de cette 
liqueur ou la valeur approximative, au choix du ptx>priétairc (3). 
Un droit exorbitant et qui devint considérable , fut celui de 
la conversion du corvage pour la correspondance du seigneur : 
c'était l'obligation pour les 7 à 8 barques qui existaient lors de 
la pancarte, d'aller au continent chercher les lettres qui s'y 
ti'ouvaient pour le seigneur et ses officiers. Afin de s'en af- 
franchir , il fut dit que chaque embarcation paierait 12 livres 
par an à la seigneurie. Mais bientôt le nombre des embarcations 
de l'île s'éleva à plus de cent , et ce fut un aiticle de bon re- 

(t) Le droit fixe d'ancrage ëtail de 5 soui par embarcatioo , cl le droit co sus par 
tonneau était également de 5 tous. Les appoiotementt fixes dn garde-bavrc sVIcvaicnt i 
30 liv. t mais il y avait nn casael assec fort. 

(3) Il éuit de 2 sons 6 deniers. 

(3) Cette valeur éuit fixée à 10 sovs, Uux élevé pour Tépoque. 
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V€OU. AU moins le seigoeur aurait dû établir un bateau«poste , 
€t il ne le fit pas , se contentant de recourir aux occasions 
qu'offraient les barques qui allaient à la grande terre , et qui 
pourtant continuaient à payer pour le service qu'elles faisaient 
effectivement. 

Les droits sur le commerce de l'ile étaient aussi très-nom- 
breux et produttifs pour le seigneur. Toute marchandise in^ 
portée devait être déclarée. Quant au blé, objet de première né- 
cessité et dont l'importation était obligée , puisque l'Ue-Dieu ne 
peut produire de quoi suffire à la nourriture de ses habitants, 
il y avait un droit d'entrée assez fort (1). Néanmoins une 
exemption était établie pour douze boisseaux par chaque bar^ 
que , exemption qui profitait pour un tiers au maître et pour 
les deux autres tiers aux matelots ou compagnons. Les habitants 
de l'ile qui auraient emporté leurs blés au dehors , ce qui 
était très-rare , se trouvaient passibles du même droit. Pour 
les étrange» et forains (2) , le droit de sortie de l'île pour le 
froment était doublé , et du même prix que le froment pour 
l'orge y les pois et les fèves. Il faut ajouter que la vente du 
blé dans l'île , outre le droit d'entrée , était soumise à une 
grande entrave ; car un habitant ne pouvait le débiter que 
quand le blé du seigneur était vendu ou qu'on refusait de le 
vendre. Or , le receveur de la seigneurie tenait toujours à un 
prix extraordinaire le grain qu'il était chargé de débitei; : c'était 
Uft moyen certain d'assurer un grand revenu au seigneur. Une 
autre branche était la vente du sel dans l'ile , où l'on n'en fai- 
sait point ; et pourtant la consommation en était grande , tant à 
raison, de la focce de la population que des salaisons de poisson 
qju'on- y Caisait : alors n'existait point la différence étabhe 
aujourd'hui, entre le sel consommé pour la nourriture de 
l'homme et cehii servant pour saler le poisson ; tout sel em- 
ployé d'on/e manière ou de l'autre devait le même droit (3). 
On ne péchait point de sardine à l'Ile-Dieu , on y en portait 

(1) Ce droit était de 3 tous par boisseau. 

(3) Od entendait , par cette expression , ceux qui , sans habiter riie-Diea , y possé- 
daient des terres. 
(1) Ce droit était de 2 sous par boisseau. 

TOMB IV. 36 
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au contraii^ ; et de tout chargement destiné à être vendu , 
le seigneur en faisait prendre un cent. Des fruits importés 
également dans l'île , il fallait en donner au seigneur , outre le 
droit (1) , un cent de chaque espèce , ce qui s'entendait des 
fruits des Iles et de ceux du loin , comme des oranges et des 
citrons. Pour tenir boutique à llle^Dieu , les habitants, honmies 
ou femmes ^ devaient ud droit annuel au seigneur ; et un droit 
aussi élevé était perçu par chaque quartier ou trimestre des 
forains, n'eussent- ils vendu que pendant huit jours (2). Le 
seigneur avait un poids public où toutes les marchandises ven- 
dues ou achetées en gros devaient être pesées , et le droit levé 
à ce sujet était exorbitant (3). C'était au poids seigneurial que 
s'étalonnaient chaque année , le jour de la Saint-€î€orges , 73 
avril , les poids , mesures , boisseaux , pintes , quïirts , aunes , 
et aiguilles des marchands , meuniers , aubergistes , tavemiers , 
tisserands , etc. Si ces mesures n'étaient pas trouvées justes , 
elles étaient brisées et confisquées au profit du seigneur , avec 
amende (4) dont un tiers était pour les pauvres. Les détaillants , 
c'est-à-dire ceux qui n'apportaient point leurs mesures , étaient 
passibles de l'amende. 

On voit tout ce que le seigneur de l'Ile-Dieu tirait de son 
Ile ; et sans doute , dans cette sorte de charte constitutive 
de ses droits , il fit des concessions à ses habitants qui sous- 
crivirent volontairement de telles obligations. Ceux-ci n'é- 
taient-ils pas dans un véritable état de servage, dont le conti- 
nent ou la grande terre , comme on disait à l'Ile-Dieu , se- 
couait alors fortement les liens? Mais le souverain , je me 
trompe, le suzerain plutôt , le roi de France , que lui reconnais- 
sait-^n par la pancarte ? Bien peu de chose , on va le voir : pour 
vendre vin en détail , on était obligé d'en faire la déclaration à 
peine d'une amende d'un écu , et on payait par an un droit 
égal , quand bien même on n'aurait débité que pendant huit 
jours. Un droit royal plus considérable était celui de taillée , 

(1) 11 ëUit d'un soo par boisseau. 

(2) Ce droit ëUit de 3 livret. 

(3) Pour le droil de pesage on payait 5 sous par quialal. 

(4) Cette amende était fixée i 6 livres. 



^ 



( 279 ) 

établi sur les hommes allant à la pèche, et que ne devaient sup- 
porter que les pécheurs âgés de plus de dix-huit ans, mais qu'on 
avait pourtant étendu aux enfants et aux vieillards , même 
aux pécheurs à la Ugne , ce qui démontre que toute la popula- 
tion masculine , excepté les très-petits enfants, y était assujétie. 
Pour cela il y avait deux i^les , intitulés , Tun de la pêcherie de 
Saint-Gervais, et l'autre de la pêcherie de Saint-Michel i c'est 
comme si on disait les pêcheurs de la côte du nord et de la côte 
du midi. Le seigneur avait même sa part dans le droit de taillée. 
n paraît que les impôts qu'on vient d'indiquer suppléaient ^ 
pour le roi , aux tailles , douanes et autres redevances du reste 
du royaume. 

On avait senti que l'Ile-Dieu , à raison de sa position , pou- 
vait être , en temps de guen*e maritime , sujette aux attaques 
des ennemis. Aussi on avait cherché à donner à sa population , 
déjà si familiarisée avec les dangers de la mer , l'habitude des 
armes. A des époques données , il y avait tir à F arquebuse , et 
celui qui , dans le cours d'une année , était jugé le plus habile 
pour avoir le plus souvent atteint le but , était proclamé corme- 
table pendant l'année suivante. Ce titre, outre une petite somme 
d'argent que le roi lui faisait payer (1), donnait droit, pour ce- 
lui qui avait eu le prix , à une exemption de terrage et de 
dime pour un certain nombre de gerbes (2), et à une exemption 
entière de droit de taillée et de droit de barque. Lorsque les 
autres habitants étaient obligés de monter la garde , le conné- 
table en était aussi dispensé. 

A l'Ile-Dieu se rattache , en dernier lieu , une circonstance que 
l'on ne connaît pas généralement et qui est pourtant de nature à 
fixer l'attention. C'est le seul point du territoire français où un 
prince de la maison de Bourbon ait résidé , à partir de la mort 
du vertueux Louis XYI jusqu'à la Restauration. En effet , après 
la désastreuse expédition de Quiberon , le parti i-oyaliste essaya 
d'en entreprendre une autre en Vendée , en débarquant le 
comte d'Artois sur la côte où il devait être reçu , au mois de 

(I) Le receTeor dei doniaioet payait S Ilf. 4 soui à celui qui rtoiportait le pru« 
{%) 48 de«l-ferbei de bM. 
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teptembre 1795, par le général teiniéen Gharette , que les 'géné- 
raux Slofflet et Sepinaud devaient seconder. Embarqué sur ia 
frégate le Jason , le prince mit à la voile , le 25 août , de la 
«wle de PoTtsmouth. 26 vaisseaux de guerre et 40 bâtiments de 
transport , sous les ordres de l'amiral Warren , composaient le 
convoi , qui n'avait pourtant à bord que 2,000 hommes d^-> 
fanterie en troupes anglaises (1) , 500 hommes de cavalerie 
tirés des hullans britanniques et des hussards de Choisenl , et 
4 à 500 officiers émigrés , destinés à former des cadres qu'on 
errait remplir sur le continent. L'état-major du oonite d'Ar- 
tois était considérable : on y remarquait le comte de la Cha- 
pelle , de la Rozière , le comte de Yaugiraud et le baron de 
RoU , admis aux conseils du prince ; le marquis de Yerneuil , 
le «hevalier de Sainte-Luce , de Chalkeuf et de Valcourt. 
MM. de Saint-Blancard , de Pnységur , de Sérent , Etienne de 
Durfott , Oiarles de Damas et François d'Escars , étaient sur- 
tout attachés à la personne du frère de Louis XVI. On se décida 
4 Aller débarquer à llle-Dieti , pour y attendre des secours. €e 
point , non fortifié , était alors resté à la disposition des vais- 
seaux anglais qui croisaient sur les c6tes de France , et comme 
ils pouvaient y faire facilement de l'eau , qu'ib y trouvaient 
des vivres frais, c'était leur lieu de rélâche habituelle. 

Néamnoins , avant d'aller prendre position à l'Ile-Dieu , on 
essaya une tentative cmr Noirmoutiers qui fut infructueuse , et 
l'article précédent en donne les détails. Ensuite la flotte se 
dirigea sur l'Ile-Dieu , où elle mouilla le 29 septembre. Les 
émigrés et les troupes anglaises fui*ent aussitôt débarqués. Quant 
au prince , il ne mit pied à terre avec son état-major que le 
H octobre. Aussitôt , le major général Doyle fit élever des ou- 
vmges pour défendre les points faibles , et mettre 50 pièces de 
câmon €fn batterie (2). Bientôt les émigrés du Poitou, de l' An- 
jou et de la Bretagne arrivèrent en grand nombre, et chaque 
Jour les envoyés des généraux Tcndécns et chouans se suc- 

(1) On voit qu«, dans Taiticle prerëd«at« M. Pîct a porté à un cbiffro plu« élevé le 
l^tneanel de ^expédition. 
(3) Alp« d« BMacbamp , Cuên-es de la Vendée, VauL^a » etc. 
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cédaient. Paimi eeax-ci , je citerai le comte Charles d'Auti^ 
champ et de la Bëraudtère , envoyés par Stofflet ; Mercier dit 
la Tendée , dépéché par les royalistes da Morbihan , et le comte 
de Vauban , l'homme de Puisaye ; d'un autre côté , le comte 
d'Artois envoya successivement le comte Grignon de Pouzaoges 
et le marquis de Rivière près de Charette et des autres chefs 
royalistes, pour les prier de calmer leur impatience et d'attendre 
un peu pour le débarquement. Pendant ce temps , le duc de 
Bourbon venait joindre ^on parent ; le duc de Lorge et ses fils , 
le marquis de la Châtre et d'autres royalistes de marque , abor- 
daient aussi, à rile*Dieu. 

Quelles furent les causes qui empêchèrent le comte d'Artois , 
placé si près de la côte de France , de se joindre aux Vendéens , 
qui désiraient vivement l'avoir au milieu d'eux ? J'écarterai , sur 
ce point , une discussion qui me mènerait trop loin , et me rejet- 
terait d'ailleurs sur le sol brûlant de la politique du moment. 
Il me suffira de dire que , le 18 novembre , celui qui a depuis 
régné sur la France avec le nom de Charles X quitta l'Ile-Dieu 
et s'embarqua sur le Jtuon pour retourner en Angleterre. Pen- 
dant ce temps , Charette et son armée marchaient vers la côte. 
Ce départ occasionna un découragement général panni les Ven- 
déens ; et , de désespoir , se portant sur Saint-Cyr en Talmon- 
dais , ils attaquèrent une église crénelée , et furent repoussés 
après avoir perdu beaucoup des leurs , et notamment le divi- 
nonnaire Guérin , renommé par sa bravoure. Le moral était 
ii peu près anéanti , et une défaite fut le seul résultat d'une 
eiEpédition à la suite de laquelle Charette et les siens croyaient 
revenir ayant en tête un de leurs princes , le frère de celui 
qu'ib reconnaissaient pour roi. 

Plus tard , et aussitôt que l'He-Bieu eut été restituée à la 
France par le traité d'Amiens , on sentit combien il était im- 
}>ortant de fortifier ce point en mer , qui pouvait être d'un si 
grand avantage à nos ennemis , pendant une guerre maritime, 
thi se pressa d'établir des batteries formidables sm* la côte , et 
on construisit , au milieu de l'ile , im fort susceptible de rece- 
voir une garnison ^uffigante pour une bonne défense. 
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Depuis cette époque , aucun autre événement imporlant ne 
•'est rattaché à me-Bieu (1) , qui forme une commune , et cette 
commune à elle seule lui canton de l'arrondissement des Sables- 
d'Olonne , ayant un receveur d'enregistrement , le moins oc- 
cupé de toute la France ; il en est de même du juge de paix, qui 
ne peut même pas avoir d'huissier près de lui , et qui fait don- 
ner souvent ses citations par le ministère d'un des gendarmes de 
la résidence. Les délits sont peu communs dans cette île , qui , 
pendant l'hiver , est souvent pluâeurs semaines sans pouvoir 
conmiuniquer avec le continent (2). 

Bu reste , si sous le rapport de sa position conmie lieu de re^ 
lâche et surtout relativement à la pèche , l'Ile-Bieu offre des 
avantages à ses habitants , en ce qui concerne l'agriculture peu 
de pays sont plus mal partagés (3)« Là, la terre, résultat d'un 
granit décomposé et mêlé d'un peu d'argile, ne produit , à l'aide 
des algues que l'on retire de la mer et que l'on emploie pour 
fumer, qu'une récolte de quatre à cinq pour un ; et encore le ter- 
rain, divisé en deux soles, se repose de deux années l'une. De plus, 
une moitié du sol est encore couverte debruyères. C'est là qu'on 
laisse vaguer et abandonnés à eux-mêmes, jour et nuit , été 
et hiver, des chevaux et des ânes qui semblent être dégénérés au 

(0 On lit ponrtaat dans I0 Moniteur an 25 messidor aa il, qu'aoe lettre datée de 
nie dTeu , le 28 prairial , porte ce qui sait : « Noos venons d'avoir trois diflTërents 
combats , le 14 et le 16, avec deux corsaires « et le 19, avec six corsaires anglais. Ils 
sont venus en parlementaire noos demander de l'eaa , ce qui leur a été refusé. Us 
nous ont fait des menaces dont nous nous sommes moqués. Ils sont venus en force 
pour mettre pied à terre ; mail on leur a fait rebrousser cbemiu plus vite quils ne 
voulaient. Nos concitoyens ont montré beaucoup de tèle et de courage. Les Anglais 
ne mettront pas le pied sur notre sol, si les munitions ne nous manquent pas. m 

(2) Il j a quelques années je présidais , dans la mauvais» saison , la Cour d'assises 
de la Vendée. On noUit, comme cbose reoaarquable , quhine des affaires à juger venait 
de nie-Dieu , et on la plaça l^ne des premières, pour Vexpédier k Tépoque indiquée 
ou plus tard , aussitôt que les témoins seraient arrivés. La mer était extrêmement 
nuuvaise , et la session s'écoula sans qu^ocnne embarcation pût parvenir de nto-Dieu 
à la grande terre. Force fut donc de renvoyer l'affaire i trois mois. — Les 4ffichesdf* 
Poitou indiquent plusieurs naufrages éprouvés en se rendant de l'Ile-Dieu à St-Gillee- 
•oi^Vie. — > Dans le commencement de IS36, un soldat d'un détachement dinfanterio, 
en garnison à l'Ile-Dieu, fut assassiné par deux de sas camarades, et ce crime mil en 
émoi toute la population , au dire de la Gazette des Tribunaux, qm rendit compte du. 
Jqgement pronnnotf daoa eelt« affaire par le contell de gmrre séant A Nantes. 

(3) J'ai encore profilé ^ pour ces délalla, de roovraf*'^ M. Cavolcan. 
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«kmier période. Ne doit-on pas le croire, en effet, lorsque Ton 
voit que tous ces chevaux ont , par exemple , au plus trois pieds 
de haut, et que même quelques-uns sont plus petits? Quant aux 
moutons , qui sont nombreux pour une si petite étendue de 
terril<nre « s'ils sont petits, ce désavantage est compensé par leur 
abondance et par leur chair , qui est d'un goût exquis. Pour le 
bœuf, c'est l'animal qui est le mieux soigné à l'Ile-Dieu , où l'on 
en trouve une centaine : eux seuls mangent, avec toute la paille 
du blé , le peu de foin qu'on a pu récolter et quelques herbes 
qu'on arrache dans les jardins et dans les champs. Si les bœufs 
ne sont pas , comme dans l'Inde , des êtres sacrés , au moins 
on les respecte au point de ne les livrer au boucher que h>rs^ 
qu'ils sont dans un état de décrépitude qui ne leur permette plus 
de rendre des services. Mais ces animaux , contrairement à ce 
qui a lieu ailleurs, n'appartiennent pas à ceux qui sont proprié^ 
taires ou fermiers du sol. C'est une industrie particuUère ; et les 
laboureurs entreprennent la tâche de faire les quatre façons 
qu'on a l'habitude de donner à la terre , moyennant un prix 
courant et fixé depuis beaucoup d'années (1). « C'est peut-être 
» le seul pays au monde , dit l'auteur de la Statistique de la 
n yendécj où le laboureur n'ait aucun intérêt dans les produits 
» de la terre qu'il cultive. » 

Les chevaux et les ânes sont particulièrement employa au 
transport du blé, des engrais et des varechs siUqueux et à vessie 
arrachés des rochers , pour servir de combustible après avoir été 
séchés au soleil. 

Comme le dit l'auteur dont j'ai eu à copier ou à citer souvent 
l'excellent ouvrage , des hommes habitués dès leur enfance aux 
longues courses maritimes sont peu susceptibles de s'adonner 
aux travaux de l'agriculture, que même ils semblent dédaigner; 
ensuite le morcellement et le mélange des terres dans l'Ile- 
Dieu s'opposent aussi aux améUorations agricoles. Pourtant 
l'introduction de la culture des prairies artificielles, des verdures 
et de la pomme de terre , aurait sans doute un bon résultat , et 

(1) €• prix eit de t fr. par bcclare. 
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deviendrait même une notable amélioration pour la production 
du sol et le bien-être de Tespèce bumaine dans cette ile. A peu 
près rien de tout celan*a encore été entrepris (1). 

Mais ce n'est pas comme contrée productive en grains et en 
denrées que l'Ile-Dieu doit espérer de marquer : sa position 
avancée dans TOcéan peut lui assurer un auti*e rôle plus avan- 
tageux pour elle. Cette île doit , tôt ou tard , devenir le siège 
d'un grand commerce maritime , où sa nombreuse popula- 
tion (2) pourrait être utilement employée j l'Ik-Dieu convien- 
drait notamment pour faire un entrepôt de marchandises 
sujettes à la réexportation , ou d'objets dont les droits de 
douane ne se paieraient qu'à leur introduction sur le conti- 
nent français. Que cette localité, dont l'importance est inconnue 
au loin , ait donc foi dans son avenir ; elle ne peut qju'être 
q^pelée à de meilleures destinées ! 

DE LA FONTBWEJLLE. 

(1) On doit iifjimter ici, poar proa?er l«t «ndMioca fraaddiea de TUe-Dieu y qu'on lit 
4aps une ordonoaoce de Louis XI donnée à Orléans en novem)»re 1466, el portant 
affranchissement et exemptions pour les habitants de Ctle Boign .• « Et combien que 
de tonte ancien'oeté, et de tel temps qnMl n>st mémoire du contraire , les Iles de la mer, 
ai pat seulement ladiote laie de Boign... mais aussi les iales qui sonla^iises de tout ou 
p^ys du Poicton, comme est Tislede Nermouliers et TIsle-Dieu, sont et doivent estre, par 
les privilleges des isles de mer et autrement, frandiei, quictes et exemptes de toutes 
tailles, snlMides et aultres subventions... Pourquoi... par ces présentes... exemptons et 
affranchissons... tout ainsi que ont esté et sont les aultres liabitanU et demouranU es 
isles de Nermoutiers , de Dieu et aultres de ladicte marche commune. i> 

{'St) La population-de riie-Dieu était de 2^lS0habitanU lors du recensement de 1832, 
ce. qui eM beattcoup pour un territoire si restreint. 
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De l'imporlance commerciale de l'île Bourbon pour la France , de^ 
puis la cession de VUe Maurice à V Angleterre. 

C'est un lait remarquable dans l'histoire des natîoiis que U lon^e 
rivalité qui a existé entre la France et l'Angleterre. Ce n'était peint seu- 
lement une rivalité politique ou guerrière ; on pourrait peut-ftre cBre 
avec plus de vérité que c'était une rivalité d'intérêts commerclaiiî^i 
Partout où la France fondait des établissements utiles et qui lui devaient 
être profitables , l'Angleterre , à l'abri de ses forces navales , venait y 
asseoir son commerce , et verser le superflu des énormes piPôduits de 
son industrie manufacturière dans des pays oii les premiers nous avioiis 
porté nos mœurs , nos habitudes , nos goûts , si différents de ceux dé 
nos voisins , que presque partout ils ont été conservés. 

En ne fixant son attention que sur l'Amérique , il n'est presque pas un 
des points du continent , presque aucune des îles où le pavillon anglais 
flotte aujourd'hui, qui n'ait auparavant appartenu à la France, lorsque, 
sur beaucoup , les pavillons des deux nations ont été successivement 
arborés à plusieurs reprises , par suite de ces vicissitudes de guerre , de 
cet chances imprévues qui nous enlevaient aujourd'hui ee que nous 
possédions hier , pour nous le rendre et le reprendre ensuite. 

Cependant , dans les mers de l'Inde, les îles de France et de Bourbon 
présentent seules ce fait que , bien que l'Inde ait été longtemps le 
théâtre de la guerre entre les deux nations , la première de ces îles , 
possédée par les Français depuis 171 S, n'est passée soui la domination 
anglaise qu'en 1810, par l'effet d'une conquête qu'a confirmée, en 18 14; 
le traité de Paris. La seconde, où les Français étaient établis dès 1642, 
date de la prise de possession par M. de Pronis , n'a vu flotter ches die 
les couleurs anglaises que de 1810 à 1815 , rendue à cette époque k 
son ancienne métropole , en conformité du traité de Paris déjà eifé. 

Noue ne raconterons point quelle a été l'influence de toutes ces mu- 
tations de souveraineté sur les diverses colonies que nous venons d'in- 

TOMB IV. 37 
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diquer. 11 n'entre point non plus dans nos vues de dire combien a été 
profitable aux deux dernières la longue possession de la France. L'objet 
que nous nous proposons dans cette notice est beaucoup plus restreint. 
Nous voulons seulement montrer quelle est actuellement , pour le com- 
merce de la France, l'importance de la possession de Tiie Bourbon , et 
faire remarquer que cette importance commerciale est pour cette colo- 
nie la conséquence de sa séparation de Tile de France ( aujourd'hui 
l'île Bfaurice. ) 

Tant que les deux îles, en effet, furent la propriété de la compagnie 
des Indes , à laquelle elles avaient été concédées , et qui en resta en 
possession Jusqu'en 1767, année oii le roi en reprit le gouvernement et 
l'administration , l'esprit mercantile qui inspirait tous ses actes eut 
sans cesse pour objet de tenir constammfent distincts et séparés les in- 
térêts de leurs habitants. L'une , oii résidaient ses principaux agents , 
fut aussi le siège de son commerce. C'est là qu'arrivaient les vaisseaux , 
c'est de là qu'ils étaient réexpédiés. Lorient en Europe , l'île de France 
dans l'Inde , étaient les deux comptoirs principaux de la compagnie. 

Cette île semblait touAe disposée pour cette destination. Son sol n'est 
pas aussi propre à la culture que celai de sa voisine : son abord est fa- 
cile ; elle est favorisée de deux ports où les opérations navales se font 
commodément. L'île Bourbon , au contraire , n'a que des rades peu 
sûres ; mais son sol est excellent. Aussi fut-elle uniquement destinée 
à la production ; et comme il entrait dans les vues de la compagnie des 
Indes de ne point distraire de ces soins les habitants de cette île , et de 
ne les préoccuper aucunement des intérêts commerciaux , elle achetait 
sur le lieu même les produits de leur culture , les faisait passer à l'île 
de France oii ils étaient embarqués , comme eHe en faisait revenir les 
articles de consommation nécessaires aux planteurs , et que les vais- 
seaux y avaient apportés. Aucun navire d'Europe ne mouiUait sur les 
rades de l'île Bourbon , d'où aucune expédition n'était faite directement 
pour l'Europe. 

Cet état habituel des choses se prolongea depuis 1767 Jusqu'en i81à, 
tant sous l'administration royale , que pendant que les deux îles , aban- 
données à elles-mêmes, se régirent seules de 1792 à 18iO , et, quand 
elles passèrent.sous.la domination anglaise, les cinq ans que dura l'état 
de conquête. i 

Mais dès que les deux îles n'appartinrent plus au même souverain , 
les rapports changèrent , et chacune eut des relations directes avec sa 
métropole. 

Nous ne rechercherons point si l'île de France a gagné ou perdu à 
cet arrapgement. Nous ne parlerons que des rapporta nouveaux qui se 
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tont établis entre l'ile Bourbon et la France. Mais poor apprécier sai- 
nement l'influence que la séparation décidée par le traité de 1814 a eue 
sur le commerce de cette ile» il faut reconnaître celle qu'a éprouvée 
son agriculture. 

Dans la plus grande partie du temps pendant lequel la compagnie 
des Indes eut la propriété des deux iles , celle de Bourbon ne dut pro- 
duire que des céréales , des légumineuses , des racines , du coton , du 
tabac, qui y étaient indigènes. Une portion notable de ces récoltes 
passait à l'île de France , le reste était consommé dans le pays. La ctil- 
ture s'étendit , quand on s'occupa du café , vers 1726 , et cependant elle 
n'était encore appliquée qu'à 42,000 hectares environ. La compagnie 
craignait de ravaler les prix en produisant beaucoup , et on Ta rue , 
suivant, pour le café, l'exemple sordide et brutal que les Hollandais 
donnaient aux Moluques pour les épices , détruire ce qu'elle Jugeait 
devoir excéder les quantités restreintes qui devaient maintenir étés 
prix élevés. 

Lorsque le roi reprit l'administration de la colonie ; les habitants 
qui avaient pu reconnaître tous les avantages de la culture dacAfé, ie 
bâtèrent de profiter de la faculté qu'ils «vaient d'agir k leur gré. Véi 
«près eut lieu l'introduction des arbres à épices. Les terres cultivées 
augmentèrent de deux septièmes et lurent portées à 64,000 bêches. Îa 
portion affectée aux céréales diminua pour faire place aux denrées co- 
loniales. 

Dans l'aperçu que nous voulons tracer des produits de la cultkiré , 
nous ne nous occuperons que de ceux qui sont livrés au commerce eti- 
ropéen , et , sans nous attacher k l'ordre de leur introduction dans ie 
pays , nous les présenterons suivant celui de leur importance commer- 
ciale actuelle. ' ' 

Au premier rang se place la canne. Quoiqu'elle ne soit cultivée que 
depuis les derniers temps de l'occupation anglaise , ses produits s'éle- 
vèrent, dès 1820 , il 4,500,000 kilogrammes de sucre , à 8,000,000 kilo^ 
grammes six ans après , et tout annonçait qu'ils prendraient encore une 
plus grande extension , ce qui a eu lieu en effet. 

Ce sucre , d'une belle couleur nankin , est parfaitement cristallisé' et 
d'un beau grain. Il est mis dans le commerce de consommation aussi! At 
son débarquement , et passe de la balance à la vente en détail : les eôn- 
iiseurs le recherchent particulièrement. Il est d'tine telle essence qti'il 
est impossible de le confondre avec celui de Bfaurice ( ile de France ), 
qui est toujours gras , d'un Jaune foncé , et ne peut être employé qc^e 
par les raffineries , comme les sucres bruts des Antilles. Lorsque le 
cours des sucres de File Botirbon est de 30 à ^&^rV la balle &éWlL\l , 
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ceux de Blaorice ne valent que 16 à 20 fr. Le sucre de Bourbon doit 
son éminente supériorité à la qualité du sol , aux soins donnés à l'in- 
troduction des meilleures variétés de canne , à ceux donnés à la culture 
de ce roseau , comme à l'élaboration de ses sucs. 

IfouB devons faire remarquer que Jamais on ne terre le sucre de 
Boufbon , et nous noterons , en passant , que c'est à tort que la douane 
de France impose comme terrés quelques sucres de Bourbon qui se 
prouvent plus blancs que la généralité de ceux qui sont récoltés. Ils 
doivent cette blancheur à la qualité du sol. 

Le café» après avoir été longtemps le principal objet de la culture 
des colons de Tile Bourbon , en produits exportables par le commerce, a 
c^ la place à la canne. Il doit cependant tenir encore un rang dis- 
tinguffi f autant par sa quantité qui s'élève de 30 à 3&»000 balles de 50 ki- 
logrammes , que par sa qualité que les gourmets classent immédiatement 
après celle du moka , quoique le commerce en donne un prix moindre 
que du café des Antilles , plus amer et d'une couleur plus foncée. 

Il existe à Bourbon trois variétés de caféf La pir^iiûère , directement 
Qriginaire de Moka, diffère peade celle cultivée en Arabie. Sa lève, un 
peu allongée » est de la même grosseur et d'un aussi agréable parfum, 
^rsqu'un colon veut envoyer en France quelques balles de café pour 
^deau, il lait choisir les graÛM petits et ronds , afin de satis&ire k un 
pc^ugé européen qui croit que ces caractères distinguent le véritable 
café d'Arabie. Mais ces grains petits et ronds sont ceux des bouts de 
branche» toi^ours moins onctueux que lesautivs. — Avis aux amateurs. 
Tf Des deux autres variétés, on nopmeTune café d'Eden , l'autre café 
|«eroy. L'arbuste qui donne le café d'Eden est moins élevé et plus déli- 
cat que le précédent ; sa fève est pins sphérique , mais présente peu 
de différence quant à l'essence aromatique qu'elle contient. La troisième 
variété est due à un capitaine marchand dont le nom lui est resté. Il en 
apporta , il y a environ trente ans, on ne sait de quelle contrée , quel- 
ques grains qui ont fructifié et multiplié. Cette introduction , due au 
hasard, est un véritable cadeau dit à la colonie. L'arbuste , pyramidal , 
s'élève moins que le premier » mais s'arrange assez bien des régions 
élevées et froides, même des terrains pierreux; il est cultivé avec 
avantage dans les hauts des habitations oh l'autre ne prospère plus. Il 
Reporte plus que les variétés pjrécédentes; son grain est plus allongé, 
plus amer. Cependant, tous ce dernier rapport , la différence est peu 
sensible qi^and il a vijeilli» et il est aussi riche en parfum et en huile 
essentielle. 

Ainsi, par leurs différentes habitudes , ces trois variétés permettent 
d'employer presque tojos les terrains à la catture du calé. 
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Le giroflier est un des arbres les plus profitables à l'île Bourbon. Son 
introduction, plus ancienne à l'ile de France, ne date, dans la colonie 
qui nous occupe, que de 1770 ou 1771. Mais, quoiqu'il ait été quelque 
temps à s'y acclimater, la récolte de l'épice qu'il produit annuellement 
varie de 350 à 450,000 kilogrammes. Cette quantité a même été quel- 
quefois excédée. Le giroflier est, à cet égard, très-capricieux. Sur cinq 
années , on en Compte généralement une très-productive , deux mé- 
diocres , une inférieure à celles-ci , une tout-à-fait nulle. 

Le clou de girofle , pour être parfait , doit être bien nourri , gros , 
pesant , facile à casser , d'une odeur pure , d'un goût chaud , laissant 
aux doigts, quand on le presse, une humidité oléagineuse. 

La grifi'e ou pédoncule qui supporte les clous est aussi un objet de 
commercejMur l'Europe , oii on l'emploie ordinairement dans la tein- 
ture. U en arrive en France 80 à 40,000 kilogrammes par an. 

C'est de la griffe que l'on extrait, dans la colonie , l'essence ou huile 
de girofle dont on lait envoi en Europe. La quantité en est peu consi- 
dérable. 

L'ile Bourbon fournit au commerce européen quelques faibles quan- 
tités de muscades. L'arbre qui les produit est peu cultivé, et cela tient 
sans doute au peu de profit qu'on en retire , quoiqu'il exige peu de 
soins. On conçoit difficilement que les tarifs des douanes françaises 
s'obstinent à différencier , pour les droits d'entrée , les muscades rondes 
et longues , imposant les premières à 6 fr. 40 cent, le kilogramme , et 
les secondes à 3 fr. 20 cent. , quoique toutes deux , comme celles des 
Moluques dont elles proviennent , croissent sur le même arbre et aient 
la même constitution chimique , ce qui a plusieurs fois été vérifié , soit 
en France , soit dans la colonie. 

Le cacaoyer , dont on sait que les amandes sont converties en choco- 
lat , ne fournit plus au commerce d'exportation qu'environ 26,000 kil. 
deeacaoparan. 

Le coton n'est guère plus cultivé, quoiqu'il soit de la plus belle qua- 
lité. Cependant il en a été importé 4,000 kilogrammes en 1834. 

Le ravensara, ou arbre des quatre épices, porte des fruits qui , de- 
puis quelques années, sont un article d'exportation pour la France. 
Un peu plus gros que la cerise et ronds comme elle, ils contiennent une 
amande d'une excellente odeur» d'un goût agréable, et qui, pulvérisée, 
introduite dans les ragoûts , facilite la digestion par l'excitation qa'eUe 
donne à l'estomac. 

Telles sont, en résumé , les principales productions que l'île Bourbon 
fournit au commerce extérieur. Il n'aura pas échappé que c'est positi- 
vement depuis la séparation des deux îles que la culture a augmenté 
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dans celle-ci , et conséquemment qu'elle a pu livrer plus de ses produits 
à rextraction qu'en font nos navires. 

Notre tâche maintenant est de Justifier la seconde partie de notre as- 
sertion, celle relative à l'importance commerciale de cette colonie 
pour la France. 

Nous allons , pour cela , montrer la part réelle et relative qu'elle a 
dans les opérations de la France avec ses colonies. Cette démonstration 
résultera de faits positifs. Les chififres que nous allons exposer sont 
extraits de l'état général du commerce de la France publié par l'admi- 
nistration générale des douanes : nous nous servons de celui pour 
1884. 

Nous compareroDS les opérations qui ont eu lien avec toutes les 
colonies , compris l'Inde française et non comprit Saint-Herre et Mi- 
quelon , qui ne produit que par la pèche de la morue , comme c'est 
aussi par là qu'elle consomme. 

Or nous verrons qu'en 1834 il a été mis en mouvement, tant par 
l'exportation de France que par l'importation de denrées coloniales , 
des valeurs représentées sur^cei e'tat (i) parles chiffres suivants: 
Importation , 65,771,513 fr.; —exportation, 46,838,555 fr. ; — total : 
112,110,068 fr. — L'île Bourbon y est comprise pour Timportatiou , 
16,340.607 f.; — l'exportation, 8,983,175 f. ;--total: 25,323,782 f.(î). 
c'est-à-dire pour plus du quart. 

Les opérations commerciales avec toutes les colonies servent l'agri- 
culture de la métropole, par une exportation de ses produits que repré- 
sente le chiffre 12,694,648 f. , et dans laquelle l'île Bourbon figure pour 
2,074,708 fr. ; — environ le sixième. 

Si l'on recherche quel avantage l'industrie manufacturière retire de 
ces opérations , on verra que , pour toutes les colonies , l'importation 
des matières qui lui sont utiles est représentée par les chiffres , ci 
5,388,147 fr., — et l'exportation des objets qu'elle produit , par ceux de 
33,642,907 fr. ; — total : 39,032,054 fr.— Et que l'île Bourbon y figure 

(1) Si nous nous servons d« ces expressions, c'est que ces chiffres, qni semblent 
indiquer le montant des Taleurt importées et exportées, ne IHndiqoent vraiment 
point. Il n'y a de vrai dans cet état que les quantités» et encore ne sont-ce que oellei 
connues par la douane } mais il est inexact toutes les fois qu'il porte des sommes^ 
'parce que les évalttallons sont faites sur une base dite valeur officielle^ qui n'exprime 
point la véritable valeur des choses, lenr prix courant sur les divers marchés. On sait 
comment cette valeur officielle a été étri>Ue. Quoi qu'il en soit , comme ce multl|4ica- 
teur est invariable , on peut regarder la comparaison comme donnant une idée MM* 
juste des rapports qui existent entre les opérations diverses qui vont être mises sous 
les yeux du lecteur. 

(3) En 1836 , cette somme n'allait pas à plus de douse i quatorte millions ; on voit 
combien en dix ans ce commerce a pris d'étendue. 
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pour des valears représentées à Timportation par 134,511 fr. ; — et k 
l'exportation par 6,908,467 fr.; — total : 7,042,978 fr. , — c'est-à-dire 
plus du sixième. 

Enfin , lorsque toutes les colonies de la France fournissent à la mé- 
tropole, en denrées de consommation, des valeurs représentées par les 
chififres 59,101,411 fr. — l'île Bourbon envoie pour 16,187,109 fr. ; — 
c'est encore environ un sixième. 

Si de ces généralités nous passons aux détails , nous verrons , quant 
aux sucsBS , que nos colonies de la Guadeloupe , de la Martinique, de 
Bourbon et de Gayenne , les seules qui en aient envoyé , en ont fourni , 
tant brut que terré, 83,049,141 kiiog. ; — et les nations étrangères , 
12,080,451 kilogrammes. — Sur quoi la part de l'île Bourbon a été de 
18,480,668 kilog. ; — c'est-à-dire près du quart de tout ce qui est venu 
de nos colonies , et la moitié plus qu'il n'en est venu de l'étranger. 

Café. Il en est venu de toutes nos colonies 2,750,358 kil. ; — - de l'é- 
tranger, 17,261,875 kil. ; — l'île Bourbon en a envoyé 925,589 kil. — 
Ainsi elle a fourni le tiers de ce qui est venu de nos colonies et près 
de la vingtième partie de la totalité importée , et il faut noter que 
presque tout celui venu de l'étranger a été réexporté. 

Cacao. 11 en est venu de nos colonies 184,927 kil. ; — de l'étranger, 
1,748,628 kil. —Bourbon, qui en a livré 13,251 kilog., en a donc 
fourni moins du dixième de ce qui est venu des colonies françaises ( la 
Martinique seule en a livré 156,470 kil. ) et plus de la quatorzième par- 
tie de tout ce qui a été importé. 

Girofle. La quantité venue de nos diverses colonies a été de 
521,691 kilog. ; — • et de l'étranger , 1,080 kil. — Bourbon , d'où il en 
est venu 421,105 kil. , en a conséquemment fourni plus des quatre- 
cinquièmes de ce qu'ont envoyé toutes les colonies. 

GaiFFis DB GitoFLB. La quantité extraite de Bourbon et de Gayenne 
est de 73,373 kilog. — Ainsi Bourbon , qui y a concouru pour 30,1 16 k., 
en a livré un peu moins de la moitié à elle seule. 

MuscASkKS. Bourbon en a fourni 2,656 kilog. ; — Gayenne , 32 kilog. 
— C'est la presque totalité pour la première de ces deux colonies , et 
plus du cinquième de la totalité , si nous ajoutons à ces quantités l'im- 
portation étrangère qui a été de 7,468 kil. 

Nous ne comparerons pas le coton , dont la culture à Bourbon est 
presque abandonnée pour l'exportation. 

Quant aux articles exportés de France , nous rendrions cette notice 
beaucoup trop longue et surtout fastidieuse pour beaucoup de lecteurs, 
si nous présentions tous les détails que nous pourrions relever de l'état 
général que nous prenons pour base de nos calcals. Cependant il ne peut 
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être indifférent de savoir comment ragricolture fournit ta part dea 
chiffres que nous avons exposés ; et en ne prenant que les articles qui 
présentent une certaine importance soit par leur nature , soit par les 
quantités , soit par les valeurs , nous citerons , comme exportés pour 
Bourbon , les chevaux et juments (28) , les mulets (367), les vaches (2S), 
le froment ( 1,200 hectol. )» les farines ( 283,000 kil. ), l'huOe d'olive 
(46,000 kil. ), les vins de toutes sortes (30,400 hectol. ), les eam-de-vie 
et liqueurs ( 2 ,000 hectol. ) 

Passant aux manufactures , nous regretterons davanti^ d'être obli- 
gés à noua restreindre. Plusieurs détails fourniraîest «a enseignement 
utile sur l'augmentation de bien-être que la eolonie a éprouvée depuis 
vingt ans. On verrait que la consommation d'objets qui étaient de luxe 
alors s'est beaucoup accrue , et l'on en conclurait que ce n'a pu être 
que par une aisance plus grande et plus générale. Mais, en ne considé- 
rant ces exportations que quant à l'industrie de la France , on saurait 
qu'ils se composent de tissus de laine , de soie , de lin , de coton ; ces 
derniers pour 145,000 k. de chapeaux de feutre et de soie (8,000), 
peaux tannées et ouvrées , savons et parfumerie , poterie , faïence et 
porcelaine , crbtaux et verreries , meubles , objets de mode , horloge- 
rie, bijouterie , orfèvrerie, mercerie, quincaillerie, etc. 

Il est un autre point de vue sous lequel le commerce de l'île Bourbon 
est avantageux à la France : ce sont les relations de cette colonie avec 
diverses parties de-l'lnde. Tous les articles qui y sont envoyés ne ser- 
vent pas à la consommation du pays ; une portion continue sa route 
vers l'Inde , où l'habitude de conoommer certains produits français se 
maintient , et oh il convient de la maintenir en lui fournissant de l'a- 
liment. Ces relations , d'ailleurs , par les retours qu'elles occasionnent, 
facilitent la composition et l'assortiment des cargaisons , rendent moins 
longs , moins coûteux les voyages des navires, et accélèrent leur navi- 
gation. SoQS ces divers points de vue, c'est un immense service rendu 
au commerce français que l'établissement d'un entrepôt réel à l'ile 
Bourbon , et Ton n'est pas à en reconnaître tous les avantages. 

Il est enfin un autre aspect sous lequel , considérant les communi- 
cations du commerce de la France avec l'ile qui est l'olitiet de cette no- 
tice , on reconnaîtra combien elles sont utiles à la métropole : c'est le 
nombre des navires et des marins qui y sont employés. 

Or, en 1826, il fut expédié pour Bourbon cinquante navires armés 
de 871 hommes. Le nombre de ceux qui furent expédiés de France , la 
mêflue année , pour toutes les colonies , fut de 457 armés de 6, 1 1 4 hom- 
mes. Celait donc , quant aux navires , le neuvième de la navigation 
commerciale de la France avec toutes ses c^nies , qui fut destiné pour 
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riie Bourbon , et plus du septième , quant au nombre d'hommes dont 
ils estaient armés. 

D'après l'état général de l'administration des douanes , ces nombres 
ont été, en 1834 , !<> pour toutes les colonies, compris l'Inde française 
et non compris Saint-Pierre et Miquelon , 473 navires armés de 6,813 
hommes ; — 2« pour l'île Bourbon , 84rnavires armés de 1,368 hommes. 
C'est donc , quant aux navires, un peu moins du siiième de la naviga- 
tion totale, et à peu près le cinquième quant aux hommes , qui ont reçu 
la destination spéciale que nous indiquons. 

On concevra mieux encore de quelle importance un tel pays est à la 
France, si Ton remarque l'activité que les expéditions , dont nous ve- 
nons de présenter le tableau , donnent à tous les genres d'industrie , le 
débouché qu'elles procurent à un grand nombre de produits de nos 
manufactures et à plusieurs de ceux de notre agriculture ; si Ton se 
figure combien d'ouvriers de diverses professions sont employés dans 
les ports , soit aux constructions , soit aux réparations des navires ; 
combien de matières sorties de nos usines et de nos grands ateliers 
y sont mises en œuvre ; à combien d'individus de tout sexe [et de tout 
âge , le chargement , le déchargement , le transport de toutes ces mar- 
chandises fournissent de l'occupation , non-seulement dans les ports , 
mais pour leur extinction des lieux de production , et pour leur ré- 
partition entre les divers consommateurs du royaume et de l'étranger; 
combien de personnes y trouvent des moyens de subsistance , de com- 
bien de familles l'existence est assurée. 

Ajoutons que , par les importations qu'elle occasionne , l'ile Bourbon 
fait rentrer dans la caisse des douanes une somme de 8,104,835 francs 
(Étal gène'/ al du commerce français, 1834) , tandis que toutes les co- 
lonies françaises , toujours compris l'Inde et non compris Saint-Pierre 
et Miquelon , ne donnent lieu qu'à une rentrée de 33,413,040 fr. ; ce 
qui , pour celle qui nous occupe , donne une part d'environ le quart : 
et comme la recette générale et totale des douanes, sur les importations 
et les exportations du commerce français, a été de 101,398,967 francs, 
il en résulte que l'île Bourbon y a concouru pour un douzième et demi , 
soit 8 pour 100. 

Disons enfin qu'en procurant à la France tous ces avantages , l'île 
Bourbon ne lui coûte rien , puisque c'est par les impositions locales 
qu'il est pourvu à ses dépenses , qui , du reste , ne s'élèvent qu'à 
1, 390,000 /r. 

Ainsi , le commerce que la France fait avec l'île Bourbon est , quant 
aux valeurs importées et exportées , le quart ; — quant aux profits qu'en 
retire l'agriculture , le sixième ; — quant à ceux des manufactures , le 

TOMB IV. 38 
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siiième; — quant aux denrées de consommation par la France, le 
sixième , — de celui qu'elle fait avec toutes ses colonies , compris Tlnde 
française. — Quant aux quantités de denrées importées : — * sucre , le 
quart ; — café , le tiers ; «^ cacao , le dixième; — - girofle , les quatre- 
cinquièmes ; — griffes de girofle , moins de la demie ; — muscades , 
presque la totalité » — de ce qui est venu de toutes les colonies. — 
Quant à la consommation du sucre , à peu près le quart de toute la con- 
sommation intérieure de la France. •— Quant au nombre des naviies , 
un peu moins du sixième ; — quant au nombre d'hommes, à peu près 
le cinquième, — de ceux expédiés pour toutes les colonies. «^ Son pro* 
duit dans la caisse des douanes , le quart de celui de toutes les colonies, 
et le 1/12)5 de celui de tout le commerce français ( 8. pour 100 ). 

Nous pouvons donc conclure avec vérité que des colonies que pos- 
sède en ce moment la France , Tîle Bourbon est au moins une de celles 
qui présentent le plu» d'importance à son commerce; et elle le doit à 
sa séparation d'avec Tile de France, puisque c'est de ce moment, 
comme nous l'avons fait remarquer, que date une plus grande extension 
donnée à son agriculture , l'amélioration et l'accroissement de ses pro- 
duite. THOaiAfi ( du Havr^-de-Grâce ( I ). 

(1) L'attteVir de cet article a rempli, il y a quelques annéei, les fonctions d'ordon- 
iNAetif de rtlè Bourbon. — Le tahleau du cottuneree dt la France , pour 1835 , fixe les 
imporutloùt dé l'ile Bourbon à 14,300,000 fr. et 1m exporUUoos à 7,500,000 fr. Il j 
aurait eu, dès lors, pour Tannée dernière , une diminutlion dans le commerce de cette 
Ile. D.L.F. 
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jBulletitt Stblujj9ra}Jl)inur. 



Mémoires ok la Société académique de Chemoubg, Hâdô. ItoI. 
in-8^ , Cherbourg , imp. de Boulanger, «te. 

Ce second volume , publié par la Société académiique de Cher))Ourg t 
est curieux comme le premier. Je placerai au premier rang des mor- 
ceaux qu*il contient, le Tableau de la justice criminelle en JVormandie 
dans le cours du moyen-âge , et spécialement so}is le temps de l'em- 
pire anglo-normand; mais Je ne dirai rien de ce beau travail , dont 
une portion a été d^à publiée dans ce recueil (1) , qui. donnera bientôt 
le surplus de ces recherches qui se rattachent h notre cadre. Le Mas- 
sacre des habitants de Vîle de .Scio par le capitan'pacha\ dû à la 
plume de M. Laurent de Choisy, fait connaître en détail celte effroyable 
boucherie , dans laquelle succombèrent vieillards , femn^es et enfants , 
et à la suite de laquelle , au dire du pacha , vingt-deux mille cadavre*; 
furent comptés le lendemain. Mais les flammes qui suivirent Temploi 
du sabre ménagèrent trente maisons , parmi lesquelles on comptait les 
consulats de France et d'Angleterre.... Les titulaires de ces emplois 
avaient été impuissants pour arrêter le massacre... 

Une notice sur Dumouriez , par M. Noël Agniès , offre aussi beaucoup 
d'intérêt. On y fait connaître à fond cet homme turbulent et supé- 
rieur , dans beaucoup de phases de sa vie qui étaient peu connues. 
Fixé à Cherbourg pendant onze années , de 1778 à la lin de 1789 (3), il 
devint directeur de la Société académique de cette vi)le, et concourut 
à ses travaux avec un grand zèle. On doit regretter la perte de plusirurs 
des manuscrits qu*il présenta à cette compagnie, notamment un Dic- 
tionnaiie géographique anglais , avec une préface et des observations 
sur l'Amérique septentrionale et les Indes orientales ; un Mémoire 

(1) T. 3, p. 371 «ta. 

(2) Dumouries fui appelé à commander le déparlemeat des Deux-Sèvroi peu aprè* 
son départ de Cherbourg , et en parcourant le Bocage vendéen il «'écria : yfhf le beau 
pays pour la guerre civile l Ce mot, qoi était d'un homme habile dans l'art de la 
fatrr«« se trouva élre de plu» oae prédiction. 
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sur la position de la Hougue et de Cherbourg , relativement à l'éta- 
blissement d'un port sur la Manche , et la traduction d'un oavr«ige 
anglais sur la guerre d'Amérique. 

Le Mémoire sur la grande cheminée de Quineville , par M. Âsselin , 
qui en fait un monument romain , peut prêter à la critique. Suivant 
l'auteur , ce monument était un phare précieux pour les navires qui 
se dirigeaient sur les ports de Cherbourg , JOarfleur et la Hougue , en 
venant de Portsmouth ou de Plymouth , et à ceux gui traversaient 
la Manche en venant de Boulogne et de Calais, M. Asselin rappelle , 
à ee sujet , que Caligula fit construire , vers Tan 40 de notre ère , le 
pkare de Boulogne , qui avec celui de Douvres , d^à exiiCant et placé 
dans le château de cette ville , éclairait rentrée de l'Angleterre , à 
l'ouverture de la Manche. 

Un Mémoire sur le paupérisme , par H. Aleiis de Tocqueville , qui 
a écrit dans sa spécialité , est grandement digne de fixer l'attention. 
« Traversez les campagnes de l'Angleterre , dit-il , vous vous croirez 
transporté dans l'Eden de la civilisation moderne. Des routes magni- 
fiquement entretenues , de fraîches et propres demeures , de gras 
troupeaux errants dans de riches prairies , des cultivateurs pleins de 
force et de santé , la richesse plus éblouissante qu'en aucun autre pays 
du monde , la simple aisance plus ornée et plus recherchée qu'ailleurs ; 
partout l'aspect du soin , du bien-être et des loinn ; un air de prospé- 
rité universelle qu'on croit respirer dans l'atmosphère elle-même et 
qui fait tressaillir le cœur à chaque pas : telle apparaît l'Angleterre aux 
premiers regards du voyageur. — Pénétrei maintenant dans l'intérieur 
des communes , examinez les registres des paroisses , et vous décou- 
vrirez que le sixième des habitante de ce florissant royaume vit aux 
dépens de la charité publique. > 

Sous ce rapport , la position de la France vaut mieux , car , au dire 
de M. de Villeneuve , elle n'a qu'un pauvre sur vingt habitants. 

Du reste , le paupérisme paraît être à M. de Tocqueville le résultat de 
la civilisation , et le progrès de la civilisation porte la société , suivant 
lui , à soulager des misères auxquelles, dans un état à demi sauvage , on 
ne songerait pas. « Dans un pays , dit-il , où la majorité est mal vêtue , 
mal logée , qui pense à donner au pauvre un vêtement propre , une 
nourriture saine , une commode demeure ? Chez les Anglais , où le plus 
grand nombre , possesseur de tous ces biens , regarde comme un affreux 
malheur de ne pas en Jouir , la société croit devoir venir au secours de 
ceux qui en sont privés, et guérit les maux qu'elle n'apercevrait même 
pas ailleurs. En Angleterre, la moyenne des Jouissances que doit espé- 
rer un homme dans la vie est placée plus haut que dans aucun autre 
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pays du monde. Ceci facilite singulièrement l'extension du paupérisme 
dans le royaume. » 

L'auteur dit plus loin qu'au premier abord il n'y a pas d'idée qui 
paraisse plus belle et plus grande que celle de la charité publique , 
et qu'il est pénible que l'expérience vienne détruire une partie de ces 
belles illusions. 

« Le seul pays de l'Europe , continue-t-il , qui ait systématisé 
et appliqué en grand les théories de la charité publique » est l'An-' 
gleterre. 

> A l'époque de la révolution religieuse qui changea la face de l'An- 
gleterre, sous Henri VIII , presque toutes les communautés charitable» 
du royaume furent supprimées ; et comme les biens de ces commu* 
nautés passèrent aux nobles et ne furent point partagés entre les mains 
du peuple, il s'ensuivit que le nombre des pauvres alors existant 
resta le même , tandis que les moyens de pourvoir à leurs besoins 
étaient en partie détruits. Le nombre des pauvres s'accrut donc outre 
mesure ; et Elisabeth , la fille de Henri VIII , frappée de l'aspect repous- 
sant des misères du peuple , songea à substituer aux aumônes que la 
suppression des couvents avait fort réduites, une subvention annuelle 
fournie par les communes. 

» Une loi promulguée dans la 43* année du règne de cette princesse 
dispose que , dans chaque paroisse , des inspecteurs des pauvres seront 
nommés ; que ces inspecteurs auront le droit de taxer les habitants à 
l'effet de nourrir les indigents infirmes et de fournir du travail aux 
autres. A mesure que le temps avançait dans sa marche , l'Angleterre 
était de plus en plus entraînée à adopter le principe de la charité 
légale. Le paupérisme croissait plus rapidement dans la Grande-Bre- 
tagne que partout ailleurs ; des causes générales et d'autres spéciales à 
ce pays produisaient ce triste résultat. Les Anglais ont devancé les 
autres nations de l'Europe dans la vie de la civilisation ; toutes les ré- 
flexions que j'ai faites précédemment leur sont donc particulièrement 
applicables. Mais il en est d'autres qui ne se rapportent qu'à eux 
seuls. 

B La classe industrielle d'Angleterre ne pourvoit pas seulement aux 
besoins et aux jouissances du peuple anglais , mais d'une grande partie 
de l'humanité. Son bien-être ou ses misères dépendent donc non-seu- 
lement de ce qui arrive dans la Grande-Bretagne , mais en quelque 
façon de tout ce qui se passe sous le soleil. Lorsqu'un habitant des 
Indes réduit sa dépense et resserre sa consommation , il y a un fabri- 
cant anglais qui souffre. L'Angleterre est donc le pays du monde où 
l'agriculture est tout à la fois le plus puissamment attirée yen les tra- 
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vaux de l'indiistrie et s'y troove le plat exposée aui vicbsitadcs de la 
fortane. 

s 11 arrÎTe depuis on siècle , chez les ÂBgUis , na événemeiit qu'on 
peat considérer comme un phéDomèiie , si l'oo fût attention au spec- 
tacle offert par le reste da monde. Depuis cent ans , la propriété fon- 
cière se divise sans cesse dans les pays connus ; en Angleterre , elle 
s'agglomère sans cesse. Les terres de moyenne grandeur disparaissent 
dans les vastes domaines ; la grande culture succède à la petite. Il y 
aurait, sur ce sujet, à donner des explications qui peut-être ne manque- 
raient pas d'intérêt ; mais elles m'écarteraient de mon sn}et : le fait me 
io&t, il est constant. Il en résulte que, tandis que Fagricttltear est sol- 
licité par son intérêt de quitter la charrue el d'entrer dans les manufac- 
tnres , il est , en quelque Ciçon , poussé nulgré lui à le Caire par l'agglo- 
mération de la propriété foncière ; car , proportion gardée , il faut 
infiniment moins de travailleurs pour cultiver un grand domaine qu'un 
petit champ. La terre lui manque , et l'industrie l'appelle. Ce double 
mouvement l'entraîne. Sur vingt-cinq millions d'habitants qui peuplent 
la Grande-Bretagne , il n'y en a plus que neuf millions qui Voccupent 
à cultiver le sol ; quatorze ou près des denz tiers suivent les chances 
périlleuses du commerce et de rindustrie. { En France , la classe in- 
dustrielle ne forme encore que le quart de la population. ) Le paupé- 
risme a donc dû croître plus vite en Angleterre que dans des pays dont 
la civilisation eût été égale à celle des Anglais. L'Angleterre , ayant ufie 
fois admis le principe de la charité légale , n'a .pu s'en départir. Aussi la 
législation anglaise des pauvres ne présente-t-elle , depuis SOO ans , 
qu'un long développement des lois d'Klisabetb. Près de deux siècles et 
demi se sont écoulés depuis que le principe de la charité légale a été 
pleinement admis chez nos voisins , et l'on peut Juger maintenant les 
conséquences fatales qui ont découlé de l'adoption de ce principe. • 

M. de Tocqueville , en s'exprimant ainsi , offretout-à-fait matière à ré- 
flexion à ceux qui veulent voir le fond des choses. La peinture qu'il fait 
du paupérisme est surtout effrayante. « Lisez, dit-il, tous les livreg 
écrits sur le paupérisme , étudiez les enquêtes ordonnées par le parle- 
ment britannique, parcoùrctz les discussions qui ont eu lieu à la 
chambre des lords et à celle des communes sur cette difficile question , 
une seule plainte retentira k vovs oreilles : on déplore l'état de dégra- 
dation oti sont tombées les classes inférieures de ce grand peuple I Le 
nombre des enfants naturels augmente sans cesse ; celui des criminels 
s'accroît rapidement ; la population indigente se développe outre me- 
sure ; l'esprit de prévoyance et d'épargne se montre de plus en plus 
étranger au pauvre. Tandis qne dans le reste de la nation les lumières 
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se répandent , les mœurs s'adoucissent , les go&ts deviennent plus dé- 
licats , les habitudes plus polies , lui , reste immobile , ou plutôt il ré- 
trograde ; on dirait qu*il recule vers la barbarie , et , placé au milieu 
des merveilles de la civilisation , il semble se rapprocher par ses idées 
et par ses penchants de l'homme sauvage. 

» La charité légale n'exerce pas moins sa funeste influence sur la 
liberté du pauvre que sur sa moralité. Ceci se démontre aisément : du 
moment oii Ton fait aux communes un devoir strict de secourir les 
indigents , il s'ensuit immédiatement et forcément cette conséquence 
que les communes ne doivent de secours qu'aux pauvres qui sont do- 
miciliés sur leur territoire ; c'est le seul moyen équitable d'égaliser la 
charge publique qui résulte de la loi, et de la proportionner aux moyens 
de ceux qui doivent la supporter. Or, comme dans un pays oîi la cha- 
rité publique est organisée , la charité individuelle est à peu près mé- 
connue , il en résulte que celui que des malheurs ou des vices rendent 
incapable de gagner sa vie , est condamné , sous peine de mort , à ne 
pat quitter le pays oii il est né. S'il s'en éloigne , il ne marche qu'en 
pays ennemi ; l'intérêt individuel des communes . bien autrement pui^ 
sant et bien plus actif que ne saurait Tètre la police nationale la 
mieux organisée, dénonce son arrivée, épie ses démarches, et , s'il veut 
se fixer dans un nouveau séjour , le désigne à la force publique qui le 
ramène au lieu du départ. Par une législation sur les pauvres , les An- 
glais ont immobilise un sixième de lear population ; ils l'ont attaché 
à la terre comme l'étaient le» paysans du moyen-âge. La glèbe forçait 
l'homme à rester maigre sa volonté' dans le lieu de sa naissance ; la 
charité légale V empêche de vouloir s'en éloigner. Je ne vois que cette 
différence entre les deux systèmes. Les Anglais ont été plus loin , et ils 
ont tiré du principe de bienfaisance publique des conséquences plus 
funestes encore , et auxquelles Je pense qu'il était permis d'échapper. 
Les communes anglaises sont tellement préoccupées de la crainte qu'un 
individu ne vienne à tomber à leur charge et n'obtienne un domicile 
dans leur sein , que quand un étranger dont l'extérieur n'annonce pas 
l'opulence s'établit momentanément au milieu d'elles , ou qu'un mal- 
heur inattendu vient à le frapper , l'autorité municipale se hAte de lui 
faire demander caution contre sa misère à venir , et si l'étranger ne 
peut fournir cette caution , il faut qu'il s'éloigne. 

> Ainsi la charité légale n'a pas seulement ravi la liberté locomotive 
aux pauvres d'Angleterre , mais à tous ceux que la pauvreté menace. » 
En commençant son mémoire , M. de Tocqueviile s'était proposé d'é- 
tablir le développement progressif du paupérisme chez les modernes 
et les moyens employés pour le combattre. Mais , en finissant , il se de- 
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mande si , après avoir examiné les moyens lucratifs de la misère , il 
n'existe que cet ordre de moyens? si , après avoir songé à soulager les 
maux , il ne serait pas utile de chercher à les prévenir ? Or , pour les 
mesures à Taide desquelles on peut espérer de les combattre d'une 
manière préventive, l'auteur en doit faire Tobjet d'un second mémoire , 
qu'il se propose aussi d'offrir , plus tard , à la Société académique de 
Cherbourg. 

Mais Je m'aperçois qu'en voulant rendre compte d'un des volumes 
des mémoires de cette Société académique , j'ai presque uniquement 
parlé du travail de M. de Tocquevllle. Il est vrai qu!il doit cette préfé- 
rence à ce qu'il est réellement d'une grande importance et aussi à sa 
spécialité. D. L. F. 

Notice sur l'arrondissement de Montdidier , par M. H. Dusevel 
grand in-S** avec lith. Amiens, Ledien fils, 1836. 

Les lecteurs de la Revue Anglo-Française connaissent M. Dusevel 
par son excellente Histoire d* Amiens (1). Il s'agît aujourd'hui d'un 
travail sur l'arrondissement de Montdidier, qui est aussi très-curieux. 

Le chef-lieu ne nous offre rien d an glo- français , si ce n'est le tom- 
beau de Raoul le Grand ou le Piaillant , comte de Crespy et de Mont- 
didier. Il y est représenté en demi-relief, les mains jointes , un casque 
et un glaive à ses côtés ; la roideur de la pose de ce guerrier a quel- 
que chose d'imposant. M. Dusevel contredit , à son sujet, M. Chandon , 
maire de Montdidier , auteur d'une notice hisioHçue sur ce person- 
nage , qu'il fait mourir en 1064. Il paraît, au contraire, ainsi que l'é- 
tablit le célèbre Ducange , qu'il vécut jusqu'à une époque plus éloignée 
et même jusqu'en 1074. En effet , « Orderic Vital ( 1. 4) nous apprend 
que ce comte se trouva à la cour de Guillaume le Bâtard , lorsqu'il so- 
lennisa la fête de Pâques , avec toute la noblesse d'Angleterre et de 
Normandie , en l'abbaye de Fécarap , au retour de la conquête de ce 
royaume , l'an 1067. > 

La commanderie de Fontaine , incendiée par un régiment irlandais 
en 1640, rappelle que Charles le Téméraire y campa au mois d'août 
1471 , qu'il y reçut les ambassadeurs d'Angleterre, de Bretagne et de 
Venise , et arrêta avec eux et en secret que , la trêve d'alors expirée , 
« les Anglais , Bourguignons , Bretons et Gascons courraient sus à 
• Louis XI t et lui mettroient tant de lévriers à la queue y qu'il ne 
> sauroit de quel côte' fuir, > Il est heureux pour la France que ce 
traité n'ait pas eu son exécution. 

La commune de Davenescooirt possède le tombesu de Jean Rabâche , 

U) Voir le compU rendu de cet ouvrage , t. 2, p. 298 et s. 
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seigneur de Hangest , dont l'auteur donne le d^n. D^à ce recueil a 
fourni une notice de M. H. Dusevel sur ce personnage (1). 

Le château de Folleville ,.bâti en carré long, flanqué de cinq tours , 
a été assiégé en 1 439 par le célèbre général anglais Jean Tal|)ot, sur- 
nommé V Achille de l'Angleterre. Monslrelet rend compte de ce siège 
dans les termes suivants : « En 1439 , à l'entrée du karesme , le comte 
» de Sombresset , avec lui le seigneur de Thallebot et anciens autres 
» capitaines , assemblèrent Jusques au nombre de deux mille combat- 

> tauts, et s'en allèrent loger dcTant la forteresse de Folleville, qui pour < 
» lors estoit au gouvernement du bon de Saveuse , à cause de la dame 

• douagière qu'il avoit cspousée , et pour ce que ceulx qui esloient de- 
» dans ledit chastel saillirent dehors et occirent l'un des gens dudit 

> comte de Sombresset , lequel il aimoit moult bien , si Jura grand 

• serment que de là ne se partiroit Jusques à ce qu*il aurait conquis 
» iceluy chastel et ceulx de dedans à sa voulente'. Si feit prestement 

> apprester une petite bombarde , qu'il avoit amenée avecques luy , 

> laquelle estait excellentement bonne et roide , avçc autres engins ; 

• lesquels engins , bombardes et canons , à «l'une des fois occirent le 

• capitaine de séans , quand elles furent Jetées. £t depuis continuèrent 

> tant que tout le surplus desdits assiégés furent contrains d'eux rendre, 

> en délaissant ladite forteresse et tous leurs biens , avec ce payant 
» grosse somme d'argent , en racheptant leurs vies envers les susdits 
» Angloi^. Si feit ledit comte réparer ledit chastel , et y laissa garnison 

> de ses gens , qui depuis firent moult maux et de doages à tous les 
» pays à l'envirou. » 

Pierrepont , aujourd'hui simple lûllage, avait autrefois une enceinte 
de murs et de fossés pleins d'eau et un fort. Les Dauphinois , comman- 
dés par Pothron de Saii^traille , teiitèrent iputilement de s'en emparer 
en 1422. Ce fut près de là qu'après un combat dans lequel ils battirent 
les troupes royales , Antoine de Rubempré , chambellan du duc de 
Bourgogne , Jacques de Brimeu et Jean de Beauvais , furent reçus che- 
valiers. 

C'est au château dllarbonnières , démoli depuis peu, que s'applique 
ce passage de Monstrelet : « En 1440, les Anglois prirent cette forte- 

• resse et le seigneur dedans ; lequel , |u>ur racheter lui , ses sujets et 
» sadite forteresse de non être désolée , comme les autres l'avoient 
» été , s'accorda et composa de mille salus d'or. » On voit que la ran- 
çon était bonne. 

La ville de Roye eut horriblement à souffrir dans la lutte anglo-fran* 

(I) T. 2, p. 220. 

TOME IV. 39 



à 
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eaUe et dam les autres guerres. « En 1369 , dit M. Dusevel , Robert 
Knolle , à la tète de douze mille Anglais , parcourut la Picardie , et 
livra la ville de Roye aux flammes. Quatre ans après , l'armée anglaise, 
commandée par le duc de Lancastre , parut de nouveau sur les murs 
de Roye et la détruisit presque entièrement. Ses malheureux habitants 
abandonnèrent le pays , et , pour que la ville ne restât pas déserte , 
Charles V abolit la commune et Téchevinage , qu'il réunit à son do- 
maine. 

» La* guerre entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne couvrit , 
en un , la Picardie de ruines. Nesle , Chauny et Roye se soumirent 
au duc de Bourgogne , qui ordonna aux bourgeois d'en abattre les 
portes et murailles. 

» De 1419 à 1635, la ville de Roye , prise et reprise neuf fois par les 
Anglais , les armées du duc de Bourgogne et de Louis XI , les troupes 
de François !•', de Charles-Quint, de Philippe II et du prince de 
Condé , subit toutes les humiliations et les horreurs de la guerre. > 

C'est par là que Je finirai cet article sur une brochure contenant , 
du reste , beaucoup d'autres détails étrangers à la spécialité de ce 
recueil. D. L. F. 

Portails d'églises de Tocrs et des environs , par M. Ed. 
Massé (1), architecte. Petit in-fol. avec lith. 1834. Tours, 
Mlle Auger et Moisy. 

Ce cahier contient six dessins lithographies et d'une belle exécution. 
Le dernier , qui est celui de l'église de Sainte-Catherine-de-Fierbois , 
près Sainte-Maure , en Tou raine , doit être cité ici , parce que c'est là 
que Jeanne d'Arc vint chercher l'épée dont elle se servit pour délivrer 
la France. D'après M. Massé , cette arme était déposée dans une an- 
cienne chapelle encore existante et contigueau presbytère. « On con- 
» serve très-précieusemei|t dans l'église actuelle , nous apprend encore 
» l'auteur , un reliquaire en argent auquel est attachée une roue du 
» même métal ; ce fut le maréchal de Boucicault , dont les armes figu- 
» rent sur le pied , qui dota Taùcienne chapelle de cet ex-voto, » Cette 
indication peut porter à croire que l'épée dont s'arma la Pucelle était 
celle du maréchal Boucicault. Alors elle aurait porté deux fois bonheur 
à la France. D. L. F. 

(1) L'auteur, l'un dei collaborateurt i ce recueil, a anisi publié ua ourrage spécial 
en trois livraiions, lur le magnifique château de Chenonceaux , en Touraine. 
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Séfii^Ution^ 



FRANÇAISE ET ANGLAISE COMPARÉES. 



De la justice de paix en France et en Angleterre , et coup d'œil sur 
la procédure criminelle dans les deux pays, ( 2e article. ) 

Juges ds paix en Framce. 

Comme omis Tavons dit en terminant notre premier article , nous 
n'entendons , dans ce travail , considérer les juges de paix français 
qu'en ce qui concerne la partie de leurs fonctions qui se rattache à la 
Juridiction criminelle. 

Ces magistrats n'ont guère que Te nom de commun avec les juges 
de la paix anglais. 

Nous avons vu quelles étaient leurs attributions au civil : elles sont 
très-=impor tantes, et les juges de paix anglais n'ont aucun pouvoir 
analogue (1). 

Quant à leurs fonctions au criminel , elles ont sans doute quelque 
analogie chez les deux peuples ; mais comme les bases de l'organisation 
Judiciaire sont dififérentes, et le point de départ dés lois tout-à-fait 
autre, de chacun des deux côtés du détroit, il s'ensuit des dissem- 
blances frappantes dans la mise en action des deux législations. 

« Les vues de ceux qui nous ont donné la Justice de paix , dit H. Hen- 
» rion de Pansey , sont dignes des plus grands éloges : ils ont voulu 
» établir parmi nous cette magistrature des premiers âges , que la con- 
» fiance décernait à la vertu , qui commandait par TexemplC et corn- 
» primait par la seule autorité de là raison » 

Pourquoi ces magnifiques promesses se sont-elles si peu réalisées? 

Sans entrer ici dans cet examen , qui se rapporterait plutôt aux Juges 
de paix comme juges civils , nous dirons seulement qu'on doit l'attri- 
buer à certaines causes principales, dont quelques-unes trouvent aussi 

(1) Voir, pour let aUribuUoas civiles dci Jugtf* «ie paix fiançait, U l«r vol. de cette 
rerue , p. 123. 
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leur application à cette iDstîtation , considérée sous le rapport de la 
justice répressive. 

Ce sont principalement : le défaut de garanties de capacité dans les 
choix des Juges de paix ; — leur caractère d'amovibilité ; — > Tinsnffi- 
sance de leurs traitements. 

Par une inconséquence déplorable , on attribue à ces magistrats la 
connaissance des questions les plus difficiles au civil , et qu*iU doivent 
Juger seuh en fait comme en droit , et on n'exige pas qu'ils aient fait 
d'études et pris leurs degrés dans les écoles de droit. 

On les charge de prononcer sur la fortune et souvent sur la liberté 
des citoyens , et ils ne sont pas inamovibles. 

On leur attribue un traitement infime , et qui pour un grand nombre 
est leur seule fortune : on n'a donc pas même celte indépendance de 
position sociale , tout insuffisante qu'elle soit en elle-même , et que 
l'on a en Angleterre. 

La législation française n'offre donc pas les garanties désirables dans 
le choix de ces magistrats. 

Les Juges de paix sont nommés par le roi : ils doivent avoir trente 
ans, et sont amovibles. Il y en a un par canton (ou 2,846 ) ; ils sont 
beaucoup moins nombreux qu'en Angleterre. 

t)ans l'usage , les procureurs généraux et premiers présidents des 
cours royales présentent des listes de candidats ; mais le ministre n'est 
pas obligé de choisir dans ces listes. Les dépotés ont la plus grande 
influence sur ces nominations. 

Chaque Juge de paix a deux suppléants qui , dans l'ordre de leurs 
nominations , le remplacent en cas de maladie , absence ou empêche- 
ment quelconque. 

Il y a un greffier , âgé d'au moins 25 ans , attaché à chaque Justice de 
paix , et au moins un huissier. 

Tous sont nommés par le roi. 

Aucuns avoués , ou autres officiers ministériels , ne sont attachés aux 
Justices dç paix. 

Les fonctions de Juges de paix et greffiers sont incompatibles avec les 
autres fonctions de l'ordre Judiciaire, celles de l'ordre administratif, 
celles de notaire, employé des forêts, domaines, contributions, etc., 
et avec toutes celles d'agent comptable : elles le sont également avec 
le service de là garde nationale. 

Par une bizarrerie remarquable, fruit de la nécessité, les suppléants 
peuvent être pris parmi les notaires et avoués. 

La commission des Juges de paix ne contient absolument que leur 
nomination pour tel ou tel canton : leurs fonctions sont déterminées 
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par les codes ou par quelques lois spécialea qui leur ont conféré des 
attributions particulières. 

Ils prêtent devant les tribunaux de première instance le serment de 
fidtlitt au roi et dobeissance à la charte constitutionnelle et aux 
lois du royaume. 

Les jugeide paix ont, h très-peu d'exceptions près pour quelques 
grandes villes , un traitement Axe de 800 fr. ; quelques droits sur cer- 
taines opérations portent , terme moyen , ce traitement de 1 ,000 ii 
1,200 fr. : on sent que cet accroissement est plus fort dans les grandes 
cités et surtout à Paris. 

Les greffiers ont un traitement égal au tiers de celui du juge de paix ; 
leurs droits de greffe, selon les localités et l'occupation de )a justice , 
ne peuvent être évalués d'une manière fixe : ils peuVent avoir des 
commis-greffiers qu'ils payent. 

Les huissiers n'ont pour salaire que le produit de leurs actes, réglé 
par des tarifs et taxé par le juge. 

Après avoir ainsi donné ane idée complète de l'organisation des jus- 
tices de paix en France , il rentre plus spécialement dans l'objet de cet 
article de faire connaître en quoi les juges de paix participent à Tad- 
ministration de la justice criminelle. 

Pour cela , il est nécessaire de jeter d'abord un coup d'œil rapide sur 
rinstruction des procédures en général ^ dans quelques parties 4e la- 
quelle seulement figurent les juges de paix. Nous parlerons aussi des 
diverses espèces de jugements, afin qu'en puisse factlement coiJiparer 
ce qui se pratique en France , avec les opérations correspondantes que 
nous avons déeriteft pour l'Angleterre. 

COUP d'oeil sua l'instruction criminelle. 

Les infractioni aux lois sont classées «n France en trois grandes di- 
visons : 

Crimes ; cMiprenant les feits qile la loi qualifie et punit de 'peines 
affliclives ou infamantes. Ils sont jugés par les cours d'assises avec assis- 
talioe du Jury. C'est le grand criminel. 

Délits ; faits moins graves , punis d'enrprifonnement on d'amende , 
et jugés par les tribuiiiaux correctionnels, «afns assistance de jurés , et 
à là charge d'sfiipel devant lès tribunaux supérienra. Les tribunaux cor- 
rectionnels jugent aussi les appels desIrUnMamx de simple police. C'est 
là ce qn'oD appeiie le petit criminel. 

Contraventions ; petits faits qui n« peuvent ^ètre ^nis de plus de 
cinq jours de prison Ou de 15 f r . d'amende , j^igés par les )ttg«s ^e paix 
on maires , en tribunal de simple police. 
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Par exception à ces règles générales , depuis quelques années , la 
loi , rentrant à cet égard dans le droit commun , a attribué au jury et 
aux cours d'assises le Jugement de beaucoup de dtlits , et spécialement 
des dtlUs politiques , et de ceux connus sous la qualification de délits 
de publication par la voie de la presse , etc. 

Pour arriver au Jugement , il y a, suivant l'espèce des faits , des in- 
structions préparatoires nécessaires ou seulement facultatives; et ici le 
point de départ est bien différent en France de celui qui règle les 
poursuites en Angleterre. 

En France , V action publique ne peut être exercée que par les fonc- 
tionnaires établis à cet effet. 

Elle s'éteint par la mort du coupable. 

Vaclion civile peut être poursuivie devant les mènes Juges que 
l'action publique. 

Ainsi , la répression des crimes et délits ne peut avoir lieu qu'à la 
requête du ministère public , sauf la poursuite directe en dommages- 
intérêts par la partie civile , et à ses frais et risques ; en ce cas , le mi- 
nistère public n'est que partie Jointe. 

En remplacement de l'action directe en réprestioii, qu'a tout citoyen 
anglais , l'ordre et la sûreté générale commandaient donc , en France , 
rétablissement d'une institution qui put préparer et assurer l'action de 
la vindicte publique , et qui veillât dans l'intérêt de tous. C'est ce qu'on 
appelle la police Judiciaire» Elle recherche l» crimes, délits et con- 
traventions , en rassemble les preuves , et en livre les auteurs aux tri- 
bunaux de répression. 

Le garde des sceaux , ministre de la Justice, et le ministre de l'inté- 
rieur , chargé de la police générale du royaume , peuvent être consi- 
dérés comme les deux chefs supérieurs de la police Judiciaire ( et en 
cela ils rappellent les conservateurs de la paix anglais ) , le premier 
par les injonctions qu'il peut donner aux procureurs généraux , et le 
second par les ordres qu'il peut transmettre aux préfets et commis- 
saires de police. 

Mais la suprême direction de ï action publique , pour la punition des 
crimes et délits, n'en appartient pa» inoins exclusivement aux cours 
royales , sous l'autorité desquelles s'exerce la police Judiciaire. 

Il y a aussi à faire observer , à cet égard , que la police du ministère 
de l'intérieur est mieux désignée sons le nom de police administra" 
tive, et qu'elle est préventive, c'est-à-dire en dehors des poursuites 
régulières et instructions que dressent seuls les officiers de police Ju- 
àiMw proprement dits , lorsque par les recherches ou inquisitions de 
cette police administrative, la Justice est mise sur la voie des infractionsi. 
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Après ces deux ministres , viennent , dans le même ordre d'idées , les 
procareurs généraux de chaque cour royale, qui sont les moteurs 
principaux de la police Judiciaire , et la font exercer dans leurs ressorts 
respectifs ; puis les préfets dans leurs départements , et à Paris le préfet 
de police , qui sont légalement bornés à la police préventive , et doi- 
vent remettre les inculpés et les pièces aux procureurs du roi , dont ils 
ne sont que les auxiliaires en cette paHie. 

Mais c'est le procureur du roi , établi dans chaque arrondissement 
communal , qui est le supérieur direct des officiers de police judiciaire , 
l'œil et le bras du procureur général. Il a sous ses ordres de nombreux 
agents subordonnés qui le secondent dans ses recherches et poursuites. 
Il correspond avec les autorités locales , le préfet , et surtout son pro- 
cureur général. 

A côté , mais au-dessus du procureur du roi , la loi a placé , dans 
chaque arrondissement, un Juge inamovible, lequel, sous le titre de 
juge d'instruction , est revêtu d'un grand pouvoir. Il a le droit de 
refaire toutes les instructions dressées , même en cas de flagrant délit , 
par tous les officiers de police Judiciaire et le procureur du roi lui- 
même ; il peut seul lancer les mandats de dépôt et d'arrêt contre les 
citoyens , et peut les refuser au procureur du roi , sauf ensuite au tri- 
bunal à statuer. Toutes les instructions viennent aboutir à lui , et ne ^ 
peuvent se faire sans lui. Tout individu arrêté est interrogé par lui 
dans les 24 heures , et peut être relâché s'il l'ordonne , et il ^ le droit 
et le devoir de mettre en liberté tout citoyen arrêté sans son ordre. 
En un mot, le procureur du roi et ses auxiliaires recherchent, recueil- 
lent ; le Juge d'instruction constate : le procureur du roi requiert , le 
Juge d'instruction décide. Ce magistrat est le chef et le régulateur de 
toute instruction criminelle dans son arrondissement. 

Les officiers de police Judiciaire aux ordres des procureurs du roi 
et à plus forte raison des Juges d'instruction , sont : les Juges de paix , 
les maires et adjoints de maires , les commissaires de police , les 
officiers de gendarmerie, les gardes champêtres et les gardes forestiers. 

Le Code d'instruction criminelle indique commeut chacun de ces 
officiers a à remplir ses fonctions : la forme des procès-verbaux , ce 
qu'ils doivent énoncer , tout y est soigneusement détlftllé et prescrit. 

Les visites domiciliaires , la saisie des pièces à conviction , y font 
l'objet de dispositions spéciales. 

Le mode de recevoir les plaintes ou dénonciations , la poursuite 
d'office , les cas de flagrant délit , etc. , y sont minutieusement expli- 
qués. 

Puis arrive le détail des attributions du Juge d'instruction. 
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C'est notamvtent ce magistrat qui entend les témoins , et Uiiee les 
mandats de comparution, à! amener ( warrant), de defiôt ou à*éurêt, 
selon les cas ; qui se transporte sur les lieux au besoin , dresse tons 
procès-verbaux , se £ait assister de gens d« l'art , experts , etc. , délègue 
certaine^ parties de ses fonctions par commissions rogatoirea , enfin 
prend toutes les mesures qu*il croit utiles à la manifestation de la 
vérité. 

Le Juge d'instruction fait , chaque semaine, ie rapport des affaires 
instruites , à la chambre du conseil de son tribunal , qui statue et ren- 
voie , soit en police simple , soit en police correctionnelle , soit à la 
chambre d'accusation de la cour royale , selon la compétence , ou qui 
ordonne la mise en liberté, le ministère public entendu. 

Quant à la liberté provisoire sous caution , nous avons dé^k dit 
qu'elle ne peut être accordée quand il s'agit d'une infraction pouvant 
entraîner peine aflio^ve ou infamante. Dans les cas oii la loi la permet , 
elle n'est pas de plein droit , sauf pour les délits de publication. C'est 
le tribunal de première instance qui fixe le taux du cautionnement. On 
peut appeler à la cour royale. 

On a vu qu'en Angleterre les Juges de la paix seuls statuent sur 
l'arrestation et la mise en liberté. 

En matière de délits , le procureur du roi peut saisir difcctement le 
tribunal correctionnel par une simple citation , et sans requérir une 
instruction préalable ; mais quand le Juge d'instruction a été saisi , 
soit par un réquisitoire, soit par une pUinle , il faut que la chambre du 
conseil rende une ordonnance de renvoi. 

Dans tous les cas , le procureur du rai peut se pourvoir contre les 
ordonnances ou Jugements émanés, soit du Juge d'instruction , soit de 
la chambre du conseil , soit du tribunal correctionnel. 

Les procédures une fois complétées par la décision sur la mise en 
prévention , pour laquelle il suffit d'une seule voix parmi les trois qui 
composent, au minimum, le tribunal réuni en chambre du conseil 
( et ce qui est analogue au commitiment des juges de la paix anglais) , 
une chambre de la cour royale , appelée chambre des. mises en accu- 
sation , et composée de cinq Juges au moins, statue à la majorité, et 
renvoie aux assises, si le fait d'infraction est de leur compétence, ou 
«n police correctionnelle, ou en simple police, ou même met l'individu 
poursuivi en liberté. Le procureur général peut se pourvoir contre ces 
décisions , selon les circonstances. Il y a même des cas oii la chambre 
d'accusation évoque l'instruction préparatoire et la fait dresser direc- 
tement par un de ses membres, qui devient ainsi Juge d'instruction; 
dans ces cas , le premier degré de l'instruction est absorbé, et la cour 
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iUtue , à la fois , comme chambre de mise en prévention , et comme 
chambre de mise en accusation. 

S'il y a renvoi en cour d'assises » le procureur général dresse un acte 
d'accusation , et c'est \k la pièce fondamentale sur laquelle s'appuie la 
procédure devant le Jury. Cet acte d'accusation a quelque analogie 
avec Tacte d'information en Angleterre , de même que la mise en ac- 
cusation remplace Yindictement anglais. Sous le Code de 1791 , il y 
avait en France un jury d'accusation analogue au grand Jury anglais : 
les formalités particulières de la procédure secrète , et le mode d'ac- 
tion , spécial à la législation française , ont fait substituer à ce Jury les 
chambres d'accusation des cours royales. 

Toute la procédure préparatoire , Jusqu'au Jugement , est secrète ; le 
poursuivi n'est pas nécessairement confronté avec les témoins, et il 
n'obtient l'assistance d'un conseil qu'après la mise en accusation. On 
lui donne également alors la copie de la procédure. 

Enfin il est des cas , spécialement prévus par de nouvelles lois , qui , 
dérogeant aux principes généraux des codes , autorisent , ainsi qu'on l'a 
dit déjà , les procureurs généraux à poursuivre directement les incul- 
pés devant les cours d'assises , sans aucune procédure préparatoire. 

Tel est l'ensemble sommaire de la procédure criminelle en France , 
avant le Jugement des infractions de toute nature. 

Maintenant quelles sont les attributions des Juges de paix dans cette 
procédure ? 

COMPÉTimCS IMLS JUGES DE PAlX AU CEIMUIEL. 

Le Manuel criminel des Juges de paix de H. Duverger (1) présente, 
dans un ordre méthodique , parfaitement conçu , appuyé sur la loi , la 
Jurisprudence et les autorités , un traité complet sur les fonctions de 
ces officiers de police Judiciaire. Ses divisions sont claires et bien dé- 
duites ; les chapitres , judicieusement coordonnés, sont précédés d'une 
introduction lumineuse. On remarque principalement , dans ce Ma- 
nuel , les chapitres de la compe'tence et du flagrant délit , qni ne lais- 
sent rien à désirer. Les bornes de cet article nous forcent à renvoyer 
le lecteur ii ce précieux travail , k l'aide duquel il est impossible que 
les Juges de paix et les autres officiers de police Judiciaire s'égarent , 
et n'exécutent pas complètement les obligations multipliées et difficiles 
que la loi leur impose. 

Nous ne pouvons ici en présenter qu'un résiimé fort succinct. 

(l) C'est i ratton du livn d« M. Duvtr|«r qae noiu btods entr«pri« es travail. Voiv 
BOtr« premier arUde. 

TOMB IV. 4^ 
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Sous le Code de 1791 , les juges de paix aasumaienl presque excla- 
sivement le poids de toute rinstruction criminelle préparatoire. 

Aujourd'hui , sous l'empire du Code d'instruction criminelle , ils 
doivent être considérés sous trois points de vue principaux : 

Us sont officiers de police judiciaire ; — auxiliaires du procureur du 
roi ; — délégués des Juges d'instruction. 

lo Comme officiers de police judiciaire ^ les Juges ée paix sont l'oeil 
de la justice dans leur canton. Dès qu'ils acquièrent la connaissance 
d'un crime ou d'un délit , ils en donnent de suite avis au procureur du 
roi , et lui transmettent tous renseignements » pièces , procès-verbaux » 
en un mot tout ce qui y est relatif. 

S'il s'agit de simples contraventions de police , les Juges de paix 
doivent en avertir le maire ou l'adjoint de la commune. 

2'^ Comme auxiliaires du procureur du roi, ils reçoivent les plaintes 
ou dénonciations des crimes ou délits , et reçoivent également la décla- 
ration des plaignants qu'ils entendent se porter partie civile , ou leur 
désistement , s'il y a lieu. 

En cas de concurrence entre le procureur du roi et le Juge de paix 
son auxiliaire , le procureur du roi fait les actes attribués à la police 
Judiciaire , entend les témoins , dresse les procès-verbaux , interroge 
l'inculpé, etc. S'il a été devancé par le Juge de paix, il prend ces 
actes au point où il les trouve , et les continue, ou autorise le juge de 
paix à les continuer. Il peut déléguer une partie des opérations pen- 
dant qu'il fait l'autre. 

Mais il n'y a pas de concurrence avec le Juge d'instruction. Dès qu'il 
est présent , tout se concentre en lui, et le procureur du roi n'a plus 
que le droit de réquisition. Le procureur du roi et ses auxiliaires n'a- 
gissent que par exception en l'absence du Juge d'instructicn , qui est , 
à vrai dire , le premier des officiers de police Judiciaire. 

Les juges de paix ont , comme les procureurs du roi , qualité pour 
constater les morts violentes, accidentelles ou subites, ce qu'on ap- 
pelle faire les levées de corps. Ils dressent à cet égard tous procès- 
verbaux, recueillent tous renseignements, etc. C'est une attribution 
qui a quelque analogie avec celle déléguée aux coroners anglais. 

Les juges de paix ont le droit de requérir , au besoin , la force pu- 
blique , c'est-à-dire la gendarmerie , les gardes champêtres et forestiers , 
les employés des régies , la troupe de ligne et la garde nationale. La loi 
règle la forme de ces réquisitions. 

Les juges de paix, en cas de flagrant délit ou de réquisition d'un 
chef de maison , peuvent , si le fait constitue un crime , faire saisir 
i'inculpé présent, ou décerner le mandat d* amener ^ s'il est absent. 
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Toute personne peut et doit arrêter le délinquant en cas de crime 
flagrant» et prêter main-forte à l'autorité. 

Les Juges de paix , comme les procureurs du roi , ne peuvent lancer 
le mandat de dépôt que dans un seul cas, celui de l'infraction faite à 
la défense de s'éloigner du lieu ou de la maison oh. ils constatent an 
crime ou un délit. 

Les fonctions de la police Judiciaire cessent au moment où l'action 
de la Justice commence. Ixïs juges de paix ne peuvent plus entendre de 
témoins, ni faire aucun acte d'instruction , dès qu'ils sont dessaisis par 
l'envoi des pièces au procureur du roi. 

Ainsi , en résultat , en ce qui se rapporte aux attributions des juges 
de paix en leur qualité d* auxiliaires , leur droit à participer aux in- 
structions de procédures ne s'étend qu'aux cas de flagrant délit ou ré- 
putés tels, et pouvant entraîner peine afflictive ou infamante, et aux 
cas de réquisition des chefs de maison pour toute sorte de crimes et 
délits. 

Hors de là , ils ne peuvent légalement que recueillir des renseigne- 
ments et en donner avis aux procureurs du roi. On sent que l'impor- 
tance des cas ne permet de préciser rien à cet égard , et qu'il peut y 
avoir des mesures à prendre pour empêcher notamment les preuves de 
périr. C'est à l'intelligence et à la prudence du juge à le diriger selon 
les circonstances. 

8« Comme délégués du Juge d^ instruction , les Juges de paix peu* 
vent faire , en se conformant aux termes de l'acte qui les délègue , et 
qui s'appelle commis fio/t rogatoire, tout ce qui serait de la compé- 
tence du Juge d'instruction , sans cependant pouvoir prononcer de 
condamnations , ni décerner de mandats, sorte de pouvoirs que le juge 
supérieur ne peut pas leur déléguer. 

Il suit de là que les Juges de paix doivent connaître le Code d'in- 
struction criminelle anssi complètement que les Juges d'instruction. 

Les présidents des cours d'assises, les conseillers instructeurs, dé- 
légués par les chambres d'accusation de la cour royale du ressort , 
comme le juge d'instruction de l'arrondissement , peuvent directement 
commettre les Juges de paix ; mais les commissions venant d'autres 
ressorts, ou de rapporteurs de conseils de guerre ou maritimes , ne sont 
valables que lorsqu'elles leur sont transmises par le Juge d'instruction 
de leur arrondissement. 

Toutes les attributions conférées aux Juges de paix sont communes à 
leurs suppléants , qui , par ancienneté de nomination , sont appelés à 
ks remplacer en cas d'empêchement. 

Toutes les fois que let Jugct de paix procèdent à des instructions 
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f obliques , ils ont la police du lieu , et peuvent réprimer , aux 
de la loi, et punir instantanément les perturbateurs de l'ordre. 

Les juges de paix procédant , soit comme officiers de police Judi- 
ciaire, auxiliaires du procureur^du^roi , ou délégués du juge d'instruc- 
tion , dressant des procès-verbaux , entendant des témoins » etc. , 
doivent être assistés d'un greffier ; mais il est évident que pour certains 
actes ce concours est inutile : tels sont les plaintes, dénonciations , 
citations, mandats, etc. 

Si le greffier titulaire manque , le juge de paix en désigne un provi- 
soire , auquel il fait préalablement prêter serment. 

Enfin les juges de paix , comme officiers de police judiciaire , sont 
placés sous la surveillance du procureur du rot et du procureur gé- 
néral , dont ils doivent , en cette qualité , exécuter les ordres. Us sont 
passibles de peines de discipline , et peuvent être condamnés aux frais 
de leurs procédures annulées. 

Tel est l'ensemble des fonctions et attributions des jages de paix , en 
ce qui se rapporte à l'instruction criminelle. On voit combien elles 
diffèrent de celles des juges de la paix en Angleterre , qui , indépen- 
damment de leurs attributions administratives , cumulent les fonctions 
de la police judiciaire , avec une partie de celles attribuées aux Juges 
d'instruction français , et aussi aux chambres du conseil. En France , 
' le juge de paix n'est , à cet égard , qu'un officier inférieur et secon- 
daire, qui n'a en quelque sorte rien à décider, mais dont l'action n'en 
est pas moins compliquée et délicate , puisqu'il agit souvent comme 
mandataire du juge d'instruction. 

Ces détails , que nous avons resserrés le plus possible , complètent 
ce qui concerne , en général , la procédure criminelle en France , jus- 
ques et y compris la traduction des individus poursuivis devant les 
tribunaux de Jugement des divers degrés. 

Nous allons maintenant dire quelques mots de ces différentes juri- 
dictions. 

tribuhaux ds RSPaESsioii (1). 

Art. l^*^. Des cours cCassises, Les cours d'assises jugent, ainsi que 
nous l'avons d^à dit , tous les crimes et certains délits. 

Elles sont saisies par des arrêts de renvoi des chambres d'accusation, 
et à la requête des procureurs généraux , qui aussi , en certains cas , 
peuvent y traduire directement les délinquants par voie de citation 
motivée et remplaçant l'acte d'accusation , et sans procédure prépa- 
ratoire. 

(1) Il nVntre p«i dans notre plan de parler ici det JarîdicUont exceptionnelles, 
telles que la cottr des pairs, les conseils de guerre oa marUlmes, etc. 
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Elles ont plénitude de juridiction et appliquent les peines , à quelque 
degré que le débat et le verdict du Jury aient fait descendre la qaaliA- 
cation de l'infraction. 

Ces cours sont composées d*un président , désigné pour chaque ses- 
sion par le garde des sceaux , parmi les conseillers de la cour royale , 
assisté de deux conseillers ou deux juges , inamovibles comme lui , un 
membre du parquet pour présenter et soutenir les accu^tions , un 
greffier , et les huissiers nécessaires. 

Le président est investi par la loi d'un pouvoir discrétionnaire , qui 
n'est réglé que par sa capacité et sa conscience. Il a seul la police de 
l'audience. 

Un jury , composé de douze citoyens , est appelé à décider le fait ; 
la cour juge les questions de droit , et applique la peine prononcée par 
la loi. 

Il y a une cour d'assises par trimestre dans chaque département. Le 
président s'y transporte, et c'est une ressemblance avec les circuits 
anglais. Les sessions peuvent durer 15 jours. Il y en a, au besoin , 
d'extraordinaires. 

On voit qu'en France , comme en Angleterre , les juges de paix sont 
tout-à-fait étrangers à la haute juridiction de ces grandes cours , qui 
n'ont d'ailleurs aucune attribution administrative. 

Art. 5. Des tribunaux correctionnels. — Ces tribunaux, qui ont 
quelque analogie avec les quarters sessions des Juges de la paix an- 
glais , jugent tous les délits non portés aux cours d'assises , et entraînant 
amende au-dessus de 15 fr. ou un emprisonnement au-dessus de cinq 
jours , quoiqu'ils puissent , selon les cas , appliquer les peines de simple 
police. Ils jugent aussi une multitude de délits spéciaux, non compris 
au Gode pénal , et prévus en général par les lois fiscales. Ils sont enfin 
juges d'appel des tribunaux de simple police. 

Ces tribunaux sont saisis , soit par les ordonnances de renvoi de la 
chambre du conseil , soit par arrêts des chambres d'accusation , soit 
par citation directe du procureur du roi , soit par certains procès-ver- 
baux dressés par les agents des régies , soit par les parties civiles. 

Il y a un tribunal correctionnel par arrondissement communal : c'est 
le même que le tribunal civil ; ses membres sont inamovibles. Ce tri- 
bunal ne peut juger à moins de trois juges , un officier du parquet , un 
greffier , et les huissiers nécessaires. 

II n'y a point de jury appelé à se prononcer sur le fait : les juges 
prononcent à la fois sur le fait et sur le droit. 

Leurs jugements sont sujets à Tappel , et ces appels sont portés , soit 
devant une chambre de la cour royale compotée de cinq conseillers , 
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foit, pour éviter de trop grands déplacements, devant un tribiiaat 
chef-lieu de département , composé de cinq Juges et désigné par la loi. 

Les tribunaux correctionnels n'ont aucune attribution administra- 
tive, et l'on voit que les Juges de paix sont encore tout-à-fait placés 
en dehors de celte juridiction. 

Art. 3. Des tribunaux de simple police. — Ces tribunaux ont de la- 
resseroblance avec les cours de petiy sessions des juges de paix anglais ; 
mais ils sont plus rapprochés des justiciables. 

Dans chaque canton , en France , il y a un tribunal de police tenu 
par le Juge de paix seul , ou l'un de ses suppléants , assisté d'un gref- 
fier ; les fonctions du ministère public y sont remplies par le commis- 
saire de police , le maire ou l'adjoint de la commune chef-lieu. 

Dans chaque commune , non chef-lieu de canton , le maire peut 
tenir aussi un tribunal de police , «n concurrence avec celui du juge 
de paix , pour certaines contraventions spécifiées par la loi. 

lie maire ou l'adjoint préside ce tribunal ; les fonctions du ministère 
public y sont remplies par l'adjoint ou un conseiller municipal ; un 
citoyen , désigné par le maire , y fait les fonctions de grel&er : le garde 
champêtre remplace l'huissier. 

En fait , ces derniers tribunaux de police ne sont organisés presque 
nulle part : ceux présidés par les juges de paix sont suffisants. 

Les juges de paix siègent , comme juges de police, aussi souvent 
qu'il est nécessaire , et connaissent exclusivement : 

|o Des contraventions commises dans la commune chef -lieu ; 

20 De celles commises dans les autres communes du canton , lorsque , 
hors le cas de flagrant délit , les contraventions ont été commises par 
des non domiciliés ou non présents dans la commune , ou lorsque les 
témoins n'y sont pas résidants ou présents ; 

30 De l'action en répression , quand la partie réclame des dommages 
indéterminés ou au-dessus de 15 f r. ; 

40 Des contraventions forestières poursuivies par particuliers ; 

60 Des injures verbales ; 

60 Des affiches, annonces, ventes , distributions ou débits d'ouvrages 
écrits , ou gravures contraires aux mœurs ; 

70 De l'action contre les devins et pronostiqueurs de songes. 

Ils connaissent de toutes autres contraventions , concurremment avec 
les maires. Les contraventions sont en général qualifiées et définies 
par le Code pénal. 

Ils ont enfin quelques attributions de police , déterminées par des 
lois spéciales , mais aucune attribution administrative. 

hn tribunaux de police sont saisis , soit par dc^ ordonnances de 
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renvoi des tribunaux supérieurs , soit par citation directe , donnée à la 
requête du ministère public ou de la partie qui réclame, soit par une 
simple comparution volontaire, sans assignation ni frais. 

Les parties comparaissent personnellement ou par un fondé de pou- 
voirs , sans avocats ni avoués. 

On lit les citations ou procès-verbaux qui constatent le fait ou le 
dommage ; on interroge Tinculpé ; les témoins sont entendus , même 
contre les procès-verbaux, quand ils ne font pas foi jusqu'à inscription 
de faux; le ministère public résume et conclut ; l'inculpé parle le der- 
nier, et le Jugement est habituellement prononcé séance tenante : tout 
se passe publiquement. 

On voit que là tout est réellement sommaire, prompt et efficace, et 
cette Juridiction nous semble préférable à celle des petty sessions 
anglaises. On l'a si bien senti en Angleterre, que dans les grandes 
villes , comme Londres , on a établi des police-offices , tout-à-fait cal- 
qués sur les tribunaux fran<^is de simple police. 

Nous avons dit que les tribunaux correctionnels Jugeaient les appels 
des tribunaux de police , dont les Jugements peuvent aussi , dans les cas 
prévus par la loi , être déférés à la cour de cassation. 

Les Juges de paix français ne sont donc yThimeni juges j en ce qui 
se rapporte à la Justice répressive , que pour les contraventions de 
police. 

RésuMB. 

A l'aide de ce qui précède, il est facile, même aux personnes les plus 
étrangères aux matières Judiciaires, de se faire une idée exacte et rai- 
sonnée des fonctions des Juges de paix en France comme en Angleterre , 
en ce qui se rapporte à la Juridiction criminelle. 

Certes , il y aurait beaucoup à dire sur les unes comme sur les autres, 
et nous avons indiqué , à l'occasion , ce qu'il y avait de plus saillant à 
remarquer. Sans chercher à réformer tout ce qui peut s'y rencontrer 
de vicieux , ni vouloir ramener les deux institutions à un système 
d'uniformité que tout esprit rationnel trouvera impraticable , eu égard 
au génie des deux nations et à la différence des bases fondamentales 
de leurs deux législations , on conviendra , du moins , que la Justice 
de paix, dans les deux pays, est susceptible d'améliorations réelles, 
importantes et fondamentales. 

L'instruction criminelle et les Jugements qui la couronnent sont 
également susceptibles d'être organisés de manière à offrir plus de 
garanties aux citoyens des deux nations, sans parler de cette garantie, 
initiale relative aux choix des Juges de paix , et dont nous avons parlé 
plus haut. 
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Kn clfet, si en Angleterre on a la publicité de l'instruction , la liberté 
sous caution , la caution préventive , l'assistance de conseils dès l'ori- 
gine de la poursuite , et généralement le jury de jugement après le 
grand jury; l'instruction préliminaire n'est pas assez régulière, et n'a 
pour elle qu'une promptitude souvent fort dangereuse, et qui n'offre 
pas ces garanties précieuses, qui résultent de formes protectrices, et 
de l'indépendance réelle de Juges inamovibles, seuls appelés à statuer 
sur la mise en prévention et l'arrestation. 

Si la procédure secrète en France est une conséquence fâcheuse ^ 
mais peut-être forcée , de l'institution tutélaire du ministère public , il 
est à regretter , sans doute , que les délits correctionnels ne soient pas 
tous jugés par le jury , ce qui serait une amélioration capitale , com- 
pléterait une législation claire et précise et dans laquelle on remarque 
peu de lacunes , et ferait disparaître presque tous les inconvénients 
qui peuvent résulter du défaut de promptitude dans l'action de la pro- 
cédure, lenteur presque inséparable des formes qui entourent cette 
procédure , et à l'égard de laquelle il serait à désirer de voir établir 

une responsabilité qui n'existe pas réellement Nous ne parlons pas 

ici de la grande question dix Jury d'accusation, susceptible de beau- 
coup de controvense. 

Mais nous ne sommes pas appelés à réformer les lois ; nous présen- 
tons seulement quelques - unes des pièces du procès , et nous avons 
simplement mis sous les yeiui du lecteur les principaux motifs de se 
former une opinion , en connaissance de cause, sur Iti Jusiice de paix 
en particulier. 

Nous avons le regret d'avoir été obligés d'entrer dans d'aussi longs 
détails , qui ne sont cependant que des indications sommaires ; l'impor- 
tance de la matière sera notre excuse (1). B. D. L. (de Poitiers). 

(1) Le3 principaux ouvrages que nous avons consultés pour U rédaction de cet ar- 
ticle « sont : l'Histoire d'Angleterre de Hunu^ et ceUe du Uocleur Lingarl ; Lois 
anglaises, par Blackstonei Inslilulions judiciaires , par Meyer et Aey; des Pouvoirs 
et des Obligations des jurys, par Richaid Pfuliips ; Tommlins , Diclionnary of law ; 
Bentkam , Œuvres complètes traduites par Dumon , de Genève ; Richard Surn , the 
Jttitice of the peace; Nottall Totniins^ tbe Whole law reUUve to the duty and office 
of • justice of tbe peace, etc.; William Dickinson^ • Practical exposition of the law 
relative to the office and dalies of a justice of the peace, etc. ; Levtuseur; Dnverger^ 
Manuel des juges de paix ; Henrion de Pansey , Pouvoir judiciaire , Compétence des 
juges de paix ; Boncenne , Théorie de la procédure; Boucher d'Ji^is^ Code de simple 
police. 
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Cl)rmtiipte. 



• • 



Indication du Français qui a réimporte d^ Angleterre en France 
le métier à bas, — On a imprimé dans ce volume , page 187 , que c'est 
un Français , dont on ignorait le nom , qui avait, en ICSC^, réimporté 
d'Angleterre en France le métier à faire les bas. L'auteur (M. Thomas ), 
s'étant aperçu de cette inexactitude , s'empresse de la rectifier ici , 
-comme il l'a déjà fait dans le Recueil de la Société d'émulation de 
Rouen. C'est un nommé Uindret qui dirigea le premier établissement 
de ce genre qui se soit formé en France, celui du château de Madrid, 
au bois de Boulogne. 

.*« Monument élevé à Du Guesclin au lieu de sa naissance, ^- Le 
eqnseil général des Cdtes-du-Nord , dans sa session de 1835 , a voté une 
somme de 600 francs pour compléter les fonds nécessaires pour l'érec- 
tion d'un monument à élever au connétable Bertrand Du Guesclin , 
dans le château de la Mothe-Broons , lieu de sa naissance. Les travaux 
ont dû être terminés dans cette campagne. 

*^ Conduite digne d'éloge £un consul anglais , dans l'Amérique 
méridionale , envers des naufragés français, — Nous avons lu avec 
plaisir , dans la relation du naufrage du navire baleinier la Rose, sur 
les côtes de l'Amérique méridionale, arrivé en 1833 , la manière digne 
d'éloge dont M. W. Rouse, consul d'Angleterre à la Conception, se 
comporta envers les naufragés français, parmi lesquels se trouvaient 
le jeune Rivière , de Mauzé ( Deux-Sèvres ). Il fit des démarches auprès 
des autorités du lieu pour y faire arriver nos compatriotes , alors à 
Arauco. « Ce fut le Juillet, dit la relation , qu'ils arrivèrent à la Con^ 

> ception. Le consul anglais , M. W. Rouse, ce nom mérite d'être cité, 
» les attendait avec impatience. Il ne les eut pas plus tôt accueillis qu'il 

> s'empressa de les faire loger chez les habitants de la ville , oii des or- 
» drcs avaient été donnés pour qu'ils fussent traités aussi bien que 
» possible. Ce fut par les soins et les prévenances de H. W. Rouse que 

> les marins de la Rose commencèrent un peu à oublier les malheurs 
» qu'ils venaient d'essuyer et les dangers auxquels ils venaient d'é- 
I» cbapper. • 

,*, Arrivée à Paris £un envoyé canadien , pour y étudier les mé- 
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thodes éC instruction primaire.^ Le Canada, où les six-sepUèmes de Uk 
popalatioo parlent français, a fait , depuis 18Î9 , les plus grands efforts 
pour ramélioration de l'instraction primaire. La législature a voté pins 
de quatre millions pour cet objet , et les résultats n*ont pas été propor- 
tionnés aux sacrifices faits. Alors le gouvernement de ce pays s'est 
retourné vers l'ancienne mère-patrie pour y trouver du secours. H. Hol- 
mes , ecclésiastique instruit , a été envoyé à Paris , avec missioa d'y 
étudier les établissements d'instruction primaire et notamment les 
écoles normales. Il est en outre chargé de chercher en France et d*a> 
mener au Canada deux professeurs exercés dans les nouvelles méthodes. 
M. Holmes a été reça , au commencement d'octobre , par M. Gnbol , mi- 
nistre de l'instruction publique , quia mis à sa disposition tons Icsdocv- 
ments nécessaires pour remplir sa mission , et notamment unecnUection 
complète des arrêtés , r^lements et instructions rédigés poor f exécu- 
tion de la loi du 28 juin 1835. Le ministre a de plus donné des ordres 
pour que les écoles normales primaires , et notamment celles de Ter- 
sailles et de Melun , fussent ouvertes à l'envoyé canadien , de manière 
à en apprécier l'organisation et le régime. 

/, Découverte d'un document curieux relatif à Marie Stuart, — 
M. Eempe , cél^re archéologue de Londres , a denûèicment commu- 
Jiiqué à la Société des Antiquaires de cette ville un monument curieux 
qu'il a découvert à Loseley. Ce monument , relatif à l'histoire d'Ecosse , 
est une proclamation officielle publiée par le r^cnt Mnrray , qui s'est 
attaché à y retracer , dans le plus grand détail , le tableau des orages 
-politiques qui ont tourmenté l'Ecosse pendant les années lS67 et 1568. 
L'auteur raconte le meurtre du prince Henri Damley , dont l'assassin , 
4e comte de Bothwel , demeura longtemps impuni. H entre dans les dé- 
veloppements les plus circonstanciés relativement au mariage de Bo- 
thwel avec'la reine Marie Stuart ; il expose la défaite que firent éprouver 
à leurs troupes les lords écossais confédérés ; puis il peint avec les 
couleurs les plus intéressantes la fuite de Bothwel , l'emprisonnement 
de la reine dans la forteresse de Locii-Leven , son évasion, etc. Cette 
relation , qui contient des faits curieux et inconnus Jusqu'ici , est écrite 
dans le dialecte écossais, et présente un mélange bizarre d'ancien saxon , 
de français et de latin ; mais le style en est plein d'éclat et d'énergie. 
M. Kcmpe présume qite cet écrit est dû à la plume du célèbre histo- 
rien de l'Ecosse , Georges Buc!:anan j qui fut lecteur du comte de Mur- 
ray , fil.4 naturel de Jacques V. Ce précieux monumeut , perdu depuis 
près de deux siècles , est peint en caractères noirs et porte au bas de la 
première page l'indication suivante : Imprime' à Edimbourg , par Ro- 
bert Lek Frenk , imprimeur de Sa Majesté. An MDLXIII. ( Genilcm. 
Magta. ) 
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,\ Coup cCœil anglô- français sur le Congrès de Blois. — Plusieurs 
Anglais assistaient au Congrès de Blois, tenu en septembre 1886, et 
deux d'entre eux , MiM. le docteur Roberton et J. Spencer Smitb , prési- 
daient, Tun la section des sciences naturelles, et l'autre la section de 
littérature ; miss Anna Knight était venue aussi pour faire émettre, par 
l'assemblée, un vœu favorable à TafFrancbisscment des esclaves dans 
les colonies françaises. On peut d«nc dire , comme l'a exprimé le di- 
recteur de cette Revue , dans un toast porté au banquet d'adieu , que , 
pour les relations scientiftques , il n'existe plus de Manche , comme 
on a dit qu'autrefois, sous le rapport politique, il n'existait plus de 
Pyrénées. 

,\ Copie à faire aux Gobelins de la fameuse tapisserie de Bayeux. 
— « La célèbre tapisserie de Bayeux, qui dépérissait tous les Jours, 
malgré les soins de l'autorité municipale , va être transportée aux Go- 
belins , oïl elle sera reproduite duns la forme et les mêmes couleurs 
qu'elle a aujourd'bui, puis rendue à la ville de Bayeux, qui ne s'en dessai- 
sira à aucun prix ; mais la copie ira prendre place dans la grande galerie 
de Versailles. On sait que ce vénérable monument historique , dû à la 
reine Mathilde, qui le broda à l'aiguille , représente les hauts faits de 
Guillaume le Conquérant en Angleterre , et la fameuse bataille de Has- 
tings , qui décida du sort de la conquête. La tapisserie a 212 pieds de 
long sur 18 pouces de haut. La Société des Antiquaires de Londres, 
qui nous envie ce monument , lequel , malgré ce qu'il retrace , est 
aussi national en Angleterre qu'en France , en a fait faire à la ca- 
méra lucida une copie de 70 pieds de long sur une hauteur de G pouces , 
qui lui a coûté S0,000 francs. La tapisserie de Bayeux, découverte à 
force de recherches , au xviii* siècle , par les bénédictins , saisie par 
des conducteurs de charrois militaires , à l'époque de la révolution , 
allait servir de toile d'emballage , lorsqu'elle fut sauvée par le zèle 
patriotique d'un commissaire de police. » (L'Echo du Monde savant.) 

/, Culture de la vigne dans lîle de Jersey. — « Tout le monde sait 
que la vigne n'est pas cultivée dans les départements de la Bretagne et 
de la Normandie , qui forment le littoral de la Manche , et l'on est per- 
suadé qu'elle ne pourrait y prospérer. Cependant l'ile de Jersey, située 
en vue des côtes de ce département , et qui jusqu'à présent s'était 
plutôt occupée de eontrcbande que d'agriculture , vient tout-à-coup 
de se placer parmi les pays vignicoles. Ses habitants ont recueilli , 
l'année dernière , 240 barriques de vin qu'on assure ressembler à celui 
de Xérès. » ( Hermès , Echo du Monde savant. ) — Cette nouvelle,, 
déjà donnée par des journaux quotidiens , mérite confirmation , pour 
me servir d'une expression consacrée. Ou sait combieu est faible le yin 
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qu'on récolte dans un petit vignoble situé prës de Caen , et obtenir 
à Jersey du vin comparable au Xérès P... — La Bei^ue Anglo-Française 
sera un peu plus tard en position de faire connaître toute la vérité sur 
la récolte extraordinaire de vin , dans Tîle de Jersey » en 1835... Atten- 
dons un peu. 

/. Commerce éCœufs entre la France et V Angleterre. — Le docu- 
ment statistique que Ton va donner, pour un objet de commerce 
étranger qu'au loin on croirait miniihe . est de nature à étonner. 11 ' 
paraît que l'Angleterre reçoit annuellement , par les ports de Londres 
et de Brighton surtout , soixante-deux millions d'œufs. La France est 
pour les sept-huitièmes ou cinquante-cinq millions dans ce chiffre. On 
porte le premier achat de chaque douzaine à 42 centimes , ce qui forme» 
pour 4,583,333 douzaines d'œufs, un tribut de 1,925,000 francs payés 
par l'Angleterre à la France. 

/« Mort^ M, Raynouard. — M. Raynouard, membre de l'Institut 
( Académie française et Académie des inscriptions et belles-lettres ) , est 
mort à Passy, près Paris , le 17 octobre 1836 , à l'âge de 75 ans. Il était 
né à Brignolles, en Provence , le 18 septembre 1761. La tragédie des 
Templiers plaça cet écrivain au premier rang it nos littérateurs , 
et ses Recherches sur la langue romane et sur la littérature de 
cet idiome avaient fait de lui une spécialité , de l'ordre le plus élevé , 
dans une branche des sciences oii des découvertes immenses restaient 
à faire. On l'a dit dans ce recueil , M. l'abbé de la Rue a été l'historien 
des trouvères , et H. Raynouard a été l'écrivain au troubadours. Ils 
sont morts tous les 'deux à peu de distance l'un de l'autre, et une 
grande lacune reste à remplir. — Comme M. de la Rue , H. Raynouard 
avait applaudi à la création et à la marche de la Revue Anglo-Fran- 
çaise , dont il était l'un des collaborateurs. On aura occasion de donner 
bientdt quelques lignes de lui , écrites pour notre publication. 

,% Mort du capitaine Black, — Un capitaine de corsaire anglo- 
américain , mais ayant pris parti pour la France , dans la guerre mari- 
time qu'elle eut à soutenir contre l'Angleterre de 1801 à 1814 , vient 
de mourir à Cherbourg , oîi il était fixé depuis longtemps. Nous allons 
reproduire ici ce que dit de cet homme extraordinaire un Journal de 
Normandie. — « M. Alex.-W« Black , dit le Journal de Cherbourg , né 
à Providence , aux Etats-Unis , ancien capitaine au long cours et ar- 
mateur , habitant Cherbourg depuis près de 40 ans , a terminé sa car- 
rière , le S3 octobre, à l'âge de 68 ans. — On se rappelle avec intérêt 
les brillants combats que ce brave et intrépide marin a soutenus contre 
les Anglais , pendant les guerres de l'empire. Irrité des pertes qu'il 
épronva , comme beaucoup de négociants , par suite de la violation du 
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traité de paix d'Amiens , il ne tarda pas k s'en venger en se livrant à la 
course. Les combats qu'il a essuyés étant trop nombreux pour songer 
à en faire ici une analyse , il suffit de se reporter à celui qu'il soutint 
contre une corvette anglaise, bien supérieure en force au corsaire 
qu'il commandait. Ne consultant que son courage , il fit une courte 
allocution à son équipage , et chacun imita l'exemple de son chef ; bien- 
tôt il s'ensuivit une attaque qu'il ne cessa qu'après avoir épuisé toutes 
ses munitions ; et ce ne fut qu'au moment oii il était sur le point de cou- 
ler bas , qu'il se vit forcé de se rendre. Le commandant anglais adressa 
un rapport si honorable sur la conduite du capitaine Black , que l'ami- 
rauté anglaise voulut le voir , l'entendre et le complimenter. Elle fut 
frappée de la précision de ses réponses et de la modestie de son carac- 
tère. — Il laisse deux fils, nés à Cherbourg, dont l'un est major et l'autre 
capitaine au service de la Belgique. Déjà ils ont été à même de se signa- 
ler sur les champs de bataille , lors de la séparation de ce pays d'avec la 
Hollande. > 

•*• Voyage en ballon tCAngUterre au continent. — MM. Green » 
Monck Mason et Robert HoUand viennent d'exécuter le voyage en 
ballon le plus étonnant qu'on ait jamais fait. Le lundi 7 novembre 
1836 , à une heure et demie de l'après-midi, l'aérostat qui portait ces 
messieurs s'éleva des jardins du Wauxhall à Londres. A quatre heures, 
il passait au-dessus de Cantorbéry. A cinq heures , les aéronautes adres- 
saient au maire de Douvres la lettre suivante , qui fut conduite par un 
parachute, détaché du ballon , à Wbitfied , village à deux milles et demi 
de Douvres. — « Ballon , 7 novembre. ( En route pour le continent. ) 
— M. Green , M. Monck Mason, M. Robert HoUand offrent, leurs com- 
pliments au maire de Douvres : ils l'informent qu'ils ont quitté les 
jardins du Wauxhall à une heure et demie. Us étaient à quatre heures 
arrivés presque au-dessus de Cantorbéry. » — Le ballon passa ensuite 
au-dessus de la mer , se dirigeant àJ'est-nord-est vers les côtes de la 
Belgique. Sa vitesse paraissait ne pas excéder quatre ou cinq milles 
par heure. Bientôt il ne fut plus qu'un point à l'horizon ; puis il se 
perdit dans les nues. Le lendemain 8 , sur les sept heures du matin , 
l'aérostat avec ses trois voyageurs descendit à Weilbourg , à une poste 
de Coblentz. La durée de la traversée avait été de dix-sept heures et 
demie, et la distance parcourue est de 480 milles anglais ou 160 lieues 
françaises. Les aéronautes , qui venaient de passer dix-sept heures dans 
les airs , ont été fort bien reçus par le duc de Nassau , sur les domaines 
duquel le ballon s'est abattu. Ce prince s'est empressé de leur offrir 
son manège pour mettre leur machine à l'abri d'une curiosité dan- 
gereuse. — Ces hardis voyageurs aériens viennent de gagner ainsi la 
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/^ DUcutMÛyn au Congris et BloU , sur la queMUam de 
guéUe Ùaii la langue pariée à la cour des fis £AUcmor^ à Poiià 
— Cette question a Hé débattue aa Congrès de Blois , nu fia ■ de Gtté- 
ratofc et de philologie , le 19 septembre 1836 . entre MM. Cardin, 4e 
la Fontendle et André , tous les trois collabonlenn à ce recneil , à 
r«eeasion de U diftenlté sur la fixation des lûnîles terrîtoriales de la 
langue d'ail et de la langue d'oc. M. André a prétcnda qne la langue 
dn midi était originairement le langage da Poilon , et qne c'était Phi- 
lippe- Auguste qui , après la conquête , suite de la confiscation sur Jean- 
sans-Terre , avait imposé la langue du nord m Failou. Mais il a été 
répondu par MM. Cardin et de la Fontendle qne rien n'établissait on 
tel acte d'autorité et qu'il était inTraisemblabie , poisque les pro- 
Yioces plus au midi et soumises aussi au royaiMne de France avaient 
conservé leur idiome. Ils ont pensé qu'à l'époque indiquée , la langue 
d'oil était la langue parlée en Poitou , et que la langue d'oc était celle 
des beaux esprits et de la littérature. A ce sujet , on a fait remarquer 
que pendant même que les poésies s'écrivaient en langue romane à la 
cour de Poitirrs , les chartes se rédigeaient dans l'idiome du nord. C'est 
ainsi que Savary de Mauléon a ses poésies connues en langue du midi , 
tandis que le partage de ses biens est en langue du nord. Le compte 
rendu du Congrès de Blois donnera de plus grands détails sur cette 
discussion , qui , du reste , n'a pas pu recevoir tous les développements 
dont elle était susceptible , k cause des nombreux travaux soumis à 
la section. 

/, Statue à e'iever à Jean Bart. — « Il y a , entre toutes les villes 
de France , une louable émulation pour honorer la mémoire des grands 
hommes auxquels elles ont donné le Jour, et pour perpétuer leur sou- 
venir par l'érection de statues monomentales. Ainsi , à Dunkcrque » 
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deux artistes ont formé le projet d'ériger une statue colossale k 
Jean Bart , en pierre ou en marbre du pays, à l'entrée du port. Une 
souscription est ouverte à ce sujet. » ( Hermès , Echo du Monde 
savant. ) 

,*^ Sur le vignoble de Constance , au cap de Bonne- Espérance , 
possédé par des descendants de Français réfugiés, — L'importante 
colonie du cap de Bonne-Espérance , d'abord hollandaise , est aujour- 
d'hui , comme tout Le monde le sait, dans la possession de TAngleterre. 
Mais ce qui n'est pas généralement connu, c'est que le fameux vi- 
gnoble de Constance , composé de trois fermes , appartient à deux 
Français d'origine , MM. Clouet et Collin , descendants de protestants 
obligés de quitter la France à l'époque néfaste de la révocation de Té- 
dit de Nantes. Un voyageur, M. J. Coudray, dans une séance de cette 
année de la Société académique du Mans , en rendant compte d'une 
relâche au cap de Bonne- Espérance , • s'est attaché les auditeurs, dit 
le bulletin de cette société académique , par le récit de l'hospitalité 
touchante qui les attendait chez un de ces aimables compatriotes 
franco-anglais , chez M. Collin, si heureux de recevoir des Français, 
de parler avec eux sa langue patriotique-, si complaisant quand il s'agit 
de les promener dans ses clos , dans ses vastes Jardins , de leur ex- 
pliquer £es procédés pour faire le véritable vin de Constance ; si 
philosophe et si tolérant quand il est question de nos anciennes di- 
visions religieuses et de nos nouvelles divisions politiques ; si dé- 
licat et si généreux quand il les régale de ses délicieux raisins, 
quand il leur verse à grands flots ce nectar exquis dont ils peuvent 
apprécier toute l'excellence , et dont ils ont soin de faire une ample 
provision et pour égayer les voyageurs et pour en offrir à leurs 
amis. ^- Il est à regretter , continue le bulletin , que le temps n'ait 
pas permis à M. Coudray de donner tous les détails de la culture de 
ces vignobles , de la plantation , de la taille et de l'entretien de ces 
ceps si précieux et si fertiles , de la vinification des raisins , détails 
fort intéressants qu'il avait reçus de M. Collin et de son estimable 
compagnie. La Société espère les obtenir de l'auteur de ce petit 
voyage. » 

,'. Mort de 3/. Em, Gaillard. — Nous apprenons avec douleur la 
mort de M. Em. Gaillard , secrétaire perpétuel de l'Académie des 
sciences de Rouen , vice-président des Congrès de Douai et de Blois. 
Cet écrivain a fourni à cette Revue plusieurs articles remarquables. 

/. L'agriculture de l'île de Guemesty comparée à celle des envi- 
rons de Saint'Malo. — M. Buisson a lu à la Société des sciences 
et arts de Rennes la traduction faite oar lui d'un mémoire sur l'état de 
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l'agriculture dans Tîle de Guernesey , rédigé par M. Daniel de Tlle-* 
Brock , président à la Cour royale et des états de Guernesey. Ce mé- 
moire , rédigé en anglais , tend à établir « que Tétat prospère de 
l'agriculture dans cette iie , l'aisance des cultivateurs , et la production 
'plus considérable qu'elle n'est en France , par exemple , seraient dus 
à la manière dont la propriété est tenue , à l'intérêt permanent dans 
le sol , au morcellement considérable des terres , an parfait entretien 
des routes , au nombre et à l'industrie des habitants , au climat , h la 
fertilité du sol , à l'engrais de sable et de varech , au mode de rotation 
des récoltes , à l'usage de la bêche , et enfin à la culture générale du 
trèfle , de la luzerne , des panais , des navets de Suède et du Mangel- 
Vurzel , qui ajoutent abondamment aux moyens de nourrir les animaux 
dont il se fait un grand commerce dans l'île. » — « En réponse à ce 
qui est établi dans le mémoire de M. Daniel de Tlle-Brock , M. Burde- 
lot a fait part à la Société d'observations d'après lesquelles il établit 
que , sur quelques points au moins , le terroir des environs de Saint- 
Halo ne le cède en rien pour la fertilité à celui de Guernesey , et que 
les exportations de cette île ne se font pas au détriment de la France , 
d'où on embarque continuellement , pour y être transportés , des bes- 
tiaux en très - grand nombre , et une immense quantité d'œufs. » 
( Compte rendu des travaux de la Société' des sciences et arts de 
Rennes. ) 

/. Nouvelles publications de collaborateurs à la Revue Anglo- 
Française. — L* avant-propos , première partie , statistique physique 
de l'Essai d'une description générale de la Vendée , par MM. J.- A. 
Gtvoleau et A. Rivière , a paru. Cette partie du travail est due au der- 
nier. ^ M. l'abbé Depéry vient de publier la seconde édition de sa 
brochure, intitulée : Cathédrale de Belley, de sa reconstruction ^ 
in-go. — On a mis en vente V Histoire politique , civile^ et religieuse 
de la Saintonge et de VA unis , troisième période , Guerres de reli- 
gion , 2 vol. in-8o. On rendra compte de cet ouvrage remarquable de 
M. Massiou dans un des premiers cahiers de ce recueil. — M. Piet (de 
Ifoirmoutiers ) a aussi fait paraître ses Mémoires sur la vie et les 
ouvrages £Ed, Richer, 

DE LA FONTENELLE. 
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9iiST0]Sr-FS0SBTTS , 

Xlf COMTE DB FOIX , 

OU LA COUR D'ORTHEZ DANS LE XD- SIÈCLE 

(1343-1891) (1). 



Montagnes de Pyrène , et vous vallées délicieuses , où la vie 
s'écoule aussi mollement que les ondes dont le murmure vient 
exciter ma rêverie , puisque je suis de retour sous vos om- 
brages (2) , je veux conter à vos nymphes qui errent sous vos 
bosquets , à ces beautés dont les douces voix se mêlent au mur- 
mure des eaux et au souffle léger qui agite les feuilles des 
platanes , je veux leur conter l'histoire d'un des plus grands 
adorateurs qu'ait eus la beauté dans les siècles passés ; je veux 
leur dire les prouesses , la noble galanterie , les actions merveil- 
leuses de très-haut et très-puissant seigneur Gaston , comte de 
Foix , vicomte de Béarn , etc. , etc. , qui jadis régnait dans 
ces lieux 9 et qui fut le plus courtois , le plus galant et le ]dus 
magnifique des princes de son temps. 

Gaston , troisième du nom , à qui ses contemporains don- 
nèrent le surnom de I^œbus à cause de sa beauté , avait à 
peine douze ans lorsque son père , Gaston H , mourut à Séville, 
dans la fleur de l'âge, d'une maladie occasionnée par les grande^ 
fatigues qu'il avait essuyées au siège d'Algéziras , où l'avait ap- 
pelé Alphonse , roi de CastiUe , pour l'aider à reprendre cette 
place sur les Maures. Gaston venait de mourir avec la répn- 

(1) Extrait des Chroniques languedocUnnes «fue Taulmir compte pobUcr en 2 toK 
in-»». 

(2) Cet lignea oat été écrites à Ufstt, en septembre lOO. 

TOME IV. j 4^ 
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talion d'un des plus braves chevaliers et des plus habiles 
eapitaines de son siècle; Par son testament , il avait déféré la 
tutelle à laquelle la minorité de son fils donnait lieu , à 
Éléonore^ Gomaûnges , sa veuve et mère du jeune prince. 
Formé par les soins d'une mère aimable et pleine Ae tendresse, 
le jeune Gaston contracta de bonne heure ces manières affables 
et courtoises , et ce ton d'une noble galanterie dont ce prince 
fut, dans tout le cours de sa vie, le plus p^rfoit modèle. Pour le 
diriger dans la carrière des armes , son père lui avait désigné les 
seigneurs de Lé vis et de Montbrun. Sa mère resta chargée de 
l'administration de ses domaines , qui se composaient des terres 
du comté de Foix , des vicomtes de Béam , de Marsan , de 
Gavardan , de Lautrec , etc. Depuis cinquante-trois ans , la 
vicomte de Béarn était entrée dans la mttson de Foix , par le 
mariage 4e Roger-Bernard III , aïeul de notre Gaston , avec 
Marguerite de Moncade , fille de Gaston , vicomte de Béam. 
Cette impprtante acquisition , qui aeerut si considérablement la 
puissance des comtes de Foix , leur suscita des guerres longues 
•et tenrU>le^ qui » pendant un siècle , les mirent aux prises avec 
li^ maisoin d'Armagnac, maison presque aussi puissante q[ue 
c^ç de Foix. 

It'origine de la vicomte de Béam , comme celle du royaume 
de Navarre, dont elle était hmitrophe , remonte jusqu'aux 
^esAps des premiers Karlowingiens. Le Béarn fut d'abord sou- 
Bxis aux ducs de Gascogne , qui le faisaient gouverner par des 
vicomtes héréditaires qui étaient leurs lieutenants. Louis le 
J)ëihonnaire ayant condamné au bannissement Loup-CentuUe , 
duc de Gascogne , en l'an 819, et voulant récompenser k fidélité 
e| Immérité d'un des enfants du duc , lui donna en fief la terre 
de Béam , sous le titre de vicomte ; car il faut observer que 
Louis le Débonuaire , et même Gharlemagne avant lui , avaient 
é^bli des fiefs héréditaires , longtemps avant que cette hérédité 
des fiefs fut devenue une loi générale sous Charles le Chanve. 

La dynastie des Centulle fut donc la première qui donna des 
lois au Béarn. Centulle Y** du nom étant décédé sans postérité 
dans la première moitié du xn« siècle , la vicomte de Béarn 
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passa , par Guiscarde , sœur de ce vicomte ^ et veuve de Pierre, 
vicomte de Gavarret , dans la maison de ce seigneur, qui pos» 
sédait déjà le Gaverdan , pays dans lequel étaient compris la 
ville et château de Bazas , le château de Gavarret dans le 
diocèse d'Aire, et plusieurs grandes terres qui furent alors 
réunies à la vicomte de Béarn. La maison de Gavarret s'éteignit, 
avant la fin du xii* siècle ,'dans la personnnede Gastcm IT, qui, 
comme le dernier Gentulle , mourut aussi sans postérité. 

Marie de Gavarret , sœur |et héritière de Gaston IV, par son 
mariage avec Guillaume , chef de la maison de Moncade , porta 
la vicomte de Béarn dans cette famille , établie alors en Ca<^ 
talogne , mais qui était d'origine française. La vicomte de Béarli 
resta dans la maison de Moncade jusqu'en 1290 , où Mar-- 
guérite , fille de Gaston YII , dernier prince de cette dynastie , 
fit passer la principauté de Béarn dans la maison de Foix , par 
son mariage avec Roger-Bernard III , neuvième comte de Foix 
{Bt vicomte de Béarn , père de Gaston II , comte de Foix et 
vicomte de Béarn, et aïeul ide Gaston-Pho^us. Gaston-Phœbus 
fut donc le troisième prince de la maison de Foix qui exerça 
sa souveraineté dans le Béarn. 

Le Béarn y compris aujourd'hui dans le département des 
Basses-Pyrénée^ , s'étendait l'espace de vingt-deux lieù^ shi 
nord au sud , depuis la Ghalosse , ou Gascogne propre , qui avaîc 
Saint^ver pour capitale , jusqu'aux frontières àt l'Aragoa et 
de la Navarre espagnole , et l'espace de viagH-hiiit Ueiies de l'est 
à l'ouest , depuis: Le Bigorre jusqu'au pays de Soute et la bamt 
Navarre. Le Béarn était séparé du comté de Fdx par le Bigorre, 
le Gonuninges et le Couseraux. Gomme le pays de Foix , le 
Béarn se trouve situé , partie dans les Pyrénées , partie da«s les 
plaines qui s'étendent au pied de ces nrontàgnes. Il est arrosé 
par un grand noidhre dt cours d'eau , appelés* Gavej dans la 
langue du paya, et qui prescpie tous parûctpefeit de la nstune 
des torrentsw Les ^us considérables sont : le Gave de ¥dm , ou 
LrGave béarnais, et le Gave d'Oloitm. La ville de Les^r tîÉct 
longtemps le premier rang parmi ks cités liéanlaisiBs;^ ^e fnt 
bâiie sur les ruines de; l'ancienne Benekarnttmy dont il ne resta. 
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plus aucun vestige, ayant été détruite par les Normands en 84d. 
L'origine de Lescar a quelque chose de mystérieux. Au x* siècle, 
Sanche , duc de Gascogne , assailli par un orage pendant qu'il 
était à la chasse , courut chercher un refuge au miheu des rui- 
nes de l'antique Beneharnum. Peu de temps après , il fit con- 
struire une chapelle dans ce lieu : elle devint , pour les halntants 
du voisinage , la chapelle du Bon-Refuge. Une ville nouvelle 
s'éleva bientôt sous le nom de Lascurris, ou de Lascourre dans 
la langue du pays : telle fut l'origine de Lescar. Mcnrlas parait 
n'avoir occupé que le seccmd rang ; mais la ville d'Orthez était 
la i^us remarquable et la plus peuplée du pays. Les souverains 
de Béam y firent leur résidence l'espace de 150 ans , depuis 
Gaston IV de Moncade , qui y fit bâtir le château de son nom , 
dont <m voit encore les ruines , et qui alla s'y fixer en 1240 , 
jusqu'à Gaston-Phœbus qui , après l'avoir longtemps habité lui- 
même , et sans l'abandonner , séjourna assez souvent au châ- 
teau de Pau , qu'il avait fait constmiie , et au pied duquel 
•'éleva la ville qui devait être un jour le berceau d'Henri TV et 
d'un roi de Suède , et qui est aujourd'hui le dief-lieu du dq>ar- 
tement des Basses-Pyrénées. 

Les comtes de Foix , vicomtes de Béam , firent alternative- 
ment leur résidence dans l'un et l'autre pays , qu'ib ne gou- 
vernaient pas d'après les mêmes lois s car ils étaient absolus 
dans le comté de Foix , et en Béam leur autorité était hmitée 
par des coutumes que les états du pays avaient grand soin de 
maintenir. Dans le cours de sa vie , Gaston-Phœbus partagea 
son séjour entre les châteaux d'Orthez et de Mazares ; mais sa 
mère , Eléonore de Comminges , durant la minorité de son fils , 
habita le château de Foix. C'est dans cet antique manoir de la 
famille que la noble veuve commença l'exercice de Tadroini- 
stration qui lui était confiée , en dcmnant l'hospitalité à un 
monarque malheureux. Le moyen-âge ne fut pas plus exempt 
que notre siècle de ces révolutions qui entraînent après elles la 
chute des trônes et les catastrophes royales. Le royaume d'A- 
ragon y fondé dans les premières années du x* siède par Sanche- 
Abarca I*' , roi de Navarre , s'était considérablement accru par 
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des conquêtes sur les Maures. Pendant longtemps il fat réuni 
au royaume de Navarre , et plus tard il en fut séparé. La cou- 
ronne d'Aragon devint une des premières couronnes de l'Eu- 
rope , lorsque , vers le milieu du xii* siècle , elle passa dans la 
maison des comtes de Barcelonne , qui annexèrent leurs vastes 
domaines aux domaines de cette monarchie. Mais ce royaume , 
démembré dans la suite , fut partagé entre plusieurs membres 
d'une même famille. Il fut même un temps où il y eut jusqu'à 
trois royaumes insulaires dans la maison d'Aragon , lorsque 
cette maison eut acquis l'ile de Sardaigne. Le royaume de Ma- 
jorque , composé , outre l'tle de ce nom , du Roussillon , de la 
seigneurie de Montpellier , et d'une partie de la Catalogne , 
était gouverné , en 1343 , par Jacques II , cousin et beau-frère 
de Pierre lY , roi d'Aragon*. Accusé de félonie par le chef de sa 
famille , Jacques fut dépouillé de ses états. Il implora vaine- 
ment la protection du roi de France et du pape Clément YI , 
qui résidait à Avignon ; il lui fallut se soumettre à sa destinée 
et demander un asile à la générosité de ses amis. Eléonore de 
Comminges osa seule le lui offrir , malgré les menaces du roi 
d'Aragon. Les députés du monarque aragonais vinrent se 
plaindre au nom de leur maître. Mon fils ni moi j répondit 
Eléonore , ne poupons déférer à la sommation de Pierre ^Ara^ 
gon; justice et alliance iy opposent. Cette noble fermeté fut la 
première leçon qu'une mère donna à son fils. Le roi détrôné fut 
reçu dans le château de Foix , où il arriva dans un entier dé- 
nûment, en novembre 1344. 

Le comte de Foix venait d'atteindre sa quatorzième année : 
c'est ordinairement à cet âge qu'un jeune gentilhomme faisait 
ses premières armes. Gaston paraissait impatient de s'élancer 
dans la carrière. Sa mère s'efforçait de modérer sa bouillante 
ardeur. Gaston craignait-il de laisser échapper l'occasion 
d'exercer son courage ? Hélas ! un siècle de combats allait s'ou- 
vrir , ou fdutôt avait déjà commencé. La guerre de cent ans , 
qui s'ouvrit en 1336 pour mettre à l'épreuve le patriotisme 
français , eut pour premier théâtre la province de Guienne, qui 
touchait au Béam. Les rois d'Angleterre , de la race des Plan- 
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tagenels, et qui étaieat ducs de Guienne depuis le mariay <fe 
Henri II avec Eléonore , héritière de cette provioce » âevaie&t 
maintenant des prétentions, non-seulement sur une parue de 
la France , mais sur la couronne de nos rois. C'est en vain que 
les pairs et les barons du royaume avaient décerné la eouioiiAe 
à Philippe de Valois , cousin germain du dernier roi Gbaries le 
Bel \ Edouard m , roi d'Angleterre , petit-fils de Philippe le 
Bel par sa mère Isabelle, sœur de Charles le Bel « y prétendait 
comme neveu du dernier monarque français. Edûifard était 
plus proche parent de Charles le Bel que Philippe de Valois ; 
mais il réclamait la couronne du chef de sa mère | qû ne pou- 
vait prétendre au trône de France , puisque la loi laUque , ou 
plutôt l'antique usage des Franks, excluait lés fiemmes du 
trône. Les états^de la nation, interprétant k loi fondamentale 
du royaume , se prononcèrent en faveur de Philippe de Valois; 
et le motif de leur décision fut la cra'mie de voir^ par k mariage 
d'une reine , le sceptre français passer dans les nuûns d'une 
famille étrangère. 

Le roi d'Angleterre , excité par son amUtioB, personnelle et 
par les instances d'un prince françab troltne à sa patrie ( Ro- 
bert d'Artois, II* du nom ) , se résolut d'appdcv à son épée de 
la décision rendue par les pairs du royauwe* Edouard envoya 
une armée en Guienoe , sous les ordnes du comte de Berby , 
prince de la famille royale. Les plus Taitifialn chevaliers de 
l'Angleterre servirent dans cette armée ik parsù les chevaliers 
de grand renom , les chroniques du temps signalent surtout à 
notre admiration le sire Gautier de Mauny. BerU*and, comte 
de l'Ile- Jourdain , capitaine expérimenté , fiit chargé par le roi 
de France d'arrêter les progrès du comte de Derby. On distin- 
guaic sous ses bannières les comtes de Comminges , de Périgord , 
de Valentinois , de Mirande ; les vicomtes de Caraman , de Vil- 
lemur , de Castelbon , de la maison de Foix ; les s^gneurs de 
Duras , de Terride ', de Châteauneuf , de Lescun , de Bruniquel , 
. etc. Ces vsdllants chevaliers ne purent empêcher le comte de 
Derby de s'emparer de Bergerac , de Lai^n ^ et de grand 
nombre d'autres places. L'armée anglane vint «eUre le siège 
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élevant Aiguillon , ville alors très-forte dans TAgenais , située 
au confluent du Lot et de la Garonne , et qui se rendit sans 
faire résistance. L'héritier de la couronne , le duc de Norman- 
die , fut envoyé par le roi son père pour reprendre cette place 
sur les Anglais. Toute la noblesse de France accourut au siège 
d'Aiguillon (1). 

C'est dans ces tristes conjonctures que le jeune seigneur 
destiné à soutenir l'honneur de la maison de Foix parut pour 
la première fois dans les armées françaises. Après avoir pris 
toutes les précautions nécessaires et tout disposé pour la défense 
et la sûreté de ses domaines , Gaston partit , laissant cette devise 
gravée sur les portes de ses châteaux et de ses forteresses s 
Toquey iy ganses ! devise qui rappelle celle que les rois lom- 
bards avaient gravée sur la couronne de fer déposée dans 
Mouza , près de Milan , couronne dont Gharlemagne ceignit sa 
tète , et que mille ans après le Giarlemagne de nos jours posa 
aussi sur son front , en prononçant les paroles consacrées : 
Dieu me Va donnée , gare qui y touche ! 

Le comte de Foix fit toute cette campagne de Guienne sous 

le duc de Normandie , avec trois cents hommes d'armes (2) , 

levés dans ses domaines , et mille fantassins. Les communes de 

la langue d'oc firent éclater toute l'énergie de leur patriotisme , 

«t fournirent les hommes et rai*gent nécessaires pour repousser 

l'invasion étrangère. Le duc de Normandie , d'après les ordres 

de son père, avait convoqué à Toulouse, pour le 17 février 

1346, les états généraux de la langue d'oc , pendant que le roi 

aDait tenir lui-même les états de la langue d'oil , à Paris. Nous 

vous mandons et commettons , écrivait le roi à son fils , que les 

prélats et personnes ef église , les barons et autres nobles , com/^ 

munes et bonnes villes de la langue d'oc , vous mandiez et ap" 

peUezsans délais pour venir Rassemblera Toulouse ^ à certain 

jour , le pltu brief que vous pourrez , pour prendre conseil et 

avis sur toutes choses, 

(1) Voir, poar et qui concerne le ti^ge d'Aiguillon , l'article dn baron Cbaiidnic de 
Cmannet, Inséré dans ce recueil , t. 2 , p. 349 et mxf, 

(2) Trois cents honmes dermes éqvhralrfent i qohne cents esvwHers. 
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Quel i^niod àaMfia mrwipif êomc la F 
princes ausâ alMohw que les Talon 
les Hi C Mifcs co— lardées par k saist 
ccats çénéraax ? Use noiiTcUe înTasioa s' 
■açatt la France daas le nord , pendant que le coarte delledby 
tenait mie armée française en cdiec sovs les rea^parts ^AigaSL^ 
Ion. Le mo nar qn e angbi» , coudait par 

raivai^eant tout le pays , s'arançût joiqne ao«s les mars de 
Pauis. La France était à la TciUe dn grand démsCie de 
Cmi (1). Bientôt OD apprit les malham de cette joamée , et 
la détrcme oà fe tfomrait la Tille de Calais , an^ et premée 
de toutes parts par les TÛnqaears de Ciéd. Il laBat lerer le 
sî^ d'Aiçmllon , et condnire an secoois de Gdbis la bdie 
armée campée sor les rires de la Garonne. Tonte la nohlesie 
de Gascogne, da Béam et da comté de Fois , marcha sons les 
ordres des comtes de Foix et d'Armagnac , qaî , dans les mal- 
heurs de la patrie, aTaieot Haut trère à leur TÎeille inimitié. Qui 
ne connaît dans ses moindres détails lliistoîre de ce si^ de 
GslaiSy siège si héroïque, et os advinrau , dit Froissart ( 1. 1*' , 
ch. cccBL ) , mouU et grandes at^enlurts ef de ieOes prouesses , 
if an cété et et attire j par terre et par tmer , UsqmeOesje ne pomrrois 
mie nommer , ni la quatrième partie écrire et retarder? Qae 
pomrrais-je dire des belles actions du comte de Foîx ? Qae sont 
les i^us beaux Dûts d'armes auprès du dévoûment sublime 
d'Eostacfae de St^Pierre ? A qui aurai-je besoin d'apprendre 
que l'héroïsme des guerriers fut surpassé par lliérGisme des 
▼ertus civiques dont les bourgeois de Calais donnèrent l'im- 
mortel exemple (2) ? 

Il faut bien croire que les services que le comte de Foix 
rendit durant ce siège douloureusement mémorable satisfirent 
le monarque dont le revers de Créci avait aigri le caractère , 

(1) Crlte fatale journée e»t sont la date da 26 août IMS. Voir à md fojet rarllde da 
baron Seymour de Coostant« inadrë dans cette ReToe, t. l«r, p. Si7 et soir. 

(3) Pour ce qui concerne le dévoûmenl dTaitache de Si-Pierre , lire la dinartation 
de If. Piera ( de 8M)oier ) , qai ae trouTa d-dcttoi , p. Si et tnir. 
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puisque l'année suivante Gaston-Phœbus fut choisi par Philippe 
de Valois pour un de ses lieutenants spéciaux dans la langue 
d'oc (1). Mais le comte de Foix partagea cette charge ëminente 
avec Bertrand de Tlle-Jourdain , un des grands capitaines de 
ce siècle, et qui , des créneaux de son château de Saissac , de ce 
même château qui avait vu célébrer les fêtes de son ma- 
riage (2), devait dans quelques années voir les troupes anglaises 
porter le fer et la flamme dans les hameaux de nos paisible^ 
montagnes. Investis d'une autorité presque absolue dans la 
langue d'oc , ces deux puissants seigneurs l'exercèrent avec 
une justice et une fermeté qui auraient mis un terme à nos 
malheurs publics , si ces malheurs avaient pu être conjurés par 
les efforts de la sagesse et de la prudence humaines. 

Lorsqu'on songe que le comte de Foix n'avait pas encore 
dix-huit ans lorsqu'il reçut ce témoignage éclatant de la con- 
fiance de son roi , peut- on ne pas s'étonner des talents précoces 
et de la haute capacité que le monarque devait avoir reconnus 
dans le prince ! Eléonore de Gomminges voulut mettre à profit 
les distinctions qui environnaient la jeunesse de son fils , pour 
lui faire contracter une alliance qui ajoutât à l'illustration de 
sa maison ; et Gaston fut marié , le 5 juillet 1348 , avec Agnès i 
fille de Philippe III, roi de Navarre , et de Jeanne de France. 
Mais ce mariage , qui semblait présager l'élévation de la maison 
de Foix au trône de Navarre (3) , ce mariage devint la cause 
des disgrâces qui vinrent se mêler aux brillants succès qui 
avaient signalé les premiers pas de Gaston-Phœbns dans la 
carrière des armes et de la politique. 

Par ce mariage , le comte de Foix devenait le beau-frère du 
prince de Navarre , qui parvint au trône l'année suivante , et 
qui s'est acquis une épouvantable célébrité sous le nom de 

(1) Dan la langue d*oc étaient alors compris . outre les te'nëchautsies de Touloai0« 
<)« Carcasaonne et de Beaucaire, le P^lgord , le Quercy, rAgeuais, le Ronergae, 1« 
Bigorre. 

(3) Bertrand de Tlle-Jourdain avait épouië Isabelle de Le'vis, dame de Saissac, châ- 
teau dont les mines se Toient encore dans la partie de la BIontagne-Noire qui sépara 
le département du Tarn de celui de l'Aude. 

(3) La maison de Foix lAonta sur le trône de PTavarre en 1434\ par le mariage de 
Gaston IX , comte de Foix , arec Élëonore de Nararre. 
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Charles le Mauvais. EflVayant génie , ce prince nous apparais 
au milieu des discordes civiles comme un objet de terreur 
pour les peuples , pour ses proches et pour les rois , qu'il tient 
sous l'empire de ses séductions , ou sous la crainte de son poi- 
gnard. Le sang de nos rois coule dans ses veines ; lui-même il 
porte une noble couronne longtemps réunie à la couronne de 
France : fils de Jeanne de France, à qui la loi salique ne permit 
point de s'asseoir sur le trône de Hugues Gapet , petit-fils de 
Louis le Hutin , an*ière-petit-fils de Philippe le Bel , des- 
cendant de saint Louis , il ne compte que des rois panui ses 
aïeux , et il veut déshonorer la royauté I La nature l'a traité 
avec une rare prédilection : elle lui a donné toutes les grâces du 
corps et de l'esfMrit , il est éloquent et brave ; il a toutes les 
quahtés qui imposent au sage et qui séduisent la multitude ; il 
poun*ait être le plus grand des hommes j il a résolu d'en être le 
|dus pervers ; il a résolu de sutpasser les fureurs de Gatilina 
dans la noble monarchie de saint Louis. D'une msân , il 
ébranle le trône des Valois ; de l'autre , il brise les fers et ouvre 
les cachots des incendiaires, des empoisonneurs, des parricides, 
de tous ces hommes flétris que la société rejette de son sein ; et 
c'est à la tête de ces êtres dégradés , c'est avec le secours de 
cette bande de malfaiteurs , que Ghailes le Mauvais veut 
donner des lois dans Paris. 

Cependant le roi Jean , qui venait de succéder à Philippe de 
Valois , veillait sur les complots du roi de Navarre (1). Par une 
déplorable fataUté, Charles était le gendre du roi de France, et 
sa criminelle audace s'accroissait des ménagements que le mo- 
narque français croyait devoir à l'époux de sa fille. Mais les 
nouveaux attentats du roi de Navarre lassèrent enfin la dé- 
mence royale : Jean le fit arrêter et enfermer dans la tour du 
Louvre. Toute l'innocence du comte de Foix ne put le garantir 
des soupçons que son aUiance avec Charles le Mauvais fit naître 
dans l'esprit du roi ; Gaston fut aussi arrêté et enfeimé dans 

(1) Penr les faiU et gestes de Charles le Mauvais , conanlter les lettres de M. A. Ca- 
nal ( do PoHt^Judemtr ) , impriméei dans ce recueil, et dont la série Ta être conti- 
nttët. D. L. P. 
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les prisons du Châtelet. Sa captivité ne fut pas longue ; Jean 
reconnut l'innocence du prisonnier , et , en lui rendant la li- 
berté , il réclama les serVices du loyal chevalier , dont Tépée 
pouvait être encore la terreur des Anglais. 

Mais l'injustice avait profondément ulcéré cette âme fière. 
Sans doute le comte de Foix aurait pu , comme Robert d'Ar- 
tois et comme Geoffioi d'Harcourt , se venger sur sa malheu- 
reuse patrie des injustes préventions du monarque français , en 
allant offrir à Edouard des services que Jean récompensait si 
mal ; mais la félonie et la trahison n'avaient pas plus d'attraits 
que la vengeance pour ce noble cœur. Que fera donc Gaston ? 
Libre d'engagement et pouvant suivre l'impulsion de son cœur 
chevaleresque , il ira chercher des périls et des aventures dans 
une lointaine expédition. Depuis trois cents ans ses ancêtres 
n'avaient cessé d'aller guerroyer en Espagne ou en Palestine. 
Mais les croisades avaient pris fin ; la Méditerranée ne portait 
plus de nouveaux pèlerins à Jérusalem ; depuis quatre-vingts ans 
les chrétiens avaient entièrement perdu la Terre-Sainte , et , en 
Espagne , les rois de Gastille et d'Aragon n'avaient plus besoin 
de secours étrangers pour expulser les Maures , qui ne possé- 
daient plus qu'un très-petit territoire dans la Péninsule. Gaston 
se propose d'ouvrir de nouvelles voies à l'ardeur chevaleresque 
de sa nation. Il existait alors en Europe un ordre fameux , rival 
€t émule des ordres du Temple (1) et de Malte ; c'était l'ordre 
des chevaliers teutoniques , dont la capitale était Marienbourg. 
Les chevaliers, établis d'abord dans la Gourlande, avaient été 
appelés par les Polonais pour faire la conquête de la Prusse. Il 
leur fallut un demi-siècle de combats pour soumettre des peu- 
ples qui ne supportaient qu'avec horreur leur domination ty- 
rannique ; mais cette mihce guerrière , d'où sortit la puissance 
miUtaire de la Prusse , devait plaire à la noblesse française du 
xiv*' siècle , qui , à la théocratie près , avsiit plus d'une ressem- 
blance avec l'ordre teutonique. 

Ce fut donc sous les étendards de cet ordre reUgieux , guer- 
rier et conquérant, que le comte de Foix se proposa d'aller 

(1) L'ordre da Temple arait i\é aboli, tn 1307, sovs Philippe le Bel. 
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accroitie la renommée qu'il avait déjà acquise par ses expkiig. 
Il partit avec son cousin , Jean de Grailly , captai de Buch (1) , 
en chevauchant sur les ten*es étrangères. Ces deux chevalien 
français qui , sous leurs armures de fer , ne semblaient devoir 
rechercher que là gloire des armes , se montrèrent les dignes 
«gi^réciateurs d*un auti^ genre de mérite qui était rare alors ; 
je yeux parler des merveilles de l'industrie naissante par les- 
quelles les Belges se distinguaient des autres peuples. La ville 
de Bruges attira principalement leur attention ; elle était alors 
le principal entrepôt du commerce dans le nord de l'Europe , et 
nos deux paladins séjournèrent quelque tempa dans ses murs. 
Tout en chevauchant , ils étudiaient les mœurs ^ les usages et 
les coutumes des peuplesi ; ils voulaient pouvoir conter un jour 
aux châtelains et aux liabitants des manoirs féodaux les choses 
rares et curieuses qu'ils avaient observées dsJBS des pays presque 
inconnus de l'Ewope méridionale , et dans lesquels ils allaient 
s'aventurer à travers les forets de la Wes^pbi^ et les marais du 
Brandebourg et de la Prusse. 

Que faisait-on dans le beau royaume de France pendant que 
nos preux allaient chercher des périls et des aventures sur les 
bords de la Baltique ? La guerre étrangère et les discussions 
civiles achevaient de ruina: cette antique monarchie. Les dés* 
astres de Ci^i s'étaient accrus des désastres plus grands encore 
que nous avions essuyés dans les champs de Foitiers ( 19 sep- 
tembre 1356). La guerre qui durait depuis vingt ans avait 
produit des malheurs de toute espèce : les villes étaient dé^ 
truites ou abandonnées , les campagnes en friche et désertes , 
les routes infestées de brigands appelés rudiers ou matant 
dnrk$* Pour comble de maux , le roi captif %nr une terre étran- 
gère y et le régent fuyant la capitale et cherchant un asile dans 
ks provinces, laissaient un libre cours à l'ambition du roi de 
Navarre , qui , échappé de sa prison, dictak des kis dsuas Paris 
tous les jours plus exposé à ses attentats. La Jéuufuerie , c'est*â- 

(4) CapUl , d*aprèi du Gang* , vient de capitalis , chef principal ; mail c« titre de 
dlfilitté ii*ëult déjà presque plui en ouge dans le zit« siècle. Boch aVfl plus aujour- 
d'hui qu*un mlttfrakle bourg dans le 4<parlenienl de la Gironde, 
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4ii'e riusurrection des paysaus contre les nobles , venait ajouter 
à Tanarcbie qui déchimit la France. Les paysans, qui naguère 
gémissaient sous l'oppression des nobles , se vengeaient de la 
tyrannie qu'ils avaient éprouvée, en portant le fer et la flanime 
dans les châteaux et en égorgeant leurs habitants. A la nou- 
velle des malheurs qui accablaient lem* patrie , le comte de Foix 
et le captai de Buch purent41s ne pas verser des larmes et se 
hâter de quitter ime terre étrangère pour venir défendre leurs 
manoirs paterneb? Nous savons qu'ils étaient de retour en juin 
1358 , et qu'ils signalèrent leur arrivée sm- la terre de France 
par des prouesses les plus dignes d'honorer la valeur de deux 
dievaliers français. 

Le charmant nan*ateur des faits et gestes de la chevalerie , le 
grand chroniqueur du xiv* siècle , Froissart (t. 1 , ch. lxvii et 
Lxviu ) , nous a laissé ui^ récit de cette merveilleuse aventure. 
Il nous raconte comment le comte de Foix et le captai de Buch , 
de retour de l'expédition qu'ils avaient faite en Prusse , et ar-c 
rivés à Cbâlons-sur-Marne , apprirent dans cette ville les grands 
dangers auxquels se trouvaient exposées deux grandes prin- 
cesses , les duchesses de Noraiandie et d'Orléans , que les Jac- 
ques assiégeaient dans la ville de Meaux , où elles étaient allées 
accompagnées d'un grand nombre de dames. Plus de neuf 
mille paysans étaient rassemblés autour de la ville et avaient 
pénétré dans les faubourgs. On avait tout à craindre de la fé- 
rocité de ces Jacques , dont les menaces et les cris de mort 
retentissaient^ aux oreilles des nobles dames. On frémissait à 
l'idée des insultes et des outrages qu'elles auraient à essuyer de 
la part de ces hommes forcenés, lorsque tout-à-coup on 
apprend que deux chevahcrs français viennent d'arriver , 
et que, suivis de quarante lances seulement, ils demandent 
qu'on leur permette d'employer leurs épées à la défense des 
belles et grandes dames que les vilains de Champagne et de 
Brie osent assiéger dans Meaux. Nos paladins, montés siar 
leurs palefrois bardés de fer , suivis de leurs écuyers et de leun 
boiomes d'armes, se jettent armés de leurs lances sur cette 
^UMse iadiscijplinée , l'écrasent ,. U dispersent , tombent à coups 
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redoublés sur les débiis de ces bandes qui naguère étaient un 
objet d'effroi , et les foulent sous les pieds de leurs chevaux. 
Plusieurs milliers de ces Jacques se noyèrent dans la Marne , 
où ils s'étaient jetés pour édiapper aux coups de lance et aux 
glaives suspendus sur leurs têtes. Sept mille périrent , et nos 
paladms furent fêtés , comme des libérateurs, dans cette même 
ville de Meaux , où les grandes dames de France avaient cm 
trouver leur tombeau. 

€'est par de tels faits d'armes que le comte de Foix et le 
captai de Buch annoncèrent leur arrivée sur la terre des preux. 
La renommée publia bientôt dans tout le royaume les merveil- 
leux exploits de nos chevaliers. Gaston allait être rendu à l'a- 
mour de ses vassaux ; mais son arrivée jeta l'alarme dans la 
maison d'Armagnac. Elle s'était prévalue de l'absence de l'im^ 
prudent chevalier qui était allé guerroyer dans des régions 
lointaines > pendant que ses propres domaines restaient exposés 
aux attaques de ses ennemis ; et , comme par le passé , la guerre 
des maisons de Foix et d'Armagnac vint se mêler dans le midi 
aux horreurs de la guerre entre la France et l'Angleterre , et 
aux brigandages des grandes compagnies , pendant que dans le 
nord la guerre de Bretagne , entre les oq^ites de Blois et de 
Montlort , ajoutait aux calamités qu'éprouvait la France. Le 
régent , qui gouvernait le royaume pendant la captivité du roi 
Jean , avait nommé heutenant général de la langue d'oc sou 
frère , le duc de Berry , et ce jeune prince , marié à Jeanne , 
fille atnée du comte d'Armagnac , se croyait obligé d'embrasser 
la cause de l'implacable ennemi du comte de Foix. C'est en 
vain que le pape Innocent YI somma ce dernier de faire la paix 
avec le comte d'Armagnac. Loin d'obéir à la sommation , 
Gaston fit de nouveaux efforts pour accabler son ennemi. Une 
trêve de courte durée , décorée du nom de paix , et que le ma- 
réchal de Boucicaut était parvenu à conclure dans la ville de 
Pamiers , vint suspendre momentanément la fureur des com- 
battants. 

Bientôt la guerre se ranima plus acharnée. Après un grand 
nombre de combats sans résultat , une bataille rangée fut don- 
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uée y le 2 décembre 1362 , dans les plaines de Launac, sur la 
rive gauche de la Garonne , à deux lieues de Tlle-Jourdain. 
Sous les enseignes du comte de Foix combattaient Bertrand de 
rile-Jourdain , les vicomtes de Gardonne , de Gastelbon ^ de 
Gouserans , le seigneur de Paliès , etc. , etc. Quatre seigneurs 
de la maison d'Albret , le comte de Gomminges , Barbazan j 
Saintrailles , Montesquiou , soutenaient les intérêts du comte 
d'Armagnac. De grands faits d'armes furent faits de part et 
d'autre ; mais la victoire se déclara pour les bannières de Foix 
et de Béam. Le comte d'Armagnac fut fait prisonnier avec 
huit ou neuf cents chevaliers , écuyers ou hommes d'armes ; la 
plaine resta couverte de morts et de blessés. Gaston fit con- 
duire les prisonniers dans le château de Foix ; mais , usant de 
sa victoire avec modération , il les laissa hbres sur leur parole 
d'honneur , en leur assignant toutefois les villes de Pamiers et 
de Mazères pour demeure jusqu'au paiement de leur rançon y 
qui s'éleva à plus d'un miUion de Uvres. 

Deux ans avant la bataille de Launac , avait été conclu ( 8 
mai 1360 ) entre la France et l'Angleterre un traité , le plus 
funeste que la France ait jamais signé. Par le traité de Bréti- 
gny , la France , pour obtenir la paix et la déHvrance du roi 
Jean , avait cédé à l'Angleterre , en toute souveraineté , outre 
le Ponthieu et la ville de Galais , la Saintonge , l'Agenais , le 
Périgord , le Limousin , le Quercy , le Bigorre , l'Angoumois , 
le Bouergue. Si l'on réunit la Guienne et le Poitou , que les 
Anglais possédaient déjà depuis longtemps , à l'immense terri- 
toire qui leur fut cédé par le traité de Brétigny , on pourra se 
faire une idée de l'humiUation que dut éprouver la France , en 
accroissant d'une manière si effrayante les possessions continen- 
tales de sa rivale. 

Le comte de Foix , cerné dans le Béam et séparé en quelque 
sorte du royaume de France par cette masse de possessions an- 
glaises , pouvait-il échapper à la nécessité d'accéder forcément 
aux mesures et à la politique de l'Angleterre ? Lorsque le prince 
de Galles , après l'expédition qu'il avait faite en Espagne , vou- 
lut ramener en France les grandes compagnies dont du Gués- 
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cUn avait purgé le royaume , Gaston ne crut pas pouvoir s'op- 
poser au retour de ces terribles routiers , qui demandaient 
passage dans ses états pour rentrer dans la langue d'oc. B se 
trouvait dans une position où le refus était impossible , on du 
mmns très-dangereut. Cette belle province de la langue d'oc , 
qui valait à elle seule toutes les provinces cédées à TAngletenre 
par le traité de Brétigny , était alors une terre de malédiction 
où tous les fléaux semblaient s'être réums pour l'actaUer. 
Outre les calamités produites par la guerre étrangère et par les 
guerres des divers seigneurs qui se déchiraient joumeilement ^ 
outre le fardeau des subsides exigés par la ctHmMme , et les 
brigandages des routiers qui ne laissaient nul repos aux habi- 
tants y le pays avait encore plus à souffrir des exactions énormes 
commises par les princes envoyés pour le gouverner. Au duc de 
Berry venait de succéder ( en 1364 ) le duc d'Anjou. Ces deux 
frères de Charles le Sage se conduisirent , dans une province 
française confiée à leur administration , comme les anciens 
proconsuls romains le faisaient dans des pays ennemis. A la soif 
de l'or, ils ajoutaient le mépris pour la vie des hommes et le 
dédain de leurs souffrances. Ces Terres du sang royal avaient 
îro infernal instinct pour arracher au pays son dernier écu , et 
pour tarir la source de toute prospérité poUique. 

Cependant , tandis que la langue d'oc gémissait sdus le poids 
de l'oppression la plus cruelle , la prudence de Charles le Sage 
réparait , pour le reste du royaume , les malh'eurs causés par 
les règnes des deux premiers Valois. Quelque temps avant sa 
mort, ce prince avait écouté les plaintes élevées contre son 
frère le duc d'Anjou , et il avait investi, le comte de Foix du 
goUTemement de la langue d'oc ; mais la mort de ce grand 
roi ( en 1380 ) replongea la province dans l'abtme d'où die 
croyait être sortie. Le duc d'Anjou , régent du royaume pendant 
la minorité de Charles YI , son neveu , nomma le duc de Berry 
au gouvernement de la langue d'oc , que ce prince avait déjà 
occupé. Il crut enlever au comte de Foix un poste dans lequel 
ce seigneur était d'autant mieux affermi , qu'il s'y trouvait 
entironnë de l'affisction des peuples dont il oonnaissaîl le dé<- 
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voûiuent. Les notables, assembles à Toulouse, le supplièrent 
de ne point se désister d*une cliarge qui , dans ses mains, de-> 
vait empêcher le retour de l'oppression. Après de longues hési- 
tations , pendant lesquelles il pesa mûrement les résultats que 
pouvait avoir sa détermination , Gaston se résolut à répondre 
à la confiance des peuples , et à encourir tous les dangers que 
pouvait amener une désobéissance à des ordres donnés au nom 
du souverain : c'était se résoudre à la guerre civile. 

L'attitude que le comte de Foix prit dans la langue d'oc , 
où il s'était empressé de lever une armée , parut si menaçante 
pour les ministres de Charles VI , que ce monarque alla prendre 
l'oriflamme à Saint-Denis ( 3 aviil 1381 ) , comme si la France 
eût été dans un de ces moments de crise que nos rois avaient 
coutume d'annoncer en déployant le saint étendard. Mais 
l'armée royale, destinée à marclier contre les peuples de la 
langue d'oc , reçut , sur la demande du duc de Bourgogne , 
oncle du i*oi , une autre destination. L'insurrection des com- 
munes de Flandre parut plus dangereuse que celle des peuples 
du midi , et Charles alla combattre dans les champs de la Bel- 
gique cet esprit d'indépendance qui animait toutes les popu- 
lations de l'ancienne Gaule. Il remporta sur les Flamands la 
bataille de Rosbeck ( 29 novembre 1381 ), et l'on sait que cette 
bataille ne fut pas moins gagnée contre la ville de Paris et 
contre les communes de France que contre les Flamands. La 
noblesse française dut son salut à ce triomphe. 

L'insurrection communale n'était pas , bien s'en faut , or- 
ganisée dans le midi conune elle l'était dans le nord. De plus , 
elle ne se proposait pas le même but : elle ne voulait pas 
détruire l'aristocratie féodale , puisqu'elle avait à sa tête le 
chef de cette même aristocratie ; elle voulait détruire le despo- 
tisme des commissaires royaux , la toute-puissance du gouver- 
nement central. Les gentilshommes faisaient le nerf de 
l'armée rassemblée sous les ordres de Gaston, tandis qu'en 
Flandre c'était la classe moyenne , entraînant après elle la 
population des campagnes , qui , sous les ordres d'Artewel , 
voulait détruire la tyrannie scigneuiiale , la toute-puissance du 
TOME IV. 44 
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pouvoir local. Le monarque , avec la plus grande partie de 
forces , marcha dans le nord , et le duc de Berri fut chargé de 
comprimer l'insurrection du midi: H fit ses préparatifs, et 
s'avança jusqu'à Bourges. H rassembla une armée auiL environs 
de cette ville , pour aller combattre le comte de Foix. C'était 
une belle occasion pour la maison d'Armagnac de réparer les 
défaites qu'elle avait éprouvées. Jean I'' , comte d'Armagnac , 
qui avait perdu, contre le comte de Foix, la bataille de Launac, 
était mort depuis 1373 ; et Jean II , son fils , beau-frère du duc 
de Berri , ne se montrait pas moins animé que son père à 
détruire la puissance de la maison rivale qui loi disputait la 
supériorité dans le midi de la France. Jean II , en apprenant 
l'arrivée du duc de Berri , marcha à son secours avec six à sept 
cents lances. 

Après de longues marches , Farmée du duc de Berri arriva 
dans le Lauraguais , pays composé d'un territoire assez étendu , 
et qui se trouve aujourd'hui partagé entre trois départements 
limitrophes , ceux de l'Aude , du Tarn et de la Haute-Garonne^ 
Dans ce pays , qui avait pris son nom du château de Laurac , et 
dont Yillefranche et Gastelnaudary étaient les principales villes, 
s'était»élevée depuis un demi-siècle ( depuis 1332 environ ) une 
ville nouvelle : Revel , cette ville , bâtie par les ordres de Phi- 
lippe de Yalob , et sous l'inspection de Guillaume Flottes , mi- 
nistre de ce prince , qui lui donna le nom d'une seigneurie qui 
lui appartenait (1) et qui portait le nom de Revel , avait été 
construite dans une vaste plaine dépendante du domaine royal, 
mais dans le voisinage du château de Saint-Félix , qui , depuis 
le xni* siècle , était une possession de la maiscm de Foix. Gaston 
s'était rendu maître de la place de Revel, qui alors était assez bien 
fortifiée. Le duc de Berri s'avança pour investir la ville. A cette 
nouvelle, le comte de Foix, qui se trouvait dans la sénéchaussée 
de Carcassonne , vint à sa rencontre , et les deux armées se ran- 
gèrent en bataille dans la plaine de Revel , que bornent , au 
levant , les derniers chaînons de la Montagne-Noire , et qui, au 
couchant , s*étend jusqu'à une longue ligne de cernes sur les- 

(1) ElU^tall titnée sur le» conftn» da Ronerfue el 4e l'ADvergne. 
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quelles s'élèvent les -châteaux de Saint-Félix , de Saint-Julia et 
de Montgoy. £n courant au carnage , les guerriers des deux 
armées pouvaient apercevoir , à Tune des extrémités de la 
plaine , Tabbaye de Notre-Dame de la Sanhe ou de la Paix (1) , 
où de pieux solitaires, aux pieds des autels , adressaient au ciel 
de ferventes prières pour qu'il voulût prévenir l'effusion du 
sang prêt à couler. 

Le duc de Berri , qui était entré dans la province avec quatre 
mille hommes d'armes (2) et mille arbalétriers, était en mesure 
de combattre son habile adversaire. Le comte de Foix , secondé 
par le zèle des communes et l'ardeur naturelle aux peuples lan- 
guedociens, avait une armée plus nombreuse , mais moins 
aguerrie. La noblesse de Foix et de Béarn , réunie à celle de la 
langue d'oc , composait sa cavalerie. Mais les milices com- 
munales , composées d'hommes de pied , et qui foimaient la 
plus grande partie de son armée , n'étaient encore qu'une mau- 
vaise infanterie , incapable de soutenir le choc de ces chevaliers 
cuirassés de fer , et montés sur des chevaux bardés de fer 
comme eux. Cependant l'armée du comte de Foix parut si re- 
doutable aux officiers qui composaient le conseil du duc de Béni, 
qu'ils suppUèrent le prince d'éviter la bataille. « A Dieu ne 
» plaise , s'écria le duc , qu'un fils de roi refuse de donner sur 
» un ennemi présent I » Le caractère des Valois est peint tout 
entier dans ce peu de paroles. Brillants soldats, intrépides che- 
valiers , ils furent presque tous des capitaines malhabiles et de 
mauvais politiques (3) ; mais jamais nation guerrière n'eut à 
sa tête une race si héroïque. Qui pourrait compter les champs 
de bataille sur lesquels coula le sang des Valois I. .. La nature , 
qui avait mis dans ce sang le germe qui fait les hommes braves, 
leur avait aussi donné la force d'âme qui dompte l'infortune. 
Ils eurent toujours de nobles paroles et d'admirables sentiments 
pour toutes les adversités. S'ils jouèrent trop souvent leur cou- 

(1) C'est soui celte ioTOcalion qu-'ëuit alors cooone l'abbaye Ste-Marie de Sorèie. 
(3) Ccst-i-dire vingt mille hommes de caTalerie. 

(3) En parlant de maoTais politiques, on pense bien que Je Aiil une exeeplioa 
ea faveur de Charles. V. Oserai-je en dire antani de Lonis XI ? 
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ronne sur les diamps de bataille , ils ont laissé du moias après 
eux de beaux exemples de maguanimité. Vaincus et captifs , je 
les vois dans les fers devenir l'objet des respects et de Fadmi- 
ration de leurs vainqueurs , et je m'incline devant ces rois de la 
vaillance qui s'écriaient au milieu de leurs revers : « Tout est 
pei*du , fors l'bonneur , >• et qui disaient dans un siècle de 
félonie et de trahison : « Si la bonne foi était bannie du reste de 
» la terre , il faudrait encore la i*etrouver dans la bouche et 
» dans le cœur des rois. » 

Le fils du monarque qui prononça ces belles paioles , le fils 
du roi Jean , le prince qui avait vu son frère comlMittre à -la 
bataille de Poitiers , et mériter , au dire même de ses ennemis , 
le haut renom de prouesse et de vaillance , le duc de Bêrrî , 
après avoir fait des prodiges de valeur , fuyait maintenant dans 
la plaine de Revel , laissant le champ de bataille couvert de ses 
morts et de ses blessés. Il n'avait pas tenu longtemps devant 
le comte de Foix ; il courut s'enfermer dans la cité de Garcas- 
sonne. Bientôt il se remit en campagne et parcourut le pays , 
cherchant à surprendre son ennemi , et portant partout la 
dévastation , tantôt aux environs de Toulouse , et tantôt sous 
les murs de fiéziers et de MontpelUer. La générosité du comte 
de Foix termina enfin le difierend. <t II eUt pitié , dit l'anonyme 
M de Saint-Denis , du dégast que l'on éiisoît du pays pour sa 
» querellé particuhère. Il voulut joindre à l'honneur d'avoir 
*» vaincu le duc , celui d'aVoir donné la paix â sa patrie. Il 
>» traita avec lui sous de bonnes assurances, et le mit volontiers 
» en possession de son gouvernement. » 

La bataille de Revel termina la carrière ttiHitaire du comte 
de Foix. Retiré désormais dans son château d'OrÛÈtt , il vou- 
lut finir dans les loisirs d'une vie paisible , dans le culte des 
muses et de l'amitié , des jours qui jusqu'alors s'étaient écou&és 
au milieu des tribulations et des orages. Entouré d'une cour 
brillante , visité par tous les étrangers de distinction , adoré de 
ses vassaux , respecté comme le modèle des preux , il semblait 
n'avoir plus rien à désirer pour jouir du bonheur si rarement 
accordé aux hommes. C'est dans sa cour d'Orthez queFroissart 
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le visita en 1388. « Gaston , dit l'aiinable chroniqueur, étoit le 
» seigneur qui le plus volontiers véoit étrangers pour ouïr nou- 
» velles. Quand il me vit , il me fit bonne chère , et me retint 
» à son hôtel où je fus plus de douze semaines , et mes che- 
M vaux bien repus, et toutes autres choses bien gouvernées 
» aussi, w 

Froissart , qui avait déjà parcouru les principales cours de 
l'Europe, qui avait séjourné dans les cours de Uainaut, de Bra- 
bant , d'Angleterre , d'&osse , était depuis quelques année» 
attaché au comte de Blois , lorsqu'il forma le projet d'aller vi* 
si ter Gaston-Phœbus , comte de Foix , dont la renommée lui 
avait conté tant de merveilles. Pouvait-il ne pas être bien reçu ? 
Il emmenait au comte de Foix , de la part du comte de Blois 
son seigneur , quatre lévrîei*s conduits en lesse , et il portait 
avec lui un recueil de toutes les chassons , ballades , rondeaux 
et virelais que Yenceslas de Bohême , duc de Luxembourg et de 
Brabant , avait composés , et dont il avait fait présent à notre 
charmant chroniqueur. Qui mieux que Froissart pouvait char<^ 
mer la cour du comte de Foix ? Que d'histoires , que d'aven-^ 

tures n'avait-il pas à conter ! Y avait-il un ti*oubadour en 

France dont les vera fussent plus connus et plus admirés par- 
les dames et par les chevaliers? Il faut l'entendre lui-même 
faisant le récit de tout ce qu'il avait vu d'admirable à la cour 
du comte de Foix : 

«« Le comte de Foix dont je parle , en ce temps que je fus de» 
» vers lui , a voit environ cinquante-neuf ans d'âge ; et vous dis 
» que j'ai en mon temps vu moult de chevaliers , rois , princes 
M et autres ; mais je n'en vis oncques nul qui fut de si beaux 
» membres , de si belle forme , ni de si belle taille et viaire bel , 
» sanguin et riant , les yeux vairs et amoureux là où il lui 
» l^isoit son regard asseoir. De toutes choses il étoit si très» 
» parfait que on ne le pourroit trop louer. 

» n fut large et courtois en dons ; et trop bien savoir prendre 
» où il appartenoit , et remettre où il a£Géroit. Les chieDs sur 
» toutes choses il aimoit ; et aux champs , été ou hyver , aux 
*> chasses volontiers étoit. D'armes et d'amour volontiers se dé- 
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> duisoit. Il étoit connoissable et accointable à toutes gens ; 
» doucement et amoureusement à eux parloit. Il étoit bref eu 
» ses conseils et en ses réponses. Il avoit quatre clercs secré- 
N taires pour escripre et rescnpre lettres. 

n En cet état que je vous dis , le comte de Foix vivoit. Et 
>» quand de sa cbambre à mie nuit venoit pour souper en la 
n salle , devant lui avoir douze torches allumées que douze 
» varlets portoient ; et icelles douze torches étoient tenues de- 
» vaut sa table qui donnoient grande clarté en la salle ; la- 
» quelle salle étoit pleine de chevaliers et de écuyers ; et tou- 
» jours étoient à foison tables dressées pour souper qui souper 
» vouloit. Nul ne parloit à lui à sa table si ne l'appeloit. Il 
» mangeoit par coutume fors volaille , et en spécial les ailes et 
w les puisses tant seulement , et guère aussi ne buvoit. Il pre- 
» noit en toute menestrandie grand ébatement y car bien s'y 
>» connoissoit. H faisoit devant lui ses clercs volontiers chanter 
N chansons , rondeaux et virelais. Il séoit à taUe environ deux 
» heures , et aussi il séoit volontiers étranges entremets , et 
» iceux vus , tantôt les faisoit envoyer par les tables des cheva*- 
» liers et des écuyers. 

. » Brièvement et tout ce considéré et avisé , avant que je 
N vinsse à sa cçur je avois été en moult de oours de rob , de 
» ducs y de princes y de comtes et de hautes dames , maïs je 
v> n'en fus oncques en nulle qui mieux me plut , ni qui fut sur 
«• le fait d'annes plus réjouie comme celle du comte de Foix 
» étoit. On véoit en la salle et es chambres et en la cour che- 
» valiers et écuyers d*honneur aller et marcher , et d'armes et 
w d'amour les oyoit-on parler ; tout honneur étoit là dedans 
» trouvé. Nouvelles de quel royaume ni de quel pays que ce 
» fut là dedans on y apprenoit ; car de tout pays , pour la 
n vaillance du seigneur , elles y appleuvoient et venoient. Là 
» fus-je infonné de la greigneur partie des faits d'armes qui 
» étoient avenus en Espaigoe , en Portingal ^ en Arragon , en 
» Angleterre , en Escosse.et es frontières et limitation de la 
» langue d'oc ; car là vis venir devers le comte , durant le temps 
»> que je y séjournai y chevaliers et écuyers de toutes ces iiatk>n&^ 
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^> Si m'en iuformois , ou par eux ou par le comte qui volon- 
» tiers m'en parloit. »> (Froissart , Chron. , t. 2 , 1. ui, c. xiu. ) 

En écoutant ce récit , ne croyez-vous pas assister aux ban- 
quets du château d'Orthez ? N'êtes- vous pas frappé de la splen- 
deur de cette cour féodale ? Vous voudriez peut-être connaître 
les personnages qu'on remarquait dans les grandes salles , dans 
les joutes , dans les tournois , dans les chasses vraiment royales, 
et dans lesquelles Gaston éclipsait tous les princes de son tempe, 
car il n'avait pas moins de deux cents chevaux et de douze à 
seize cents chiens destinés à ces nobles amusements ? £h bien ! 
parmi ces grandes dames qui sur leurs blanches liaquenées 
suivaient ces chasses brillantes, parmi cette foule de chevalieis 
montés sur leurs palefrois , parmi ces écuyers et ces pages qui , 
par leur bonne mine et la richesse de leur accoutrement , for- 
maient le cortège le plus magnifique , je distingue deux maré- 
chaux de France , le maréchal d'Andenehan et le maréchal de 
Sancerre , tous deux fidèles serviteurs de la couronne dans un 
temps où la couronne ne pouvait guère récompenser les grands 
services. Et vous , dont le nom rappelle les plus beaux exploits 
de la chevalerie , Boucicaut , qui pourrait vous oubher ! Dans 
quel pays du monde votre nom illustre n'a-t-il pas brillé aux 
yeux des nations I Les Vénitiens , les Anglais , les Maures , les 
Prussiens , les Turcs , ont éprouvé l'efiFet de votre valeur ; votre 
bras , mieux que les remparts de Gênes et de Rhodes , fut le 
soutien de la Croix et la terreur du Croissant!... 

Voici venir un prince dont Homère eût empi*unté les traits 
pour embellir la grande figure d'Achille. Il est aujourd'hui dans 
tout l'éclat de sa jeunesse et de sa gloire. Formé du mélange du 
sang français et du sang breton , il unit la fierté britannique à 
la courtoisie d'un preux. Sa taille est élevée , sa tournure 
élégante ; son teint , d'une éclatante blancheur , reçoit encore 
plus d'éclat de l'armure noire qui couvre sa poitrine ; sa parole 
est affable et courtoise ; son regard , où quelque chose de mé- 
lancolique semble annoncer qu'il a le pressentiment des pro- 
chains revers de sa patrie , s'arrête avec amour sur cette foule 
de belles dames et de jeunes chevaliers qui se pressent pour le 



â 



( 348 ) 

voir et l'admirer de plus près. Cette admiration dont il est Tobjet, 
il la partage avec sa noble et belle compagne que Ton remarque 
à ses côtés , et qui est si heureuse et si fière de la gloire de son 
époux. En voyant ce couple auguste , on le croirait issu d'une 
race divine. Mais ce front , si terrible pour nous dans les 
champs de Créci et de Poitiers , va bientôt se couvrir des ombres 
du trépas. Ce Scipion du xiv* siècle va laisser bientôt T Angle- 
terre veuve de son héros ; et son fils (Richard II , roi d'Angle- 
terre ) , destiné à subir autant d'infortunes que son père eut de 
gloire , terminera par une mort tragique la misérable existence 
d'un roi détrôné (1). 

Non loin du prince de Galles , quel est ce guerrier , déjà sur 
le retour de l'âge , qui s'avance , et qui , pour ne pas être re- 
marqué , semble chercher à se cacher dans la foule ? Sa mine est 
commune , son costume négligé , sa contenance modeste et pres- 
que embarrassée. Cependant , il est l'objet de l'attention de 
toutes les dames ; les chevaliers les plus renommés , les princes 
eux-mêmes l'entourent avec respect. C'est vous , bon con- 
nétable , c'est vous du Guesclin , vous l'orgueil de la France 
et la terreur des Anglais ! Qui vous eût reconnu à cet extérieur 
si simple , à cette bonhomie presque rustique ? Mais le feu de 
ses regaixis l'a trahi. Observez ce modèle de la simplicité an- 
tique ! Il a l'abandon d'un enfant, il se plaît à leurs jeux ; mais 
entend-il conter une prouesse , un trait de vaillance , une action 
héroïque , voyez comme sa tête se relève , comme son œil 
s'anime , comme son maintien s'ennoblit ! Ne croyez-vous pas 
l'entendi^e dans les champs de Cocherel , s'écriant au milieu de 
ses compagnons d'armes : « Pour Dieu , mes amis , puisque nous 
» aidons aujourd'hui un nouveau roi de France , étrennons sa 
» couronne par une victoire ! >» 

Illustre du Guesclin , je ne vous séparerai point , dans le culte 
que je rends à votre mémoire, de l'émule , du digne adversaire 
que vous eussiez vous-même choisi , si le sort ne vous l'eût 
donné , de ce captai de Buch , de cette grande illustration de la 

(1) Qu'il loit perraii au directeur de ce recueil de fiier raltenlion du lecteur sur rcs 
portraits si bien rsqutisës du Princc-Noir et de du Guesclin. D. !.. F. 
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maison de Grailly , qui partagea avec vous radmiration 
de vos contemporains ! Grailly , du Guesclin , respectables 
ennemis , guerriers magnanimes , vous fûtes dignes Tun et 
l'autre de vous combattre et de vous estimer ! Vous conservâtes 
intact et sans tacbe l'antique honneur français (1) , dans un 
temps où les princes, les grands et les nobles donnaient l'exeni- 
pie de la plus honteuse trahison ! Respectables ennemis , 
guerriers magnanimes , vous eûtes la satisfaction , après vous 
être combattus sur le champ de bataille , de faire assaut de 
générosité à la cour de ce Gaston de Foix , que les preux des 
anciens jours proclamaient le modèle de la loyauté ! 

Mais le comte de Foix , qui faisait les honneurs de sa cour 
avec la magnificence d'un souverain , ne pouvait dissimuler 
l'inquiétude dont il était agité ; et sur son front , en apparence 
si calme et si serein , on apercevait les signes non équivoques 
des soticis les plus dévorants : une cruelle infortune était venue 
se mêler aux félicités de cette belle et grande existence. Son 
fils , l'unique héritier de la maison de Foix , poussé au crime 
par la perversité de son oncle le roi de Navarre , avait formé 
le projet d'empoisonner son père. Saisi au moment où il allait 
consommer le crime , et jeté dans un cachot , il y était mort 
sous le poids d'une accusation de parricide. Ce jeune prince , à 
peine âgé de seize ans , idolâtré des Béarnais, qui aimaient en 
lui l'image et la ressemblance de son père , avait été récemment 
fiancé à la belle Béatrix , surnommée la gaie Armagnagnaise , 
fille du comte d'Annagnac ; et ce mariage paraissait avoir mis 
un terme aux sanglantes quereUes des deux maisons rivales. 
Cette union allait produire les plus heureux résultats pour les 
peuples si souvent exposés aux horreurs de la guerre. Mais le 
génie malfaisant des Pyrénées , Charles le Mauvais , pouvait -il 
supporter l'idée de la félicité publique ! Il s'empara de l'esprit 

(1) Grailly était Français , quoique sujet du roi d'An^eterre , puisqu'il était né «a 
Guienne. Au reste , je ne prétends pas que tous ces personnages se soient trouTéf 
ensemble à la cour du comte de Foix ; mais tous ceux que je nomme y passèrent on J 
séjournèrent «n différents temps. On sent bien que le prince de Galiea et du Gnafclio 
ne pouvaient pas y itre en 1388 , puisque le premier mourut en 1)76 et le second 
•nlSSO. 
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de son neveu , lui inspira d*abord le désir de venger sa mère , 
Agnès de Navarre , qui depuis longtemps vivait sépai^ée du 
comte de Foix , et pai*vint enfin à pousser au crime un cœur 
né pour la vertu , un jeune seigneur qui donnait les plus belles 
espérances. Froissart nous a laissé un récit de cette tragique 
aventure ; mais le bon dironiqueur , touché de l'accueil qu'il 
avait reçu à la cour du comte de Foix , a présenté les faits de 
manière à pallier l'attentat du fils et l'inexorable justice du 
père. Le récit que Froissart nous a transmis lui avait été fait 
à lui-même, pendant son séjour à Orthez , par un chevalier 
attaché à la ^maison de Foix. Est-ce parmi les officiers attachés 
à la personne du prince , comblés de ses bienfaits et nourris dans 
sa maison , que l'historien ira chercher les garants de la vérité 
des faits qui concernent ce même prince ? D'après Froissart , le 
jeune Gaston , en jetant du poison dans les aliments destinés à 
la table de son père , aurait cru seulement ranimer l'amour de 
l'auteur de ses jours pour sa mère ; et sa mort , que tout 
annonce avoir été l'effet d'une sentence juridique, n'eût été 
amenée que par l'imprudence du père qui , en saisissant son 
fiky lui aurait donné involontairement la mort. Ces faits ainsi 
présentés , et narrés par Froissart dans un style plein de grâce et 
de naïveté , ne sont pas sans charme dans une vieille chro- 
nique ; mais lorsqu'un grave historien , tel que Juvénal des 
Urains , archevêque de Rlieims , qui écrivait dans le siècle sui- 
vant , dit positivement (Hùt, de Charles f^I) que Gaston- 
Phœbus fit trancher la tête à son fils , après avoir obtenu l'aveu 
du crime , peut-il nous rester quelque doute ? 

Mais une telle justice , exercée par un père , ne saurait être 
exempte de remords. Au milieu des fêtes de sa cour , Gaston 
était souvent troublé , souvent on l'entendait gémir. Un jour 
du mois de mai 1391 , il était parti de son château pour se 
livrer aux amusements de la chasse à l'ours , et s'était dirigé 
avec sa nombreuse suite vers les bois de Sauveterre , à trois 
lieues d'Orthez. Les sons du cor et les voix des chiens reten- 
tissaient dans les vieilles forêts du Béam , et la bruyante troupe 
des chasseurs se livrait aux plaisirs de U victoire , car l'ours 
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était déjà terrassé, lorsque Gaston sentit son cœur défaillir. 
Cette défaillance était-elle produite par le violent exercice de la 
chasse, ou par les blessures et les remords d'un cœur paternel ? 
La troupe s'achemina vers le village de Rion , où un repas avait 
été préparé. A peine y était-on arrivé , que des symptômes 
d'un mal subit et terrible se manifestent aux yeux des assistants. 
— Gaston articule avec difficulté quelques paroles , le visage 
lui pâlit , et il se laisse tomber en s'écriant : Jt suis mort ! 
Presque à l'instant il rendit le dernier soupir. 

11 mourut sans laisser d'héritiers directs. Son cousin , le 
vicomte de Castelbon , lui succéda dans le comté de Foix et la 
vicomte de Béarn. Gaston laissait en mourant deux enfants 
natureb , Yvain et Bernard , tige de la maison espagnole des 
ducs de Médina-Cœli. La cathédrale d'Orthez reçut sa dé- 
pouille mortelle. Le sommeil de la tombe dut être doux pour 
ce cœur brisé d'amertume , si en mourant il eut le pressenti- 
ment des malheurs de la France. De quelles grandes calamités 
son trépas ne fut-il pas suivi ! Les Turcs , conduits par Ba- 
jazet , s'avancèrent au sein de la chrétienté , déchirée par ses 
propres dissensions , et l'apparition d'un fantôme vint troubler 
la raison d'un roi de France , de ce même roi que Gaston , 
quelques années auparavant , avait reçu avec une magnificence 
vraiment royale dans son château de Mazères. Le comte de Foix 
avait assisté aux funérailles de ses plus illustres contemporains ; 
il avait été précédé dans la tombe par le prince de Galles , par 
le captai de Buch , par du Guesclin , par Charles le Sage. Il 
ne resta après lui que Boucicaut , comme si ce grand guerrier 
eût été destiné par le ciel à rester encore sur la terre , pour 
soutenir l'honneur de la chevalerie française dans les 
champs de Nicopolis , après que le monde eut perdu Gaston de 

Foix. 

MARTURÉ {deSorèze), 
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PRISE DE BRESSUIRE 

(1371.) 



Au commencement de l'année 1371 (1) , après la bataille de 
Pontvallain (2) et la reddition des châteaux qui en fut la suite , 
le connétable Bertrand du Guesclin arriva à Angers , passa la 
Loire aux Ponts-de-Cé , et vint camper devant St-Maur (3). La 
place était forte , et il tint conseil sur les mesures à prendre 
pour s'en emparer , demandant surtout les avis des officiers qui 
connaissaient les localités , notamment de Caranlouet (4) , gou- 
Temeur de la Roclie-Posay , de Guillaume Delaunay (5) , de 
Guillaume le Baveux , dlvain de Galles (6) , et du dievalier 

(!) Dom Maurice /dans son Histoire de Bretagne,, place, aTCc raison, la prise de 
Breatuire an commencement de 1371. Ceux qui Hudiquent loni la date de 1370 n'ont 
pat songe que cette annëe est comptée par les anciens chroniqueurs, suÎTant Tusage 
d'alors , Jusqu'à Piques 1371 , qui tomba cette annëe le 6 aTril. 

(2) Pour la bataille de Pontvallain, Toir ci-dessus, pag. 16 et suiv. , l'article de 
M. Pescbe ( du Mans ). 

(3) L*abba7e de St-Maur, autrefois Granfeuil, sur la rive gaucbe de la Loire, est 
fameosa par la reforme de Tordre de St-Benott , qui en retint le nom. On la voit sur 
la roote de Saumur i Angers, de llsutre côtd de la rivière. Au mojcn-âge, beaucoup 
de monastères^ëtaient fortiGës , et celui-ci était de plus dans une position très-avan- 
tageuM. Autour de lui s'ëtait'groupëe une petite ville. 

(4) Ytoo de Caranlouet ou Carlonnel faisait partie des grandes compagnies et suivit 
du Guesclin en £»pagoe, où il fit preuve de courage. A son retour il fut fait sergent 
d^armes.du roi, et on lui donna le gouvernement de la Roche-Posay, place importante 
sur les confins du Poitou et de laTouraine. Caranlouet commandait le parti qui défit, 
an pont de Lussac, le fameux Jean Chandos, qui y fut blessé k mort. On peut con- 
sulter , rclalivement au fait du pont de Lussac, Tarlicle de M. aUou, inséré dans ce 
recueil , t. 3 , p. 209 et s. 

(>} Cette famille, originaire de BreUgne, où elle a joué un rôle important, existe 
encore à Angers sous le nom de Delaunay de la Motbaie. 

(6) Ivain avait pour père le souverain de la principauté de Galles, qu'Edouard 1er 
fit mettre à mott en.' s'tomparantjdf ses éUts. Le fils vint en France, et fit la guerre 
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connu sous le nom du Poursuivant d!amour (1). Comme le^ 
chances d'un assaut étaient hasardeuses , et que la saison était 
avancée , on arrêta , conformément à l'opinion de Bertrand , 
que Ton emploierait d'abord la voie des négociations. La chose 
était d'autant plus facile , que le connétable avait connu-, en 
Espagne, Cressonval (2), le commandant de la place, et lui avait 
même rendu des services. On envoya donc un héraut à ce der- 
nier , pour l'engager , sous la foi d'un sauf-conduit , à venir au 
camp des Français. Connaissant la loyauté de son ennemi , 
Cressonval monta aussitôt à cheval et vint trouver du Guesclin , 
qui lui fit la réception la plus amicale. 

Le général anglais fut traité avec magnificence par son ancien 
frère d'armes (3) , qui l'entretint de leur guerre dans la Pénin- 
sule et de leurs aventures amoureuses. A la fin du repas , le 
connétable tira son hôte à l'écart , et lui fit comprendre com- 
bien il devait avoir peu d'espoir de défendre sa forteresse contre 
une armée entière. Cressonval résista d'abord , en assurant que 
rien ne serait capable de lui faire trahir la fidélité qu'il devait 
à son prince ; mais, à la fin , convaincu de son insuffisance pour 
résister , et effrayé des menaces de du Guesclin , qui jurait d'at- 
taquer le jour même et de passer tout au fil de Tépée , il sous- 
crivit une suspension d'armes , et s'engagea à lui remettre St- 

i outraoce anx ennemis de ^a famille. Il arriva plat lard deranl la Rochelle arec 
une flotte espagnole « et Gnit par perdre la rie, en IST2, au siège de Mortafoe- 
sur-Hcr. II reçatljs coup mortel de la main d^on genillbomme , autrefois son sujet 
et appeU James de Laubé, à qui il avait donné une charge dans sa maisou , et qui 
fût asses perrers pour Tassassiner. On vit dans la suite le fils d'Ivain de Galles serrfr 
pareillement la France contre TAngleterre. 

(1) Le cbeTalier appelé le Pourmiininf d'amour était de la maison de BeauTaln. 

(2) CrcssonTal est nommé CressonnaiUes par plusieurs écrivains. Du reste, les nom» 
de ces temps-là sont écrits de plusieurs manières. 

(3) m Quand Guesclin le vit ( Cressonval ) approcher, Il lui dit : Bien peignant , sirt; 
par 5. Maurice dînerez ave» moy , et buvrez de mon vin ainçols t/ue partiez .• tar 
vous avez été mon amy de pieça. Il le o^jola de son mieux, lui rappelant tous Itt 
travaux quMIs avoient euuyés ensemble en Espagne , quand Ils faisoient la guerre en 
faveur d*Henrl ( Transtamare ) contre Pierre ( le Cruel ), et qu*il ne Tavoit quitté ( lui 
Cressonval ) que parce que le service du prince de Galles , son naître , l'appelolt ail- 
leurs , ainsi que doit faire tout bon siqet et fidèle vassal. Il ajouta quil avoit pris U 
liberté de le faire venir pour renoufvler leur ancienne amitié le verre i la main, suu 
pr^ijndlcier a«x services eommuas de Icnrt maîtres , les rois de France el d'Angleterre. • 
( JmeUms Mém. sur du Guêselim. ) 
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Maur j ù j dans an temps donné , k prince de Galks ne 
pas à son secoors. 

Du Goesdin prit alors la ronte de Smunor avec son 
U comptait rester dans cette TîUe josqu'au temps fixé poor k 
prise de possession de St-Maor, et il en faisait, à raison de son 
beoreuse position , k centre de ses opérati<His militaires (1). 

Lorsque Cressonval fut retourné dans k î w t acmc , et qal 
eut fait connaître k traité par lui conclu , il y eot des offickcs 
qui approuvèrent sa conduite , à cause de k sopérioritié da 
nombre des assiégeants, de l'impossibilité de résister , et des 
malbeurs , résultats nécessaires d'un siège. D'autres , et k plos 
grand nombre , blâmèrent hautement cet arrangement, et di- 
rent que c'était une lâcheté d'avoir rendu un château si Ibrt 
avant d'avoir soutenu un assaut. Réfléchissant abnrs sor sa 
conduite , et craignant d'être soupçonné de trahison , Greason^ 
val proposaun parti qui fut accepté. On mit k feu à la place 
pour k rendre inutile aux Français, et k garnison et une partie 
des habitants se dirigèrent sur Moncontour (2) et sur Bres- 
suire (3) , emportant avec eux leurs objets les plus piédeux (4). 

(1) On rraBârqaeni tauaï qn*on était alors dam la maoTaife «alMm , «I qa» c^éli^ as 
quartier d'hiver que prenait du GuefcUo en se retirant i Saumur. 

(!t) Voneootoar , petite TÎUe, avec un fort chfttean, sur les rhres de la Dire danortf, 
à quelques lieues de Poitiers , a ëtë un point marquant dam la grande lutte anglo- 
ftaoçaise , et on loi destine un article particulier dans ce recueil. C*est daoa la plaine 
qui commence an 1ms de cette forteresse , Ters Assais , que s'est donnée la nénoralilt 
bataille gagnée, en 1569 , par le duc d'Anjou, depuis Henri III , sur les protestants. 

(3) Bressuire , Bercorium, était le chef-lieu d*nn doyenné , fixé, dans le principe, an 
lien oà est actuellement le bourg de St-Porchaire , i une lieue de la irille actuelle. Le 
doyen de Bressuire était puissant et avait des notaires qui exerçaient leurs fonctions dans 
toute rétendue de son doyenné. Dès l'origine de la féodalité, Bressuire fut aussi une ba- 
ronnie dont les premiers possesseurs connus étaient du nom de Beaumont, peisde la 
terre de ce nom, commune de Nueil-«ous-les-Aubiers. Le prieuré de Votre-Danie.de 
Bressuire fut fondé, vers 1008 ou 1100, par un Beaumont, seigneur du ch&lean de Beas- 
suire , qui y plaça des moines d'Ansion ou de St-Jouin-de-lfarne. La paroisse de 8tr 
Jean , qui a existé jusqu'à la révolniion, et celle de Strlficolas-du-Ghâteau , supprimée 
depuis longtemps , dépendaient anui de St<Hlouin-de-Mame , et étaient i la nomina- 
tion du prieur de Bressuire , d'abord chef d'un couvent de bénédictins* U y avait 
aussi à Bressuire le prieuré de Sidnt-Gyprien au-dessous du château. U fut fondé, en 
1039, par Geoffroy, vicomte de Tbouars , Ainor sa femme, Savary , Raoul et Geof- 
froy , leurs enfants , qui donnèrent , franc de toute icharge \ tout leur bourg de Bres- 
suire ( JBeraertem ), ce qui s'entend du faubourg de St-Gyprien., au monastère de 
St^CypricD de Poitiers , qui conserva toujours ce prieuré. Plus tird , Tbibmt de 
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Le feu consuma entièrement cette malheureuse ville , et Tin- 
cendie fut aperçu au loin. Cette nouvelle arriva bientôt à du 
Guesclin , et il reçut un courrier de Cressonval qui vint lui 
dire, de la part de ce chef, que, n'espérant plus les secours 
attendus, il se retirait avant l'époque convenue. 

Cette communication ne fut considérée que comme une iro- 
nie par du Guesclin , malgré les observations du maréchal 
d'Andreghem , qui prétendit que les Anglais ne faussaient pas 
leur parole , n'ayant point promis de conserver la place intacte. 
Une pareille condition était en effet toujours sous-entendue en 
pareil cas. Aussi le connétable jura-t-il , par la Trinité , de ne 

mont , seigneur de Brestuire , gratifia cet e'tablissement det moulins et de la vigne de 
son château. Il y avait aussi à Brestuire une aumOncrie sous le vocable de St>Jacqaes; 
c'était li où logeaient ceux qui, au moyen -âge , allaient en pèlerinage A St-Jacques de 
Compostclle, en Espagne. Le jour de la fSte du saint, les anciens pèlerins de la con- 
trée se réunissaient là pour célébrer l'anniTersalre de leur voyage , et de cette réunion 
il est résulté une des meilleures foires de la province. Le 3 juin 1404, Jean de Beau- 
mont, de Beilomonte , seigneur de Bressuire, et sa femme, Matburioe d'Argenton, 
de Argentomo, et Gui de Beaumont, seigneur de Sigournai , de Sigomanio ^ leur 
neveu, fils et héritier principal de feu Louis de Beaumont, seigneur de Bressnlre en 
partie , fondèrent le monastère des cordeliers de Bressuire , en présence de Guillaume 
d'Argenton, d'Héliot Jousseaume, chevaliers et autres. Dans cet établissement reli- 
gieux on a conservé longtemps un manuscrit précieux d'un savant né près de là, è 
Beaulien, de Raoul Ardent , chapelain de Guillaume le Vieux, comte de Poitou et due 
d'Aquitaine, intitulé Spéculum Ardentis» (Voy. Dreux du Radier, Bibl, du Poitou.) 
L'emplacement des Cordeliers a été employé dans ces derniers temps à construire un 
bôtel-de- ville ; et en 1820, en creusant dans Téglise, on trouva le monument funéraire 
de la fondatrice , Halburine d'Argenton , femme de Jean de Beaumont- Bressuire. 
Il consistait dans une pierre calcaire, à grain serré et très-dur, de la longueur de 
six pieds six pouces sur vingt ponces d'épaisseur. La moitié de cette épaisseur formait 
bosse et représentait une femme de grandeur plus que naturelle , debout, et ayant les 
mains jointes. Ses cheveux étaient tressés et relevés de chaque côté, et une espèce de 
couronne non fermée entourait sa tête, qui était appuyée sur deux coussins. Les 
pieds reposaient sur deux lions qui soutenaient un écusson non sculpté, et dont les 
armoiries, peintes probablement, ne paraissaient plus. Aux quatre coins du monument 
étaient quatre anges. La tête de la femme avait beaucoup d'expression et ses yeux 
étaient sans prunelle. Ce morceau de sculpture était bien fait; mais malheureusement 
une inscription en lettres gothiques , or et noir , fut presque aussitôt grattée par dea 
enfants, et plus tard le peuple de la campagne, qui vit une sainte dans la fondatrice 
des Cordeliers, finit par racler et briser la pierre pour en £ilr« des reliques, de sorte 
que le monument a bientôt cessé d'exister. Il parait qu'on trouva au-desaous de la 
pierre deux urnes remplies de cendres. 

(4) 11 parait aussi , d'après le Bouman de messin Bertran du GutUeqtUn « qœ 
quelques-uns des Anglais sortis de St-Maur se retirèrent vers Parthenay , en un gentU 
pays , que Gdtine on nommait. Voir ci-dessus l'article relatif à la bataille de Pont* 
vallaln, p. 39. 
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manger que trois soupes au vin (1) avant de tirer vengeance de 
cette déloyauté. Aussitôt il réunit ses troupes , et se mit à la 
poui-suite des Anglais (2). Il les atteignit sous les murs de Brea- 
suire , ville alors considérable par le nombre et la richesse de 
ses habitants (3) , par la force de ses murailles , et son château 
d'une bonne "défense. Arrivés là depuis quelques heures , ils 
demandaient instamment qu'on leur ouvrit la porte , parce 
qu'ik étaient du même parti et qu'ils se sauvaient de la rage 
de du Guesdin qui les poursuivait. Après avoir pris connais» 
sance de leur position , le gouverneur se trouva très-embarrassé, 
n craignait que, s'il recevait des étrangers, la villô ne fût bientôt 
affiunée , et exposée prochainement à un siège ; et que, s'il leur 
refusait l'entrée , le prince de Galles ne lui en fit reproche. 
Prenant un moyen terme , ou un juste milieu , comme on 
dit aujourd'hui , il promit de les recevoir cinquante à la fois 
et par jour , pour leur donner passage seulement (4) , afin de 
pouvoir se retirer sur Fontenay4e-Comte , Niort ou Pûtiers , 
villes alors de leur parti , et à charge de ne pas coucher en 
ville. Cette offre acceptée , et cinquante hommes entres dans 
Bressuire , le tocsin sonna dans la grande tour de granit de 
l'église Notre-Dame (ô), et le guetteur cria: Trahi! trahil 

(1) C«s sortM de •ements étaient actes eoBimons an moyeD-4ge. 

(3) U 7 a lien de croire qae du Gaeiclin te dirigea par la travene aeUiaUe , ea 
pMsani au village de Taison ou près de là, et en laiuant Tbouars à gandie. Ea effet , 
cette forteretse était alors en la posseuion du vicomte de Tlioaars , qoi tenait ponr 
le parti de TÀDgleterre. 

(S) 0*après Gayard de BerviUe , alors Bressuire était en effet noe ville con^ddraUe 
par la bonté de ses fortifications et snrlont de son château, et par la richesse et le 
nombre de ses habitants , qui devait aller de 7 à 8,000. Lors de la révolution de 1789, 
cette population se trouvait réduite à 8,000 &mes par les guerres civiles, et surtout par 
la févocatiou de Tédit de Nantes , qui lui avait enlevé un grand nombre d^habitanls. SrAlé 
en entier, sauf deux maisons, pendant la guerre de la Vendée, Bressuire eut pefee 
à se relever de ses cendres « et ïm popnblion , qui ne fut d'abord qne de S à 700 habi- 
tants, ne doubla qu'au bout de quelques années. Bfsis rétablissement d*an trihanal, 
pois d*uoe sous-préfecture, et l'ouverture de huit routes qui doivent partir de ce 
centre , feront , par la suite , de ce lieu une ville aussi ioiportonte et pins que dn 
temps de du Guesdin. 

(4)^àlors les routes traversaient les villes et les châteaux au lieu de lae tofemer. 
Cela avait été établi pour la perception de certains droits dus aux seig neu r s, et afin 
Ue.aa&eux s'assurer des pays dont on commandait ainsi les communicalieas. 

(S) Bressuire conserve encore son clocher, de solide et beUe constmtlioii, qui est 
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fermez ia porte, voici Bertrand qui vient; les Anglais fugitifs 
nous ont vendus. 

Aussitôt apparurent en effet les étendards du connétable , 
d'Olivier de Clisson , des maréchaux d'Ândreghem et de Blain- 
ville (1) , et des autres généraux de l'armée française. La gar- 
nison et les habitants , qui les contemplaient du haut des tours 
et de dessus les murailles, en furent saisis d'épouvante, à raison 
Au. grand nombre de combattants à qui ib allaient avoir af- 
faire. Attribuant l'arrivée de leurs ennemis aux hommes venus 
de St-Maur , ils égorgèrent impitoyablement ceux qui se trou* 
vaient dans l'intérieur , et fermèrent la porte aux autres. Ces 
miséraUes , tout stupéfaits de ne pas trouver un asile dans une 
ville de leur propre parti qu'ib pouvaient aider à défendre , ne 
songèrent même pas à prendre la fuite en se divisant dans la 
campagne. Us attendirent les Français de pied ferme , et se dé- 
cidèrent , trop sûrs de ne pouvoir résister à une armée entière, 
à vendre cher leur vie. Assaillis par du Guesclin , Clisson , les 
deux maréchaux , le vicomte de Rohan , les sires de Rais (2) , 

une tour en (ranit de pins de 160 pieds de baatenr. L*tfglUe de Notre-Dame, qui 
est auiti da tempi de la période anglo-fraoçalte , aanf les additions posltrienret , est 
remarquable pareillement par sa belle construction. Le cbcenr surtout est fort beau , 
mais on peut reprocher è la nef d*étre trop étroite. Avant la rérolution, Téglise de 
Bressuire arait des Titranx d'une grande beauté qn*on refusa de vendre è la cathé- 
drale de la Rochelle. Aussi lisait- on dans les 4fichês du Poitou : « Tout le vitrage 
» ( de cette église) est peint en entier. Aucune figure n*e«t dégradée, la vivacité des 
M couleurs est toujours la mêm«.-» Malheureusement tous ces beaux vitraux ont été 
détruits pendant la guerre de la Vendée. Le clocher de Bressuire se trouve avoir 
besoin de réparations, il on veut le conserver, et le conseil général des Deux-Sévres a, 
à cet effet , sollicité des fonds du gouvernement. 

On lit au bas du clocher de Bressuire rinseriptlon suivante ; Parachevée en Van , 
par L, Gendre Odonnet, MVcccc XUI. Cette date indique seulement une réparation 
■et non la première construction. 

(1) Jean de Mokeochin, aire de Bbin^le, msréchal de France, mort en 13T8. 

(2) Le seigneur qui possédait alors la terre de Rais était Girard Chabot, de cette 
illustre et si ancienne maison du Poitou. Un antre Girard Chabot , son aïeul , épousa, 
au milieu du %m» siècle , Alielle de Rais, qui descendait d^nn petit souverain de ce 
pays, placé là par Lateheri, comte de Nantes, pour le dtfendre du côté du Poitou. 
Les Chabot , sires de Rais , avaient formé une branche qui a existé longtemps. Cette 
terre de Rais , dont le chef-lieu , ou natiasium , disparut de bonne heure au mojen- 
âge, avait donné son nom à tout un pays. Plus tard, Machecoul est devenu la capi> 
taie de cette ancienne baronnie, qui a changé son nom en celui do Rets, et a été éri- 
gée en duché-pairie en 1S8I , pour Albert de Gondy, maréchal de France, issu d>uie 
Araaille italienne. 

TOME IV. 4^ 
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de Rodiefort et de CannloïKt , ce les tJt^apCB inoçaMi, ib 
tiorent boD d*abord, et finirenl ponrUnt pu- être csvdoppéifft 
mis i MCMpi e tous à mort daw fe.ooaibat. Gcux ^0*00 fit pn- 
«omûen n'eurent pas nn sort plos lieiiicnx : cnr, ^fummâ, 3 bc 
question de reconnaître i qoi ik >pp o itr MÎeaty il s'âetm dn 
oontestitioBS de' nntvre à divisR' les chefii et 4 dlMoadic Fv> 
mée. lion da Goesdîn et disMNi, afin d'éviter «a m 
inalbenr , entent reconrs à nne cinintr ina^nc ^se k 
d'état ne pent excnaer. Ib donnèrent Foidre de 
ces m a HwMcnx , de aorte qn*il n'en éckappn pns «ai schI» i 
Tcxception de Gnsanvaly pent-ctre, ipn aenit §1 1 *11 » à at 
laue admettre dans le rhâtwn Ile œtae onnâèse , -jfkmdt 
cents Anclais restèrent étendus sas» vie son» lea iMana de 




Dn GuescMn Tonint profiter de refiroi qn'j 
nn pared spectacle , et il fit dire an 
Tenir lui parier râ^i-vis dn pon t4e i îi . D T 
loi ofikant de sarcir de la pinoe aTcc sa 
bagages ; et le menaçant , dans le cats contraire « 

goaremenr répondît à Bertzand qnH se croirait 
rendait y sur nne simple sQnumtion , nne TÎlle 
gardée et ap|Muiisionnée ponr longtemps ; d'amant 
sujet d*ua prince p»»^*»»"» , il derait s'attendre n 
oonra. Le connétable ne pnt s'empédier <le cen 
déterminatioo était celle d*Qn bomme de cmir ; ei« bn 
compte, il Itti propom <le pasrrr oMre s'il 
des TÎTTCS en payant. Dtuis la rrabté , dn Gnesdiai mt 
inqiniété «pie d'atteindre la g^r^^MM* de Str>2tfaBr na^ tm 
dn manque de parole de son cbef , et û n'araît p» sdqs fa 

les TiTTCS nécessaires ponr s'alimenter. D'an aatrec»^ îl 
piait d'être obligé de lûre nn lo^ si^, qne le «^&u de 

sistances empccbait d'aiDemsde coaameacer. An Bem d" 
** Propontion pncifi^ne qni Ini était &Me • le 

poiMfit qall donneiait Tolontias. et même nom 

^▼res ponvaienr bi« 
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qu'au dernier. Du Guesdin , jusiement irrité de ce propos , lui 
répondit : h jàh / Jéion portier , fMW tous Us saints , voiu oorez 
pondu par ^totro coinUtre, « Aussitôt il avisa aux moyens d'em- 
porta^ la place ; et tous les autres chefs , exaspérés coatune tai 
d'une réponse si grossière , jurèrent d'en tirer vengeance. Un 
jeune chevalier breton , nommé Jean du Bob (1) , fit même ser- 
ment de porter l'étendard de Bertrand , le jour même , sur une 
des tours de Bressuire ptùià d'y perdre la vie. 

Les généraux montèrent aussitôt à cheval , afin de reoonnidtrt 
la place et de découvrir l'endroit le moins fort, pour attaquer 
par U. Cette reconnaissance faite ^ le connétable fit mettre ses 
troupes en bataille » et leur annonça qu'il allait livrer l'assaut. 
U engagea les combattants à se couvrir d'abord , pour se garan- 
tir d'une grêle de dards et de flèches que les assiégés tireraient 
des murailles dans le but d'en défendre riq>proGhe ; et ensuite , 
aussitôt la déchaiige faite y à se jeter tête baissée dans les fossés, 
à s'attacher aux murs et à les escalader à l'aide d'échelles , en 
s'aidant réciproquement. Ce qui fut dit fut fait ; et les Fran- 
çais , fichant leurs dagues et leurs poignards entre les Uocs de 
granit employés à la construction des murailles, s'en servaient 
comme d'échelons pour arriver jusqu'aux remparts. Pendant 
ce temps , les assises lâchaient des tonneaux remplis de cail- 
loux , et ceux sur qui ils tombaient étaient écrasés et précî{ntés 
dans les fossés. Cela ne rakntit pas l'ardeur des assiégeants, et 
plusieurs d'entre eux ayant atteint le baul du mur , Jean du 
Bois, à qui l'enseigne du connétable avait été confiée ce jour- 
là , vint la placer, au pied de la nuiraille , en criant t Notro^ 
Dame ! GuescUn! Un Anglais s'efforçant d'enlever cet étendard 
par la pointe de la pique y ceUû qui le portait poussa le fer contre 
lui et lui perça l'œil droit. 

Cependant l'afiaire était loin d'être décidée , et il était bien 
incertain si les Français entrés dans la place , et encore en petit 
nombre , pourraient s'y maintenir. Le maréchal d*Andreghem 
qui , trois fois monté sur le mur , trois fois en avait été ren- 
versé dans les fossés , était hors de combat , tant par ses diutes 

(1) Pituicuri faimUtt m dto f tt U at rkoMt«r SliToia Uoswk ce vtillMl thnt)im. 
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que par les blessures qu'il avait reçues eu combattant. Du 
Guesclin et Glisson , blessés eux-mêmes , avaient été obligés de 
se retirer un moment pour prendre haleine. Bientôt ils revin- 
rent pleins de rage et de fureur. Le connétable cria aux soldats 
que les vivres dont ils avaient besoin pour apaiser la faim qui 
les dévorait étaient dans la place , et qu'il fallait ou la prendre 
ou mourir d'inanition. Les assiégeants répondirent à cette ha- 
rangue par le cri de guerre , et l'étendard de du Guesclin fut 
planté sur la muraille par l'intrépide chevalier Jean du Bois. 
La chute des pierres sur les Français continuait toujours , les 
chefs étaient les plus exposés , et on remarqtfait au premier 
rang Alain et Jean de Beaumont (1) , les seigneurs de Rochefort , 
de Rais , de Yentadour et de la Hunaudaye , Guillaume le Ba- 
veux , Jean de Yienne (2) , Garanlouet , le Poursuivant d'amom- 
et Vabbé de Malpaye (3). Ils frappèrent la muraille avec leurs 
armes, arrachèrent quelques pierres, et finirent par creuser 
des trous qui firent écrouler le mur dans un endroit. La brèche 
fut alors facile à ouvrir , et du GuescUn cria à ses soldats : 
« Allons ^ mes enfants^ ces gars sont suppéditez, » A ces pa- 
roles , les Français , courageux comme des lions , se précipitè- 
rent au travers de la brèche, malgré la pluie de traits dirigés 
sur ce point ^ entrèrent en ville et joigmrent ceux des leurs qui 
étaient au haut des remparts. Rendus à ce point , les assiégés 
ne firent plus de résistance. Cinquante Anglais seulement ten- 
tèrent de se sauver par une poterne dont ib avaient la clef ; 
mais s'étant présentés au point où était le maréchal d'Andreg- 
hem , il les força de se retirer et tua deux d'entre eux. Les 
Français entrés dans la place étaient au nombre de cinq cents 
environ , et ils ouvrirent les portes au reste de l'armée. Tout 
fut passé au fil de l'épée , depuis le premier officier jusqu'au 
dernier soldat. 

(1) M. Pesche prëiend que Jean de Beaumont était manceau. 

(2) Jean de Vienne , amiral de France , a plus marque lur le continent que pour 
set expédlUona maritimes. Il fit pourtant une expédition en Écotte en l3ftSr, et fut tué, 
en 1S96 y à la bataille de Nicopolis, livrée contre les Turcs, où il se couvrit de gloire. 

(3) C^est Alain de Taillecol qu'on appelait Tabbé de Malpaye. Les surnoms ridicules , 
vulgairement appelés sobriquêU , étaient alors trAt-eommuns. 
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Le connétable voulait attaquer de suite la citadelle ; mais les 
troupes étaient si fatiguées et avaient tant besoin de prendre 
des aliments , que la chose fut impossible. On partagea le butin , 
qui fut considérable , et la nuit fut donnée au repos. Le len- 
demain matin on se disposait à donner l'assaut au château , 
lorsque la garnison , intimidée par ce qui s'était passé pour la 
ville , s'empressa de capituler. On ne sait à quelle condition : 
mais , si l'on en croit la tradition , le commandant du château , 
ou peut-être Cresson val , au lieu de lui , fut pendu (1) , par 
ordre de du Guesclin , sur la tour massive du fort , vis-à-vis des 
prairies de St-Gyprien. 

Le brave maréchal d'Andreghem (2) , qui avait pris une part 
si active à ces beaux faits d'armes , ne survécut pas à ses bles- 
sures ; il mourut à Bressuire après la reddition du château , et 
fut vivement regretté (3). 

Après cette brillante expédition , et quelques réparations 
urgentes ayant été faites au château de Bressuire (4) , place dans 
laquelle on laissa une bonne garnison , toute l'armée française 
se retira sur Saumur , où elle se reposa quinze jours des fati- 
gues d'une expédition si prompte et si périUecioe. ^ '^ ^f^nn^»'*^*^ 

avait emporté avec lui la dépouille mortelle du maréchal d'An- 
Ci) si Ton en croit M. Berthre de Bourntscanx, dans ion Histoire de Thouars, qui 
fixe le sac de Bressuire au 15 mars 1371 , ce serait en effet Cressoaval ou Cressonnaitles 
que du Guesclin aurait fait pendre. Du reste, c'est mal à propos que cet auteur In- 
dique, an nombre de ceux qui périrent alors à Bressuire, Petrus Btrchorius^ ni à St- 
Pierrc-du Chemin , en bas Poitou, traducteur en français de Tite-Llvre, et auteur du 
Eéducioire moral. Ce savant mourut à Paris dès 1302. 

(3) Arnonld on Baoui d^Andreghem ou d'Andreham, gentilhomme breton, s'attacha 
étant très- jeune au service du roi , et devint maréchal de France et lieutenant-général 
en Normandie. Il assista à la malheureuse journée de Manpertuis, où il commanda, 
sous le connétable Gautier , duc d'Athènes , une partie du premier corps d'armée. En 
1368 , d'Andreghem se démit de ses charges poor porter l'oriflamme , en conservant 
le titre de maréchal. Toujours disposé à rendre hommage à des talents supérieurs, 
ce guerrier céda sooveoit, malgré son grade élevé, le commandement i du Gnesclûs 
et à Clisson. On trouve qne l^née de sa mort il touchait deux mille francs de gages , 
somme énorme ponr le temps , et quHl était de plus défrayé de tout par le rai. 

(3) Quelques auteurs prétendent même que le maréchal d'Andreghem mourut non 
pas à Bressuire , mais à Saumur , par suite des blessures quHI avait reçues è Bressuire. 

(4) Madame la marquise de la Rochfjacquelein , dana ses Mémoires sur la guerre 
de la Vendée, prétend que le château de Bressuire fut pris d'assaut par du Guesclin, 
et qu'il n'a pas été réparé depuis. C'est une double erreor. 
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dreghem , et il lui fit faire là des obsèques conformes à son haut 
rang dans l'armée. 

Le château de firessuire a ses murailles encore debout , qui 
rappellent les hauts f^ts de du Guesdin (1) et la puissance 
de ses seigneurs y qui marquèrent parmi les grands du Poitou 
à l'époque de la féodalité (2). 

DE LA FONTENELLE. 

(1) Voir, pool* là pHte dû Bressulre «t let drconstances qui t*y rallachent, Frots- 
sarl et toat let oovnges tftrittTinr da Gaecdio , DotamoacBl soa Hommanî rt let anciens 
mémoires, moa Histoire du connétable de ClUson , les Becherches sur Sawnur , par 
Bodln , et les autres docnmcfnts 40I peuvent éclairer ce Tait d'armes du bon connétable. 

(2) Les seigneurs de Bressoire marquèrent dans la lutta wigln-française , sans néan- 
moins le faire autant que des seigneurs d*nn nmg inférieur. Jacques de Beaumonl , 
baron de Brefsaire, fnt le eonfident de Louis XI , qui lui adressa beaucoup de lettres, 
dont plnsieurs ont éHâ oooserféet pnr BroalAmt, son allié : il Joua un rôle marqaani 
dans la spoliation de la Ticomlé de Thouars , dont il fut établi gouverneur. On peut 
voir ce que je dis, à ce sujet, dans Philippe de Comyne en Poitou y où j« le repré- 
sente comme complice des méfaits dn roi. On doit croire que Jacques de Reaumont 
était habile en coostruotions , car Louis XI le chargea, en 1472, de faire faire les for- 
tiBcations des Sables - d*01on ne. U parait aussi qu^il avait de rerobonpoinl et qu'il 
étkit nn bota convive; car quaikd, en août f4T5, le roi de France voulut festoyer tous 
Iti imglats de l'armée d'Édonard EY, à Amiens, le sftre de Bressnire était à une table » 
placée à une porte de ville, pour inviter les Anglais à venir boire cl manger avec 
lui. « Il ( Louis XI ) avoit ordonné, dit Philippe de Commue, à l'entrée de Ja porte 
• de la Tiilc ( *Vkv^i*mm > «Um» #MadM f Mm> » à mhmvmu cmirf une, chargée de toutes 
M bonnes viandes, qjA font «nvie de voire, et de tontes sortes ; et les vins les meil- 
» leurs dont se pouvoit adviser : et des gens pour en servir. D^cauë n'estoil point de 
» nonrelies. A chacune de ces deux tables avoit fait seoir cinq ou six hommes de 
M bonne maison « fort gros et grai, povr miens plaire à ceux qui aToient envie de 
» boire; et y estoient le seigneur de Craon, le seigneur Briquebec, le seigneur de 
» Breesuyre , le seigneur de VilUers et autres ; et dès que les Anglois s'approchoient 
» 4e la porte, Ils royoient cette assiette : et y avoit gens qui les prenoient à la bride « 
» et disoient qu'il leur courussent une lance , et le» amenoient près de la table : et 
» estoient traites pour ce passage selon l^ssiette , et eri très-bonne sorte , et le pre- 
H noient bien en gré. Comme ils «Moient en la ville , quelque part qu'ils descendissent, 
M ils ne peyolent rien, et f avoit neuf ou dix tavernes bien fournies de ce qui leur 
» eetoit nécessaire , où ils allolent boire et manger , et demandoient ce qu'il leur plai- 
» soit, et ne payoient rien ; et dura cecy trois on quatre Jours. » Dn reste, ce fbl Jac- 
qoM de fieaumont qui fit achever les fortifications du chiteau et de la ville de Bres- 
snire, qui devint ainsi une des plus belles plaoes fBodalns de la contrée. Quand on en 
|»arcourt les ruines, on est eneore étonné de leur grandiose et île l^vpect vraiment pit- 
toresque qu'elles présentent. La lithographie jointe à oK article en donne nue idée , 
à raison de Tezactitude dn destin. 
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DU DUC DE BUCKINGHAM 

DANS L'ILE DE RÉ (1627) a) 



Un rapprochement s'était opëré entre les couronnes de France 
et d'Ângleten-e. Le 11 mai 1626, il fut cimenté, à Paris , par 
le mariage de madame Henriette-Marie de France, sœur de 
Louis XIII , avec le roi Charles l", Georges de Villiers , duc de 
Buckingham , l'homme le plus brillant et le plus présomptueux 
de son temps ,' vint en France , à l'occasion de ce mariage , 
comme premier ministre d'Angleterre. Pendant son séjour à 
Paris , il s'éprit d'une violente passion pour la jeune reine Anne 
d'Autriche , et osa faire connaître son amour à celle qui en était 
l'objet. 

<« Le duc de Buckingham , dit , en parlant de la reine , une 
femme de la cour de Loub XIII ( Mme de Motteville ) , fut le 
seul qui eut l'audace d'attaquer son cœur. U était bien fait, beau 
de visage; il avait l'âme grande, était magnifique et libéral. La 
reine n'avait pu éviter de se plaire aux agréments de cette pas- 
sion qui flattait plus sa gloire qu^elle ne choquait sa vertu. 
Lorsque le duc prit congé de la reinermère, qui était venue 
conduire la reine d'Angleterre, sa fille, hors de la ville d'Amiens, 
la reine (Anne d'Autriclie) m'a fait l'honneur de me dire que , 
quand il vint lui baiser la robe , elle étant au-devant du car- 
rosse , il se cacha du rideau comme pour Uii dire quelques mots , 
mais beaucoup plus pour «ssuyer les larmes qui lui tombaient 
des yeux dans ce moment. » 

(1) Extrait d« VBiiloirê dé Im Saintongê •( d* VÀums, dont la 3«« parti* , Guêrrts 
dt rtlifion , parait ea ce nement. 
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On ne sait jusqu'à quel point Anne d'Autriche fut sensible 
aux prévenances d'un homme qui possédait toutes les qualités 
propres à faire impression sur une imagination espagnole (1). 
Ce qu'il y a de certain , c'est que cette inclination devint assez 
sérieuse pour exciter la jalousie du roi , et l'éclat que Buckin- 
gham eut la témérité de donner à sa folle passion lui attira , à 
la cour de France , des mortifications qui blessèrent sa vanité. 
Le ressentiment qu'il en éprouva ne tarda pas à exercer une 
fâcheuse influence sur les relations des deux royaumes , car il 
suffisait d'un léger prétexte pour rompre une aUiance encore mal 
affermie. 

En 1627 y à la soUicitation de Soubise, qui était encore en 
Angleterre , Buckingham dépêcha en Languedoc un gentil- 
homme nommé Le vie , avec des lettres pour le duc de Rohan. 
K Le roi de France , mandait-il à ce dernier , se joue des pro- 
messes qu'il a faites aux protestants et se prépare à opprimer 
les Rochelais. Adressez vos plaintes au roi d'Angleterre qui, 
s'étant rendu garant du traité de Paris, n'hésitera pas à en 
réclamer l'exécution. » ( Mémoires de SuUy. ) Rohan reçut ce 
message en tout honneur , et expédia aussitôt à la cour de Lon» 
dres le sieur de Saint-Blancard , gentilhomme languedocien. 

Buckingham n'avait encore d'autre dessein , en troublant la 
paix des deux couronnes , que de se ménager une occasion de 
revoir la reine Anne d'Autriche. A l'arrivée de Saint-Blancard 
en Angleterre , il s'empressa de demander à revenir en France 
comme ambassadeur de Charles I''. Mais Louis XIII , devinant 
le véritable but de cette ambassade, lui signifia qu'il ne serait 
pas reçu à sa cour. « Le duc de Buckingham , dit un contem- 
porain , n'agissait ni par affection de reUgion ni pour l'amour 
de son maître , mais pour satisfaire la passion d'un fol amour 



(1) S'il faut en croire qoelcpies mémoiref secrets du temps, le personnage myslé- 
f icux connu sons le nom du Masque de fer aurait éVi le fruit des amours de Buckin- 
gham et de la reine de France. Mais ce n'est là qu'une des. nombreuses hypothèses 
auxquelles a donné lieu Texistence de cefe infortuné , et il est fort douteux que , dans 
ses relations avec Tambassadenr d'Angleterre , Anne d'Autriche ait été au-delà d'une 
simple coquetterie. — Au surplus, pour ce qui se passa à Amiens entre la reine Anne 
d'AutKche et Buckingham , rolr cette Reme , t. 2 , p. 307 et 9W. 
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quHl avait en tête. Si bien que, se voyant frustré de ses espé* 
raDces , il se porte à ce que le dépit lui persuade , et ne pouvant 
voir l'objet de sa passion , il lui veut faire voir sa puiâ^ànce en 
préparant toutes choses à la guerre. Voilà comme quoi les pe- 
tites niaiseries de cour sont souvent causes de grands mouve- 
ments. » ( Mémoires de Sully. ) 

Le résultat de cet incident romanesque , auquel se mèlaieilt 
vraisemblablement des intérêts plus sérieux , fut la guerre dite 
pour Vassistance des réformés. Un grand nombre de navires 
français furent capturés , sur l'Océan , par les croiseurs d'An- 
gleterre. La vente de ces bâtiments et de leurs cargaisons pro^- 
duisit des sommes considérables qui servirent à Téquipeinent 
d'une grande armée navale. Milord Montagu fut, en mâdie 
temps, dépêché vers le duc de Rohan avec des lettres de Char- 
les P' et de Buckingham , dans lesquelles on donnait avis au 
prince « du grand appareil qui se faisait en Angleterre » à sa- 
voir : trente mille hommes dont la première flotte devait des- 
cendre dans l'ile de Ré , la seconde venir dans la riviëte de 
Bordeaux mettre pied à terre en Guienne , et que la troisième 
ferait descente en Normandie , pour faire diversion lorsque le 
roi serait empêché en Guienne. » ( Mémoires de Sully. ) 

De son côté , le duc de Rohan n'épargna rien pour assurer le 
succès de cette grande entreprise : mais, de quelque mystère 
qu'il crût devoir encore s'environner, ses préparatifs de guerre 
ne furent pas si secrets que la cour n'en eût promptement con- 
naissance. Si bien que sa mère et sa soeur étant sur le point et être 
arrêtées , Jurent contraintes de chercher leur sûreté dans la Ad- 
chelle. ( Mémoires de Sully. ) 

Louis XIII, voyant la guerre inévitable , se prépara à la sou- 
tenir, n expédia aux gouverneurs des provinces aquitaniques 
l'ordre de diriger sur la frontière occidentale du t^oitou touÉ les 
régiments de pied et les compagnies de caralerie qu'3s pour- 
raient réunir , afin de se porter sur tons les points de la côte de 
Saintonge et de l'Aunis où l'armée anglaise tenterait d'aborder. 
Ces différebts corps de troupes ^ réunirent , au mois de juin , 
dans le nord de l'Avnîs, sous le coimnandemettt de Charles, dcic 

TOME IV. àj 
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d'ADgoulème , fils naturel de Giarles IX , qui établit son quar- 
tier au bouig de Marans. 

Au mob de septembre 1625 , après Toccupation de Tile de 
Ké par le duc de Montmoreney , Louis XIII , comprenant com- 
bien il lui importait de conserver cette île aux portes de la 
Rochelle , avait fait partir de Paris les ingénieurs Le Camus et 
d'Argencourt, avec ordre de bâtir au bourg de Saint-Martin 
une citadelle dont le commandement fut donné au marquis de 
Toiras , nommé gouverneur de Tîle. Avant de jeter les fonde- 
ments de cette forteresse , on jugea à propos de construire à la 
Frée , entre le bourg de la Flotte et la pointe de Sablanceaux , 
un fort dont le canon pût défendre toute cette partie de la côte , 
la plus favorable aux communications de l'île avec le continent. 
Sous la protection du fort de la Prée , les travaux de la citadelle 
de Saint-Martin furent aussitôt entrepris et continués sans in- 
terruption. 

Ils n'étaient pas encore achevés , lorsque le 20 juillet , vers 
six heures du matin , Tavant-garde de l'armée anglaise , iorte 
de dix -huit à vingt voiles ,. parut à la hauteur des Sables- 
d'Olonne. Bientôt le gros de l'escadre , au nombre de cent vingt 
vaisseaux montés par huit mille hommes , vint mouiller dans 
le Pertuis-Breton , avec un grand équipage de canons , munitions 
de guerre et outils pour faire sièges et forts, {Mémoires ducard. 
de Richelieu ; Mémoires de Sulljr, ) Ce fut de la rade de l'île de 
Ré que Buckingham publia le manifeste du it>i d'Angleterre. 
Charles I*^ , y disait-il , n'avait pris les armes que pour sauver 
ses coreligionnaires de France , et les Rochelais en particuher , 
des nouveaux périls dont ils étaient menacés, et pour con- 
traindre la cour de France à raser le Fort-Louis , suivant la pro- 
messe verbale qui en avait été faite aux ambassadeurs d'Angle- 
terre, négociateurs de la paix de Paris. 

Bien que les Rochelais eussent peut-être attendu l'armée an- 
glaise avec impatience , ils fermèrent néanmoins leurs portes au 
duc de Buckingham et à Soubise qui l'accompagnait. « Car , 
dit Sully , le maire et ceux qui gouvernaient étaient gagnés de 
la cour, et le peuple sans vigueur ni courage. Si bien qu'il fal- 
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lut que Souhise vint mettre pied à terre ayec une chaloupe , 
proche d'une des portes de la ville , menant avec lui un secr^ 
taire du roi de la Grande-Bretagne , et que sa mère allât jusqu'à' 
la porte de la ville. A laquelle s'étant rendue, elle sort, le 
prend par le bras et le fait entrer , dont tout le menu peuple 
eut une extrême joie et le suivit à grandes troupes jusqu'à son 
logis. Etant ainsi introduit , il fait assembler la maison de ville , 
où ledit secrétaire , nommé Becker , expose sa créance. Sa ha- 
rangue émut le peuple de la Rochelle , qui ne voyait espérance 
de ressources pour sa délivrance qu'aux armées anglaises. Néan- 
moins , la Irrigue de ceux qui travaillaient à perdre cette misé- 
rable ville était si forte , qu'il y eut de la peine à lui faire 
prendre une résolution. » 

Il V eut une violente discussion dans le conseil de la com- 
mune , partagé en deux factions ennemies. £n6n le maire , 
nonuné Godefroy , et les principaux de la bourgeoisie , eurent 
assez d'influence pour détourner l'assemblée de prendre un parti 
décisif, et l'on se contenta de répondre à l'envoyé de Buckin- 
gham que la Rochelle , faisant partie de la confédération pro- 
testante , ne pouvait agir que de concert avec les autres villes 
ou cercles de l'Union. 

En quittant la flotte pour venir /aire déclarer la- Rochelle 
( Mémoires de Sully ) , Soubise avait fait promettre à l'amiral 
anglais d'attendre son retour pour commencer les hostilités^ (kn 
était en outre convenu de faire d'abord une descente dans l'tle 
d'Oleron , tant • parce que cette île, défendue par douze cents 
hommes au plus , n'avait aucua fort en état de résister , que 
parce qu'elle était abondamment pourvue en blés et en vins , 
commode pour un rendez-vous de soldats et de matelots , et 
merveilleusement située pour affamer l'ile de Ré , avec le se- 
cours des vaisseaux qui pouvaient occuper aisément tous les 
parages de l'Aunis : a« lieu que si Ton commençait par Tîle de 
Ré , protégée par de bonnes fortifications et amplement munie 
de gens de guerre , il était douteux que l'entreprise pût* réussir, 
même avec de grands e£Forts. ' 

Mais, soit qu'il craignît que Toirai , qui avait déjà trob mille 
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hommes de pied et deux cents chevaux dans l'île , ne fût ren- 
forcé de nouvelles troupes , ou qu'il ne voulût pas que Soubise 
partageât avec lui la gloire d'une conquête qui lui semblait 
assurée , Buckingham , au nnépris des conventions qu'il avait 
iajites ^yec le prince , se décida à tenter sans lui une descente 
4&^ rUe de Ré. 

Le jour même de son arrivée ( 20 juillet ) , une partie de l'en- 
cadre anglaise se présenta devant le fort de la Prée, et ne 
cessa , jusqu'à la nuit , de canonner cette redoute sans pouvoir 
l'efU^iner. Le lendemain , le duc de Buckingham se tint tout le 
jour h l'fuicre en rade de Saint-Martin ; mais le 22 ,^ à la marée 
du soir , les vaisseaux s'approchèrent de la pointe de Sablan- 
ceaux , et l'armée commença à opérer sa descente dans l'ile. 

hà pointe de Sablanceaux est , comme l'indique son nom , 
une langue de terre sablonneuse , de mille à douze cents pas^ de 
longueur sur trois cents de largeur , qui s'avance dans la mer 
vers la côte de l'Aleu. Pour gagner l'extrémité de cette pointe , 
et empêcher les Anglais d'y j^endre terre , il eût fallu parcourir 
un espace de six ou sept cents pas à découvert , et essayer , à 
l'aller comme au retour , la mousqueterie et la canonnade des 
vaisseaux ennemis , armés de plus de deux mille bouches à feu. 

Le marquis de Toiras , pensant que Buckingham feignait de 
vouloir descendre dans ce lieu découvert pour l'y attirer , lors- 
qu'en réalité U avait dessein d'opérer sa descente sur tout autre 
point de l'Ue , divisa ses forces afin de pouvoir opposer de la 
résistance partout où l'ennemi viendrait aborder. Il mit cinq 
compagnies de gens de pied dans la citadelle de Saint-Martin ^ 
une compagnie dans la presqu'île de Loix , quatre dans celle 
d'Ars avec la moitié de sa compagnie de dievaurlégers , et s'ar- 
cheminant lui-même , avec le reste de cette oompagnk , son 
régiment de Champagne , le régiment de Navarre et bon noi»- 
bre de volontaires , en tout huit cents hommes de pied et deux 
cents chevaux , à l'entrée de la pointe de Sablançeaux , s'y 
embusqua derrière les dunes de sable. Là , il distribua sa cava-* 
lerie en sept escadrons , afin qu'aimî divisée elle présentât 
moina ^ iwise aux boulets. 
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Lorsqu'il vit que deux mille Anglais étaient déjà débarqués 
à rextrémité de la pointe , et que les chaloupes continuaient à 
venir des vaisseaux à terre , chargées d'armes et de soldats , 
Toiras ne douta plus que l'amiral anglais n'eût choisi ce lien 
pour son débarquement. Alors il ordonna à cinq escadrons de 
commencer la charge : il les fit suivre de toute son infanterie, 
et tint en réserve les deux escadrons qui restaient pour le sou* 
tenir au besoin. 

La cavalerie partit d'abord au pas ; mais les boulets qui 
conunencèrent à pleuvoir des vaisseaux la forcèrent bientôt à 
prendre le galop. L'artillerie anglaise faisait un feu si nourri , 
que les gens de Toiras se trouvèrent en partie hors de combat 
avant d'avoir atteint le lieu du débai-quement. Toutefois les 
premiers arrivés tombèrent avec tant d'impétuosité sur l'en- 
nemi , qu'ils le culbutèrent et en refoulèrent une grande partie 
dans la mer. Mais ils ne purent être soutenus par l'infanterie 
qui marchait difficilement dans le sable , et que foudroyait 
l'artillerie des vaisseaux. 

Revenus du trouble où les avait jetés cette brusque attaque , 
les Anglais se rassurèrent en voyant le petit nombre de leurs 
agresseurs , et , prenant à leur tour l'offensive , se ruèrent sur 
la cavalerie de Toiras. L'infanterie , qui arriva pendant la mê- 
lée , ne donna que faiblement , tant elle avait été maltraitée par 
le canon. Les Français avaient bien moins à redouter l'ennemi 
qu'ils avaient en tête que les hommes qui étaient sur les vais- 
seaux : il y avait dans les hunes et au bord de chaque navire 
des mousquetaires qui ne cessaient de faire pleuvoir sur eux 
une grêle d'arquebusades , tandis que des flancs des vaisseaux 
partaient sans reUche des volées de coups de canons chargés à 
balles et à mitraille. Tel était le trouble et le désordre qui ré- 
gnaient parmi les assaillants , que Toiras oublia de donner à ses 
deux escadrons de réserve le signal convenu , et que ce corps 
demeura immobile pendant toute l'action , attendant l'ordre de 
marcher. 

Enfin , après un combat des plus meurtriers , les Français se 
rompirent et prirent la fuite en désordre , foudroyés dans leur 
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retraite par Tartillerie anglaise , et laissant , sur toute la lon- 
gueur de la pointe , un grand nombre de morts et de blessés. 
Toiras perdit , dans cette sanglante journée , environ cent cin- 
quante soldats et soixante gentilshommes , parmi lesqueb Ros- 
tinclair , l'un de ses frères , Chantai et Navailles. Si nous en 
croyons les écrivains français , la perte fut plus grande encore 
du côté de Tennemi. Selon eux , Buckingham eut à déplorer la 
mort de quinze des principaux officiers de son armée, d'un 
grand nombre de lieutenants et d'enseignes , et de cinq ou six 
cents soldats. Aussi les Anglais n'osèrent-ils , le reste du jour , 
s'éloigner de leurs vaisseaux , craignant de voir revenir plus 
nombreux les gens de Toiras , comme ceux-ci les en avaient 
menacés en se retirant. 

Le jour suivant (23 juillet], ik achevèrent leur descente. 
Hpit régiments , de mille hommes chacun , furent débarqués 
sur la pointe de Sablanceaux. Mais ne s'avançant dans Tile 
qu'avec circonspection , ils employèrent quatre jours à recon- 
naître la côte et s'arrêtèrent au bourg de la Flotte. Si, poursui- 
vant activement sa victoire , Buckingham eut marché droit au 
fort de Saint-Martin , suivant le conseil de Soubise qui était 
venu le joindre , il eût sur[Nis la citadelle en grande partie dé- 
garnie de vivres , et y eût trouvé d'autant moins de insistance , 
que les gens de Toiras , frappés de terreur , demandaient à éva- 
cuer la place. Mais il passa dans l'inaction cinq jouis entiers , 
dont Toiras profita pour se reconnaître , rassurer ses gens , et 
faire entrer dans la citadelle une grande partie des provisions qui 
se trouvaient dans le bqurg. 

Buckingham se décida enfin , le 28 , à marcher sur Saint- 
Martin. Gomme les Anglais approchaient de ce bourg , le sieur 
Despoulains , l'un des officiers de Toiras , apercevant trois sol- 
dats à soixante pas du gros de l'armée anglaise , sortit brusque- 
ment de la citadelle , alla tomber sur ces trois hommes , et les 
tua sous les yeux de leurs gens, qui n'eurent pas le temps de les 
secourir. Buckingham s'établit sans difficulté dans le bourg de 
Saint-Martin. 

L'auteur des Mémoires de Richelieu fait ici un tableau sans 
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doute exagéré de l'incurie et de la présomption du gouverneur 
de Tile de Ré (1). A l'en croire, le fort de Saint-Martin , auquel 
on travaillait depuis treize mois, et pour lequel Louis XIII 
n'avait reculé devant aucune dépense , était cependant si peu 
avancé , que trente hommes y pouvaient entrer de front. Il n'y 
avait, pour défendre les bastions , ni parapets ni barricades. On 
n'y trouvait pas un muid de vin , pas un baril de viande : il y 
avait seulement un peu de farine , du biscuit pour vingt jours, 
et du blé pour moins de deux mois. Et pourtant la cour avait, 
l'année précédente, fait compter au marquis de Toiras une 
somme de cent mille livres pour l'approvisionnement des forts 
de l'île. On avait voulu lui envoyer un lieutenant d'artillerie 
pour passer les marchés ; mais il s'y était opposé , assurant qu'il 
ferait lui-même ses approvisionnements à moindres frais , et la 
citadelle était dépourvue de tout. 

Suivant le même écrivain , Toiras avait eu avis de l'arme- 
ment des Anglais trois mois avant leur apparition dans les eaux 
de l'Aunis ; mais il avait constamment refusé les secours de 
vivres et de munitions qui lui étaient offerts , prétendant ne 
manquer de rien. Dans ses lettres à la cour il affichait la même 
assurance , ajoutant qu'il appréhendait fort que les^ Anglais ne 
vinssent pas s'attaquer à lui et n'allassent de préférence prendre 
terre à Brouage , dans l'île d'Oleron , ou dans la rivière de Bor- 
deaux. Il pouvait encore profiter du loisir que lui laissa l'en- 
nemi après son débarquement , pour introduire dans la citadelle 
toutes les provisions de bouche qui se trouvaient dans Saint- 
Martin ; mais il laissa dans ce bourg une si grande quantité de 
vin , qu'après la retraite des Anglais on en trouva encore plu- 
sieurs tonnes. Enfin , un capitaine habile n'eût pas hésité à 
brûler le bourg pour empêcher l'ennemi de s'y loger : s'il ré- 
pugnait à ruiner les habitants, au moins devait-il mettre le 
bourg à l'abri de toute insulte en le fortifiant de tranchées et 
de barricades , au heu de souffrir que l'ennemi vînt sans diffi- 
culté se loger au pied de ses murailles. 

(1) On connaît la haine et b jalooaie mesquine du cardinal pour le brare Toiras , 
dont II M fit longtemps U ptrstfcatcar. 
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Jugeant que la citadelle de Saint-Martin et les autres forts 
de l'ile de Ré avaient plus besoin d'être secourus de virres que 
de soldats , la cour expédia des courriers aux Sables-d'Olonne, 
à Brouage et dans les autres ports de la Saintonge et du bas 
Poitou , avec ordre d'amasser des farines en toute bâte et de 
les faire passer dans l'île de Ré , quoi qu'il en pût coûter. Le 
sieur de Beaumont , premier maître d'bôtel du roi , fut dépêché 
en Saintonge pour accélérer ce ravitaillement. Des ordres fu- 
rent en même temps expédiés au marquis de Brézé , gouver- 
neur d'Oleron , pour faire travailler sans relâche aux fortifica- 
tions de cette lie , la pourvoir sufiBsamment de vivres , et ne 
rien épargner pour se mettre en état de repousser l'ennemi s'il 
tentait d'y aborder. On ordonna pareillement au sieur de 
Drouet , gouvemeiur de Royan , de renforcer de trois cents 
hommes de pied la garnison de cette place , tant on était per- 
suadé que l'expédition du duc de Buckingham n'avait pas seu- 
lement pour but de se rendre maître de l'île de Ré , et qu'après 
avoir mis le pied dans cette île , il ne manquerait pas d'étendre 
sa conquête sur toute la côte de l'Océan. 

Cependant l'amiral anglais était entré sans coup férir dans le 
bourg de Saint-Martin , le 28 juillet , avec cinq régiments d'in- 
fanterie et une compagnie de lansquenets. Le reste de ses 
troupes fut réparti dans les bourgs de la Flotte et de la Couarde, 
ce dernier commandé par Soubise. «t Cet heureux commence- 
ment , dit un écrivain protestant , encouragea les Rochelais , 
qui dépêchèrent en diligence vers le duc de Rohan et les villes 
de Guienne et de Languedoc , pour leur donner avis de la glo- 
rieuse descente des Anglais dans l'ile de Ré. Cette descente an- 
glaise fit une grande émotion à la cour ; et si la prise du fort 
eût suivi , il y avait apparence d'un grand changement d'af- 
faires. Ce qui n'étant ignoré du roi , il n'omit aucune chose 
pour le secours d'icelui , ne manquant cependant d'entretenir 
toujours la ville de la Rochelle en bonne espérance d'accommo- 
dement, pourvu qu'elle ne se joignît point à l'Anglais. » ( Mém. 
de SuUjr, ) 

Quelques jours après son entrée dans Saint-Martin , Buckin- 



( 878 ) 

gliaiu fit ouviir une trauchée qui , pariant du bourg et se pro- 
longeant jusqu'au rivage de la mer , devait tout à la fois couper 
les communications de la citadelle avec le fort de la Prée et 
affamer la garnison de Toiras. Bien que les quatre bastions qui 
défendaient la citadelle fussent encore inachevés , Tamiral aii- 
glais ne voulut pas l'attaquer de vive force , et se contenta de 
l'investir , espérant l'avoir par famine , dans la persuasion 
qu'elle était mal approvisionnée ^ et qu'étant maître de la mer, 
il pourrait aisément intercepter tous les secours de vivres qu'on 
essaierait d'y jeter. Mais il négligea de s'assurer du foit de la 
Prée , petite redoute à quatre tenailles assise sur la partie de la 
côte la plus accessible aux convois. Ce ne fut pas la seule faute 
qu'il commit. Au lieu de faire creuser ses retranchements du 
côté de la mer , le seul qui réclamât une surveillance constante , 
il les fit pratiquer du côté* des teiTCs , où il n'avait rien à rer 
douter. Trois batteries furent aussi dressées de ce côté ^ mais si 
loin du fort, que c était plutét pour faire peur que mal. Enfin 
la mer était fort mal gardée , et le duc résista obstinément aux 
conseils de Soubise qui l'exhortait à ranger ses vaisseaux le long 
de la côte , en face des ports , pour empêcher les secours d'a^ 
prodier et de débarquer dans Tile. 

Le 2 août au matin , Buckingham fit jouer son aitilleric 
contre les mouUns de la citadelle, afin de les ruiner et d'afl^uner 
plus promptement la garnison. Mais les gens de Toiras se hâ- 
tèrent de garantir leurs mouUns en les masquant avec des 
ouvrages en terre , et le canon du foit riposta avec tant de pré- 
cision au feu de l'ennemi , qu'il démonta $ts batteries et ne 
lui laissa qu'une pièce sur son affût. Vers dix heures , une autre 
batterie fut dressée par les Anglais , ei commença bientôt à 
tonner contre les ouvrages qui masquaient les mouhus : mais 
elle fut aussi démontée pai* l'artillerie du rempart, qui tua 
plusieurs des artilleurs qui la servaient. Vers cinq heures du 
soir , le feu cessa de part et d'autre. 

Trois \o\xvs après ( Ô août ) , de nouvelles tranchées ayant été 
ouvertes par les assiégeants , ceux de dedans les masquèrent 
aussitôt avec des ouvrages en terre , attentifs à toutes le^ ^njair 
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nœuvres de l'ennemi , et rivalisant avec lui de ruse et d'babi- 
leté pour déjouer ses combinaisons. Ce qu'ils firent de mieux , 
fut de conduire , depuis la cita4eUe jusqu'au rivage de la mer, 
deux lignes de retranchement embrassant un grand espace de 
terrain qui , par ce moyen , demeura hors d'atteinte de l'artil- 
lerie anglaise , et donna aux assiégés la facilité de recevoir les 
barques qui seraient envoyées à leur secours. Ces deux palis- 
sades furent minées comme tous les autres ouvrages avancés , 
afin qu'on pût les faire sauter dans le cas où l'ennemi viendrait 
à s'en emparer. 

Ces travaux étaient à peine achevés , que treize gentilshom- 
mes, embarqués sur une chaloupe à douze rames , commandée 
par la Morissière , essayèrent d'introduire , pendant la nuit , 
quelques provisions dans la citadelle. Déjà ils avaient passé 
inaperçus à travers l'escadi^ anglaise et allaient aborder au 
rivage de l'Ile , lorsque , découverts par des chaloupes qui sta- 
tionnaient près de la côte , ils furent attaqués , pris , et la plu- 
part massaci'és par l'ennemi. 

Le sieur de Marsillac , que la cour avait dépéché en Aunis 
pour essayer de j*avitailler Saint-Martin , en avait été deux fois 
empêché par les vents contraires. Enfin , le 8 août , il fit partir 
des Sables^'Olonne trois barques et trois chaloupes chargées 
de biscuits , de farines , de vins et de difierentes sortes de lé* 
gumes. Deux barques furent forcées par la violence du vent de 
relâcher dans la rivière de Saint-Benoît , et la troisième dans 
celle de Marans. Mais les trois chaloupes parvinrent, à travers 
les lignes de l'escadre anglaise , jusqu'au fort de la Prée , où il 
n'y avait plus de vivi^es que pour quatre ou cinq jours. 

Marsillac informait cependant la cour de tout ce qui se pas- 
sât en Aunis. Louis XIII apprit par lui que les Rochelais , sans 
se déclarer ouvertement pour le duc de Buckingham , ne lais- 
saient pas de fournir , sous main ^ à l'armée anglaise , des se- 
cours de vivres , de munitions et même de soldats , attendant 
la soumission de Saint-Martin pour lever le masque et prendre 
lés armes. On expédia en conséquence au duc d'Angouléme 
l'ordre de veiller attentivement à ce qu'aucune tête de bétail , 
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aucune charge de blé ne fiit intrcnluite dans la ville , afim que , 
si la citadelle de Saint-Martin venait à être prise , les Rochelais , 
manquant de vivres, ne pussent en faire passer à Tennemi. 
Louis XIII ordonna eu outi'e , par des lettres du 5 août , de 
courir sus à tout bourgeois ou homme de guerre de la Rochelle 
qui tenterait de joindre l'escadre anglaise , et ût dire aux ma* 
gistrats de cette ville qu'il les traiterait en rebelles s'ib ne 
rompaient immédiatement toutes communications avec le duc 
de.fiuckingfaam. « Ainsi , nonobstant les protestations des Ro« 
chelais de n'être point joints aux Anglais , on ne laissa pas de 
les traiter comme tels , et l'on commença à les bloquer étroite- 
ment du côté de la terre. » ( Mémoires de Richelieu ; Mémoires 
de SuUf. ) 

Le duc d'Angoulême était venu en effet , le 4 août , étabUr 
son quartier au bourg d'Aytré , aûn de pouvoir mieux observer 
les mouvements des Rochelais. Ce prince avait sous ses ordres 
les régiments de Navarre , de la Bergerie , de Ghappes , une 
partie du régiment des gardes et dix cornettes de chevau-légers. 
Ces différents coi*ps de troupes se logèrent dans les habitations 
voisines, dont plusieurs furent pillées et dévastées par leurs 
hôtes. Le duc fit bientôt construire deux forts ,, l'un à la pointe 
de Coureilles , l'autre a la Mouli nette , à mi-chemin de cette 
pointe à la Rochelle. De leur côté, les Rochelais firent jeter sur 
les hauteui^ de Tasdon , par les ingénieurs Pommier et Du-^ 
temps , les fondements d'une. grande redoute pour masquer les 
deux forts du prince. Ces travaux s'exécutèrent de part et 
d'auti*e sans aucun empêchement. 

Louis XIII résolut bientôt de venir lui-même en Aunis à la 
tête d'une armée formidable , tant pour repousser l'étranger 
des frontières du royaume que pour châtier les rebelles Roche- 
lais. Mais étant tombé gravement malade à Yilleroy , il fut 
forcé d'ajourner l'exécution de ce dessein , et prit le parti d'en*- 
voyer en avant Gaston , duc d'Orléans , son frère , avec le titre 
de son lieutenant général, pour renforcer le coips d'armée da 
duc d'Angoulême et en prendre le commandement. ,• 

En attendant le départ du prince i U cour s'occupa active» 
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ment des mesui*es propres , non-seulement à ravitailler les forts 
de l'île de Rë , mais encore à empêcher renncmi de s'y main- 
tenir, dans le cas où il viendrait à s'en rendre maître. Sous ce 
dernier rapport , il importait surtout de mettre l'île d'Oleron 
en état de défense. Cette île n'est qu'à trois lieues de l'île de 
Ré ; elle est abondante en vins , en blés , en bestiaux , tandis 
que l'île de Ré ne produit que du vin et du sel. D'un autre côté, 
l'île de Ré a de bonnes rades et des mouillages surs que n'a pas 
l'Ile d'Oleron . De sorte qu'il eût été difficile aux Anglais , 
maîtres de l'île de Ré , de s'y maintenir sans le secours de l'ile 
d'Oleron ; car, ne pouvant recevoir de farines ni de bestiaux de 
la Rochelle , que Louis XIII pouvait aisément faire bloquer par 
terre et par mer , il leur eût fallu faire venir , à travers mille 
dangers , leurs approvisionnements d'Angleterre. Si , au con- 
traire , ils se fussent 'en même temps rendus maîtres de Ré et 
d'Oleron , il n'eût pas été facile de les déloger de ces deux îles , 
parce que, se prêtant un mutuel secours, la première leur eût 
fourni ses rades et ses mouillages , la seconde ses vins , ses blés 
et ses bestiaux. 

On mit en conséquence de bonnes garnisons dans les forts 
de l'île d'Oleron , on les pourvut amplement de toutes sortes 
de provisions de guerre et de bouche, et l'on donna ordre aux 
commandants de ces forts, dans le cas où ils seraient forcés de 
les évacuer , d'empoisonner les puits , de submerger les sels , et 
de brûler les vivres qu'ib ne pourraient emporter , afin que 
l'ennemi ne pût subsister dans l'île. 

Cependant la position de la garnison de Saint-Martin allait 
empirant de jour en jour. Tous les puits qui se trouvaient dans 
l'intérieur de la citadelle étaient à sec. Hors de la place il n'y 
en avait qu'un , à vingt-cinq ou trente pas de la contrescarpe , 
où les assiégés pussent aller puiser , non sans un grand péril. H 
fut empoisonné et comblé par les assiégeants, qui y jetèrent un 
cheval mort et une grande quantité de pierres : mais les gens 
dé Toiras se hâtèrent de le déblayer, et l'ayant nettoyé avec 
soin , le masquèrent d'un ouvrage en tèiTc au moyen duquel ib 
le cettserrèrent pendant toute la durée du blocds. 



( 877 ) 

Les vivres commençaient aussi à manquer. Pour achever 
d'affamer la garnison , Buckingliam fit, le 21 août , rassembler 
toutes les femmes de l'île dont les maris étaient dans le fort , et 
les fit chasser à coups de bâtons vers la citadelle. Repoussées 
par les assiégés qui ne pouvaient les recevoir faute de pain 
pour les nourrir , ces malheureuses voulurent revenir sur leurs 
pas ; mais Buckingham ordonna de faire feu sur elles. Il n'en 
serait pas resté une seule en vie si la garnison du fort , touchée 
de compassion , n'eut ouvert la porte à celles que n'avait pas 
atteintes la mousqueterie de l'ennemi. Alora un tableau déchi- 
rant vint frapper les yeux des hommes d'outre-mer, sans at- 
tendrir leurs cœurs. Une de ces infortunées, portant un enfant 
dans ses bras , venait de tomber frappée d'une balle d'arque- 
buse ; pour calmer les cris de son enfant effrayé , elle recueillit 
un reste de forces , et lui présenta le sein. Quelques soldats du 
fort , émus d'un spectacle aussi touchant , accoururent au se- 
cours de cette pauvre femme : lorsqu'ils arrivèrent auprès 
d'elle , l'enfant suçait , en souriant , le sein maternel ; mids il 
ne pressait plus qu'un cadavre. 

L'amiral anglais, connaissant l'extrémité où les assiégés étaient 
réduits et espérant les avoir bientôt par famine, imagina, pour 
empêcher qu'aucun secours de vivres ne pût leur arriver , de 
faire couler en face de la citadelle une quantité de barques 
remphes de pierres ; mais cette estacade fut promptement dé- 
mohe et dispersée par la violence de la mer. Alors Buckingham 
fit construire une sorte de radeau formé des carcasses de trois 
grands navires liées ensemble , sur lequel on éleva une redoute 
de sept ou huit pièces de canon : puis on fit avancer cette ma- 
chine flottante plus près de la citadelle qu'aucun vaisseau 
n'avait pu encore en approcher , et on la fixa avec des ancres 
dans ce lien , où elle devait servir en même temps à intercepter 
le passage des convois et à protéger les chaloupes anglaises qui 
stationnaient près du rivage de l'tle. Cet appareil était d^autaiit 
plus favorable , que ses canons étant presque à fleur d'eau , il 
' pouvait balayer horizontalement les moindres barques qui ten- 
teraient de pénétrer dans le havre de la citaddle , ce que ne 
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pouvaient faire les vaisseaux doat les batteries , tiop élevées, ue 
tiraient que de haut en bas. Mais , pendant une nuit orageuse , 
le radeau et ceux qui le montaient furent engloutis dans les 
flots. 

Enfln , Buckingham fit construire dans la mer , en face de la 
citadelle , une estacade demi-circulaire , formée de gros mâts 
de navires bés les uns aux autres avec des chaînes en fer. Les 
deux extrémités de cette palissade furent fixées au rivage au 
moyen d'ancres et de câbles, Tune du côté de la Fosse-de-Loix , 
Tautre du côté de la Flotte. Puis on plaça , aussi de chaque côté 
du havre , deux vaisseaux , et Ton amaiTa de l'un à l'autre .de 
gros câbles dans lesquels on enfila des baniques vides pour les 
soutenir au-dessus de l'eau. Ces ouvrages durèrent plus long- 
temps que les précédents ; U mer les rompait bien parfois , mais 
le dommage était aussitôt réparé. Aussi Buckingham , contem- 
plant son oeuvre avec une orgueilleuse satisfaction , se vantait* 
il que les oiseaux seuls pourraient désormais pénétrer dans la 
citadelle. 

Marsillac qui , dès le 10 août , avait fait charger , dans le 
port des Sables-d'Œonne , six barques de farines, de vi|UMies , 
devins, de légumes, de poudres et de mèches, les fit venir 
dans la rivière de Saint-Benoit, où elles se réunirent à sept 
autres chargées par le sieur de Richardièrc , pour de là faii*e 
voile de compagnie vers Saint-Martin. Mais le duc de Buckin- 
gham ^ en ayant eu avis , détacha douze vaisseaux qui vinrent 
mouiller à l'embouchure de la rivière, où le convoi était réuni, 
et l'empêchèrent de sortir. Fier du succès de son stratagème , 
l'amiral anglais envoya inviter Toiras à rendre la citadelle , et 
lui fit présent dç dou^ melons. Le gouverneur de Saint-Martin 
lui fit répondre qu'il pouvait encore défendre la place , et, en 
échange de 9es douze melons , lui envoya six boateiUes de Chy- 
pre , « dont il avait eu soin , dit l'auteur des Mémoires de Ri- 
chelieu , de mieux fournir sa fcitadelle que de poudre à canon 
contre ses ennemis et de blé pour ses soldats. » ( Mémoires de 
Richelieu, ) 

Cependant la disette se tiiaût de plus en plus sentir ds^ U 
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place , et la garnison allait se trouver , si elle n'était prompte- 
ment secourue , dans la triste alternative de se rendre à l'en- 
nemi ou de mourir de faim. Le sieur de Saint-Preuil , ami de 
Toiras y lui offrit de tenter le passage pour aller informer le duc 
d'Angouléme de l'extrémité où se trouvaient les assiégés. En 
dépit des estacades de Buckingham , il exécuta cette entreprise 
hardie avec autant de bonheur que d'audace , et revint deux 
jours après par le même chemin. Buckingham fit dès lors serrer 
de si près l'enti^ée du havre de Saint-Martin , qu'il ôta aux as- 
siégés toute possibilité d'envoyer désormais des chaloupes au 
camp pour donner de leurs nouvelles. 

Saint-Preuil avait apporté à Toiras la promesse d'un prochain 
secours de vivres ; mais les jours se succédaient , et rien n'an- 
nonçait qu'on s'apprêtât à ravitailler la citadelle. Le décourage- 
ment conunençait à gagner les chefs et les soldats. Trois de ces 
derniers s'offrirent pour traverser à la nage le détroit qui 
sépare l'île du continent. Profitant d'une nuit obscure , ils se 
glissent , à mer basse , le long de la côte , gagnent , sans être 
aperçus de l'ennemi , la pointe de Rive-Doux , et là se mettent 
à la nage. Arrivés à une assez grande distance , l'un se noie , 
l'autre sent le coeur lui faillir et revient au rivage de File : mai» 
le troisième , nommé Pierre Lanier , natif de Gascogne , plus 
vigoureux ou plus hardi que ses camarades, continue sa route, 
tantôt plongeant pour éviter les chaloupes anglaises qui l'ont 
aperçu et qui le poursuivent , tantôt luttant contre les poissons 
de l'Océan qui se collent à ses membres et retardent sa marche. 
Enfin , malgré tant d'obstacles , il aborde sain et sauf près du 
moulin de Laleu , ne pouvant se tenir sur ses jambes et obligé 
de marcher sur les mains et les genoux. Il rencontre un paysan 
qui l'aide à se traîner jusqu'au Fort-Louis, d'où il est conduit au 
quartier du duc d'Angouléme. Dans une petite boite en plomb 
qu'il portait suspendue à son cou , on trouva une lettre écrite 
en chiffres par laquelle Toiras informait le prince qu'il pouvait 
tenir encore cinq jours dans la citadelle, mais que, ce délai ex- 
piré , il serait forcé d'ouvrir ses portes. Informé du péril que le 
courageux soldat avait affronté pour son service , Louis XHI le 
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récompensa en Tincorporant à son régiment des gardes , et en lui 
accordant une pension viagère de vingt écus par mois. 

Avant l'expiration du délai fixé par Toii*as , un convoi de 
vivres préparé par Mai*sillac sortit , le 6 septembre , vers six 
heures du soir , du port desSables-d'Olonne , sous le comman- 
dement du capitaine Yalsin, du sieur de Beaumont et du baron 
de Saujon. Il était composé de seize pinasses chai-gées chacune 
de cinquante tonneaux de farine , biscuit , morues et légumes, 
de vingt barib de grosse poudre , de six barils de poudre fine et 
d'une quantité de mèches. Ce convoi s'avança d'abord en bon 
ordre , précédé du baron de Saujon qui allait en édaireur à 
quelques cents pas en avant. Mais les navires se dispersèrent 
bientôt au milieu des ténèbres. Après quelques heures de mar- 
che , le capitaine Yalsin se trouva , avec cinq pinasses , tout 
près de l'escade anglaise. Il attendit quelque temps ses com- 
pagnons , et ne les voyant pas venir , il fit briller trois fois la 
lumière d'un fanal à la poupe de son navire , signal convenu 
pour se ralUer en cas de besoin. Mais aucun navire ne parais- 
sant , il prit le parti de regagner la terre , et alla aborder à la 
côte de la Tranche où il trouva sept pinasses qui se joignirent 
aux cinq qu'il avait avec lui. Suivi de ces douze navires, il re- 
prit aussitôt le chemin de l'île de Ré , en se dirigeant à la rauie 
vers la pointe de la Baleine , pour prendre le vent qui soufflait 
du nord-ouest. 

Arrivé dans la mer sauvage y il vira de bord brusquement, et, 
faisant hisser toutes ses voiles , cingla rapidement vers Saipt- 
Martin. Il traversa ainsi toute l'escadre anglaise à travers une 
grêle de boulets et de mousquetades qui , lancés au hasard dans 
l'obscurité , ne blessèrent personne et ne firent qu'abattre quel- 
ques mâts. Arrivées à l'estacade qui barrait l'entrée du havre , 
quelques pinasses passèrent par-dessus , favorisées par leur vi- 
tesse et la hauteur de la mer : les autres profitèrent des coupures 
qu'une tempête avait faites , la nuit précédente , à l'estacade , 
en rompant quelques-uns des mâts dont elle était formée. Les 
douze pinasses abordèrent au rivage de l'Ile , vers deux heures 
du matin , aux cris de vwe le roi ! partant des remparts de la 



( 381 ) 

citadelle , et allèrent s'échouer au pied d'un bastion , si ayant 
sur le sable , qu'elles se trouvèrent hors de poitée du canpn 
ennemi. 

Il était temps que ce secours arrivât. Toiras et plusieurs de 
ses gens étaient gravement malades. Les mouUns du fort , 
rompus par l'artillerie anglaise , ne fonctionnaient plus. On 
avait déjà mangé vingt chevaux. La garnison, affaiblie par le 
jeûne, s'abandonnait au désespoir. Trois jours après (9 sept.), 
le capitaine Yalsin sortit du havre de la citadelle , à la marée 
de minuit , avec ses douze pinasses , chargées de blessés , de 
malades , de femmes amaigries , et traversa les lignes ennemies 
avec autant de bonheur que la première fois. La citadelle se 
trouva ainsi ravitaillée pour plusieurs jours et en état d'attendre 
de plus amples approvisionnements. La cour s'occupa dès lors 
à loisir de la pourvoir d'une telle quantité âé vivres, que l'en- 
nemi perdit tout espoir de l'affamer , et Marsillac eut ordre de 
préparer , à cet effet , de nombreux convois dans les ports de la 
Saintonge et du bas Poitou. 

Cependant Gaston , duc d'Orléans , lieutenant général du 
roi , se disposait lentement à se rendre au camp devant la Ro- 
chelle. Ce prince répugnait à préparer les voies d'une expédi- 
tion dont les fatigues seraient pour lui , et la gloire pour son 
frère. Mais la maladie du roi paraissant devoir se prolonger , 
on lui fit entendre qu'il aurait le temps de terminer la cam- 
pagne d'Aunis avant que Louis XIII fût en état de venir lui 
enlever le commandement , et l'espoir de clore une entreprise 
aussi importante triompha de son irrésolution. Etant parti de 
Paris le 28 août , à la tête d'une nombreuse noblesse , il passa 
par Saumur , d'où il dépêcha -le sieur de Saint-Florent vers le 
comte de Grammont , gouverneur de Bayonne , avec ordre à ce 
dernier de mettre en mer tout ce qu'il pourrait rassembler de 
vaisseaux et de pinasses , et de les envoyer dans les parages de 
l'Aunis. . 

Arrivé devant la Rochelle dans les premiers jours de sep- 
tembre , le prince alla se loger au bourg d'Aytré. Voulant , peu 
de jours après ( 15 septembre ), reconnaître les approches de 
TOME IV. 49 
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la ville , il s'avança , escorté d*ua grand nombre de gentils- 
hommes , du régiment de Piémont et d'un corps de cavalerie y 
jusqu'à la redoute de Tasdon , nouvellement construite par les 
Rochelais. Gomme il en examinait attentivement la position y 
il fut toutr-à-coup salué par le feu de plusieurs batteries placées 
sur le rempart. La garnison du fort fit en même temps une 
vigoureuse sortie sur ses gens qui , surpris par cette brusque 
attaque, s'enfuirent dans le plus grand désordre. Plusieurs 
gentilshommes de la suite du piince , entre autres le sieur de 
Nantes, premier capitaine du régiment de Piémont, et le sieur 
de Maiîcourt , furent tués avec une cinquantaine de soldats. 
La déroute eût été complète sans le duc de Bellegarde , lieute- 
nant général du prince, qui protégea la retraite en arrêtant 
l'impétuosité des assaillants , avec lesquels il fit le coup de pis- 
tolet , tout en se repliant sur le camp d'Aylré , où il ne rentra 
que lé dernier. Lorsque Louis XIII apprit cette écliauSburée , 
il en fut très-courroucé et fit écrire à son frère , pour le blâmer 
d'avoir exposé sans nécessité la vie de ses gens , contrairement 
aux ordres exprès qu'il lui avait donnés de se contenter de 
cerner la Rochelle, et de ne rien entreprendre avant sou 
arrivée. 

Les Rochelais se décidèrent alors à rompre ouvertement avec 
la cour et à prendre parti pour l'Angleterre. Jean Guiton et 
David de Fos furent chargés de négocier avec Buckingham un 
traité d'union qui ne fut signé que le 13 octobre, et dans 
lequel les Rochelais écartèrent soigneusement tout ce qui pou- 
vait compromettre leiu^s libertés. Les précautions qu'ils prirent 
pour conserver leur indépendance politique ne contribuèrent 
pas peu sans doute à refroidir l'ardeur de l'amiral anglais , en 
dérangeant des calculs qu'il n'avait pas osé avouer. L'expédi- 
tion de Buckingham en France ne pouvait avoir pour motif 
unique une mesquine vengeance d'amour-propre : sous ce pré- 
texte frivole se cachait vraisemblablement une plus haute 
combinaison. Les Anglais n'avaient pas oublié que , pendant 
près de trois siècles , ils avaient possédé un tiers du territoire 
de France; et la Rochelle, si elle eût eônsend à rentrer sous 
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leur domination , leur eût été d'un puissant secours pour re- 
couvrer leurs anciennes possessions du continent. 

Mais les Rochelais , en consentant à se faire les alliés du roi, 
d'Angleterre , n'entendaient nullement devenir ses sujets. Ib y 
étaient si peu disposés , que , dans un long manifeste qui suivit 
de près leiu* traité d'alliance avec Buckingham , au nombre des 
gages de dévoûinent qu'ils avaient donnés dans tous les temps à 
la royauté, ils rappelaient , comme un de leurs plus^aux tiU'es 
de gloire, qu'en 1372 leurs pères avaient secoué spontanément 
le joug de l'Angleterre pour rentrer sous l'obéissance de Char- 
les V (1). 

Louis XIII répondit au manifeste des Rochelais par une 
déclaration dans laquelle il prqmit de maintenir les édits de 
pacification en faveur des protestants qui resteraient dans le 
devoir , et ordonna à ses parlements et présidiaux de sévir avec 
la dernière rigueur contre tous ceux qui prendraient part à I4 
révolte. Soubise fut déclaré criminel de lèse-majesté. JLe paie- 
ment de Toulouse condamna le duc de Hohan à être ûré à 
quatre che%faux , le déclara ignoble , mit le prix de sa tête à cin- 
quantc mille ccus , et fit nobles ceux qui fassassir^eraient. .Ce 
prince reçut , dans le même temps , une dépêche de Milpi'd 
Montagu qui lui mandait « que le dessein de f;^rC|descente ^fi 
Guienne était changé , et que y pour cet été , le duc de BuctLin-r 
gham ne ferait 9es efforts que du cô^é de la Rochelle. » f^Qjranf 
que de iQtis côtés il ny avait que des doutes et des incfirtitudes , 
il éprouva plus que jamais combien les hommes sofil légers. 
( Mémoires de Sully. ) 

La guerre était décidément déclarée entre la cour et les Ror 
chelais. Ceux-ci , ne gardant plus aucune mesure , affichaient 
hautement leur sympatliie pour les hommes d'ou^re-mer. U^ 
rendaient des honneurs funèbres aux gentilshommes anglais 
tués dans la descente de l'tle de Ré ; ils expédiaient journelle- 
ment des secours d'hommes , de vivres et de munitions à l'es- 
cadre ennemie , et diassaient de leur ville les officiers de la^ 
justice du roi. 

(1) Voir ce manifeste daj^l àicère, HuL de la Rochelle 
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Enhardi par l'appui des RocLelais et pai' un renfort de quinze 
ou seize cents soldats qui Tenait d'aniver d*An^eterre (12 sep- 
tembre ) avec une grande quantité de munitions , Buckingham 
dépêcha , le 14 septembre , à Paris , lé sieur de Saint-Surin avec 
des lettres par lesquelles il offrait à Louis Xm d'évacuer l'île 
de Ré , à condition que le Fort-Louis serait rasé. Mais le con- 
seil royal considéra quil serait honteux éC accorder par contrainte 
ce qu'on at^ait refusé librement , et quil valait mieux s exposer à 
perdre fûe de Ré par fortune de guerre que le Port-Louis par 
faiblesse de cœur. Il pensa d'ailleurs que la prise de la Ro- 
chelle dépendait en grande partie de la conservation du Fort- 
Louis , et que , bien que ce fort fût moins considérable en soi 
que l'île de Ré , sa possesûon était néanmcxns d'une importance 
plus réelle que celle de cette lie , à raison de sa position aux 
portes de la Rochelle. Le sieur de Saint-Surin fut donc congédié 
sans réponse satisfaisante du roi. 

n avait à peine quitté Paris , que le sieur de Taraube y arriva 
de la part du marquis de Toiras. Cet envoyé avait ordre de 
représenter à la cour que , pour secourir efficacement Vïie de 
Ré y il était nécessaire d'y faire entrer , par le fort de la Prée , 
on corps de six mille hommes d'élite , afin d'attaquer les Anglais 
et de les rejeter hors de l'île par tme action décisive. H ajouta 
que le secours demandé devait être pourvu de vivres pour un 
mois , de planches pour se butter , et de deux cents barques de 
charge pour porter les provisions de guerre et de bouche. 

« Tenir la Rochelle investie et envoyer néanmoins les meil- 
leures forces pour secourir une citadelle , faire une descente en 
tme île assiégée par une grande armée navale, mettre la meil- 
leure partie de l'armée à la merci des vents et des vagues, des 
canons et des vaisseaux an^is , c'était , dit l'auteur des Mé- 
moires de Richelieu, une entreprise bien hardie. » Mais on 
considéra que si l'ennemi s'emparait de l'île de Ré , il lui serait 
facile d'emporter aussi Hle d'Oleron , et qu'une fois maître de 
ces deux positions , il tiendrait en échec toute la côte de Sain- 
tODge et d'Aunis , empêcherait l'expédition des sels de Marennes 
et de Brouage , ferait chaque jour irruption dans les ports de 
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l'Océan , et étendrait de plus en plus ses conquêtes dans l'inté- 
rieur du royaume. L'importance de l'île de Ré parut telle alors , 
qu'on résolut de ne rien épargner pour la conserver. 

Six mille hommes d'élite furent donc détachés de l'armée du 
duc d'Orléans , et eurent ordre de se réunir dans l'Ile d'Oleron , 
qui semblait être le point de départ le plus favorable. Deiix 
cents barques étant nécessaires pour transporter ces troupes 
dans l'île de Ré , on en fit venir cent de Brouage et de la côte 
d'Arvert , et, moyennant six mille écus , Tévêque de Nîmes se 
chargea d'en faire amener cent autres de la côte de Bretagne et 
du bas Poitou. 

Ces préparatifs n'empêchaient pas qu'on s'occupât active* 
ment de jeter des vivres et des munitions dans le fort de Saint- 
Martin. Le jeune Richardière, plus connu sous le nom du 
capitaine Manpas , étant parti de la côte du bas Poitou avec 
huit barques chargées chacune de vingt-cinq tonneaux de di-> 
vers rafraîchissements , entra y le 22 septembre , deux heures 
avant le lever du soleil , dans le havre de la citadelle , avec une 
seule barque , les sept autres ayant été forcées de relâcher. Les 
Anglais qui occupaient le bourg de SaintrMartin essayèrent de 
brûler cette barque ; mais ils furent vigoureusement repoussés 
par le canon du fort , qui leur tua deux capitaines, deux lieute- 
nants et plusieurs soldats. La perte la plus douloureuse qu'ils 
firent dans cette occasion fut celle du colonel Barrach , lieute- 
nant de Buckingham : ils ne parvinrent à enlever du champ de 
bataille le corps de ce capitaine qu'en allumant un grand feu 
de paille dont l'épaisse fumée déroba leurs mouvements à l'en- 
nemi. La mort du colonel Barrach les a£fecta à tel point , que 
le lendemain , au lever du jour , la mer étant très-calme , ils 
amenèrent tous leurs pavillons en signe de deuil ; puis, ayant 
fait approcher leurs vaisseaux le plus près possible du rivage , 
ils ne cessèrent , le reste du jour , de canonner la citadelle , où 
ils tuèrent beaucoup de monde , entre autres le sieur de Mont- 
ferrier, frère de Toiras. 

C'était le deuxième frère que le gouverneur de Saint-Martin 
perdait dans cette guerre. La douleur qu'il en ressentit , le 
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spectacle de sa garuisou foudroyée fiar trois cents pièces de 
canon , les souffrances qu'il cprouyait , et la lenteur de la cour 
à le secourir , ébranlèrent sa résolution , et lui firent concevoir 
uu n^oment la pensée de se rendre à l'ennemi. l)'autres pré- 
tendent que ce fut , de sa part , une ruse pour gagner du temps 
en amusant l'amiral anglais par des négociations. Quoi qu'il 
en soit , il députa , le 6 octobre , le siexir de Montendre vers le 
duc de Buckingham , pour savoir de lui quelles conditions il 
entendait lui imposer. Le duc répondit qu'il ferait connaître le 
lendemain ses intentions. 

Un capitaine habile eût profité de ce moment de faiblesse 
pour s'emparer de la place , sans laisser à l'ennemi le temps de 
la réflexion. Toiras, revenu à des sentiments plus nobles, ne 
chercha plus dès loi^ qu'à temporiser. Le lendemain , il dépê- 
cha les sieurs de Soubran et des Étangs vers l'amiral anglais 
pour avoir sa réponse : mais Buckingham leur dit que c'était 
au gouverneur de fixer le prix qu'il mettait à sa soumission , 
et les congédia en leur donnant trois heures pour lui signifiei* 
leurs conditions écrites. Toiras lui envoya dire par un tambour 
que le délai était trop court pour traiter une affaire de cette 
importance , et le pria d'attendre jusqu'au lendemain. Com- 
prenant que les assiégés avaient changé de dispositions , le duc 
entra dans une grande colère , disant qu'on se jouait de lui y 
et fit tirer plusieui^ coups de canon contre la place. Enfin , il 
envoya dire à Toiras qu'il lui accordait jusqu'au Jiendemain , 
huit heures du soir , pour avoir de lui une réponse définitive. 

Cependant le sieur de Saint-Florent , que le duc d'Orléans 
avait dépéché vers le comte de Granunont^ gouverneur de 
Bayonne, ayant rempU sa mission , un grand nombre de navires 
et de pinasses arrivèrent du golfe de Gascogne et se réunirent 
dans le port des Sables-d'Oionne , où l'évéque de Mende et le 
siem' de Marsillac avaient préparé un amas considérable de 
vivres et de munitions. Le 6 ocuAre , pendant que Toiras par- 
lementait avec l'amiral anglais , un convoi de trente- cinq 
voiles , monté par quatre ccuts matelots , trois cents soldats , 
et soixante gentilshommes, sortit du port des Sables, et vint 
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mouiller, à quatre heures du soir, en rade de l'Aiguillon. 

Le lendemain jeudi , vers midi , un vent frais de nord-buest 
s'ëtant ëlevé , l'escadre mit à la voile entre sept et huit heures 
du soir , ayant pour mot d'ordre : yive le roi ! Passer ou mou- 
rir. Le capitaine Maupas , qui déjà avait traversé les lignes 
ennemies et en connaissait tous les détours , conduisait l'avant- 
garde , ayant pour lieutenant le sieur Desplan. L'aile droite 
était formée par Beaulieu , Persac et Launay de RaziUy ; l'aile 
gauche par Brouilly , Cahusac , la Roque , Soutiers, Jonquières 
et plusieurs autres gentilshommes. Derrière eux venaient quatre 
barques conduites par les pilotes la Treille , Odouard , Masson 
et Martin. Elles étaient suivies de dix pinasses et dix traver- 
siers de Brouage , commandés par le capitaine Andouyns , gen- 
tilhomme bayonnais. Enfin l'anîère - garde était formée du 
flibot de Marsillac et de cinq barques olonnaises , commandées 
par le capitaine Cantelou , et montées par plusieurs gentilshom- 
mes. Ce convoi ayant longé la côte d'Aunis, ne tarda pas à 
apercevoir les feux de Saint-Martin , et se trouva bientôt à une 
légère distance de l'escadre anglaise. 

Avant de sortir du port des Sables, on était convenu de 
gagner la pointe des Baleines à l'ouest de l'île de Aé , pour de 
là revenir à l'est , en longeant la côte de l'île , et éviter , par ce 
moyen , le gros de l'armée ennemie , mouillée en face de Saint- 
Martin. Buckingham , instruit par ses espions de la direction 
que devait prendre le convoi , envoya vers la pointe des Ba- 
leines cent cinquante barques bien armées pour lui barrer le 
passage. Mais ce que ses agents n'avaient pu lui dire, c'est qu'en 
rade de l'Aiguillon , les commandants du convoi , changeant 
d'avis , avaient résolu de cingler en droite ligne vers St-Martin. 

<t Les chaloupes ennemies , avait dit le capitaine Maupas , 
doivent tenir le large : il leur serait facile , à raison de leur 
nombre , de nous envelopper et de nous couler à fond. Le gros 
de l'armée est, au contraire , concentré devant Saint-Martin. 
Les Anglais ne s'imagineront pas que nous tentions de nous 
faire jour à travers leurs vaisseaux et grosses remberges. Il 
nous sera plus aisé de leur échapiper qu'aux chaloupes , parce 
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que uos pinasses, par leui* petitesse, présentent peu d'espace 
aux .boulets et passeront iinpunëment sous le feu des canonna- 
des. » Cet avis avait été unanimement adopté, quoique le plus 
périlleux en apparence. 

Le convoi s'avançait donc en bon ordre vers Saint-Martin , 
lorsqu'il fut surpris tout-à-coup par un calme plat qui fît 
tomber les voiles sur les mâts , et tint , pendant deux heures , 
les bâtiments immobiles. « Mais on se mit à prier Dieu , dit 
l'auteur des Mémoires de Kichelieu , et tôt après il se leva un 
petit vent qui leur fit prendre leur route, et environ demi-heure 
après , ils virent le feu que Toh^as faisait de la citadelle, i» 

Sans rompre l'ordre qu'il avait adopté au départ de l'Ai- 
guillon , le convoi fondit à toutes voiles au milieu de l'escadre 
anglaise qu'il traversa sous une pluie de boulets et d'arquebu- 
sades , mais avec tant de bonheur , que , de trente-cinq navires 
dont il se composait , vingt-neuf arrivèrent sains et saufs dans 
le havre de la citadelle. Cinq relâchèrent à la côte d'Aunis ; un 
seul fut pris au moyen des câbles que les Anglais avaient 
amarrés aux beauprés de leurs vaisseaux pour embarrasser le 
passage. Les capitaines BeauUeu et Launay de RaziUy , qui 
montaient ce navire , firent jeter un homme à la mer , armé 
d'une hache , pour couper les cables qui leur faisaient obstacle : 
mais dans ce moment le contre-maître du vaisseau de Maupas 
ayant , de son côté , coupé un autre câble qui l'arrêtait , ce 
câble , en tombant , s'embarrassa dans le gouvernail de RaziUy 
et de Beaulieu , et entraîna , par son propre poids , leur navire 
contre le vaisseau anglais auquel il était amarré. Le navire fut 
aussitôt assailli par plusieurs chaloupes armées , et après un 
rude combat , oà le sieur la Guette pourfendit un des emiemis , 
BeauUeu et RaziUy furent forcés de se rendre , et obtinrent 
leur liberté moyennant la promesse de dix miUe écus de 
rançon. 

Buckingham qui , ainsi qu'on l'a dit , avait donné à Toiras 
jusqu'à huit heures du soir pour avoir de lui une réponse défi- 
nitive , et qui attendait impatienunent cette heure comme le 
couronnement de ses travaux , fut au désespoir en voyant lui 
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€cliappcr une conquête qu'il avait crue si certaine. Le lende- 
main (1) , au lever du jour , les soldats de la citadelle , pour toute 
réponse à ses sommations de la veille , lui montrèrent , attachés 
au fer de leurs piques , u force bouteilles de vin , cliapons , coqs 
d*Indc , jambons , langues de bœuf et autres provisions. Les 
nouveaux canonniers , arrivés avec la flotte , saluèrent de force 
canonnades les vaisseaux qui s'étaient approchés de trop près, 
sur la créance que ceux de dedans n'avaient plus de poudre. Il 
y avait dans les barques plus de deux cents tonneaux de farines, 
soixante pipes de vin , trois coffres de drogues pour les malades ; 
des morues , pois , fèves en très-grande quantité , des jambons , 
soixante bœufs salés , plusieurs moutons vifs ; des chemises , 
chausses , souhers en grand nombre , des manteaux de caban 
pour les sentinelles , tous les vaisseaux lestés de charbon de terre 
pour chauffer les soldats. » 

Buckingham ayant , à la marée du matin , fait avancer ses 
vaisseaux près du rivage de Tîle , fit jeter un grand nombre de 
balles à feu sur les pinasses pour les incendier ; mais il ne put 
les atteindre , et la mer , en se retirant , les laissa à sec sur le 
sable , hors de portée du canon. Cette tentative ayant échoué , 
les Anglais qui occupaient le bourg de Saint-Martin vinrent à 
leur tour, divisés en deux bataillons , pour brûler les barques, 
et furent repoussés avec perte par le feu de la citadelle. A la 
marée du soir , les hommes de l'escadre revinrent à la charge 
avec un grand appareil de chaloupes , galioies et palaches : il y 
eut une grande escopellerie et quantité de coups de canon tirés de 
part et d'autre. Enfin , vers neuf heures du soir , les Anglais du 
bourg firent jouer une mine sous les deux ouvrages avancés qui 
défendaient la havre de le citadelle ; mais tout ce qu'ils purent 

(1) L« ^ur qui laÎTit rentrée da convoi dans la citadelle e'tant la veille de U ffte 
Je Saint-Denis , on fit rëpigramme luivaate : 

Backinghanij vous aves jure 
De prendre Saint-Martin de Re' : 
Si saint DeuU« seul et sans tête, 
A rcavcrsê tous vos desseins , 
Jngei que feront tous les saints , 
SHIs vous retrooTent à leur file. 
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faire pour arriver jusqu^aux pinasses et les incendier étant dé" 
ineuré inutile, ils renoncèrent à leur dessein. {Mém. de Riche' 
lieu; Mém. de Gaston^ duc d* Orléans ; Mém, de Sully. ) 

Cet échec découragài tellement l'amiral anglais , que dès ce 
moment il résolut d*évacuer l'île de Ré. Le 11 octobre, il com- 
mença à faire porter sur ses vaisseaux les armes et les munitions 
qu'on avait débarquées. Puis il fit appeler un des serviteurs de 
Soubise et lui dit que son conseil le forçait à retourner en An- 
gleterre , voyant la citadelle pourvue de vivres , la saison avan- 
cée , l'armée affaiblie , et les approvisionnements en grande 
partie épuisés. L'officier de Soubise s'efforça de détourner le 
duc d'une pareille résolution , en lui remontrant que le rafraî- 
chissement qui venait d'arriver aux assiégés ne pouvait les sou- 
tenir longtemps ; que si la citadelle était serrée de près , elle 
serait promptement réduite à la même extrémité qu'aupara- 
vant f que d'ailleurs sa retraite allait entraîner la ruine des Ro- 
chelais , s'il les abandonnait à la colère du roi après les avoir 
déterminés à se déclarer pour l'Angleterre. A toutes ces raisons 
Buckingham se contenta de répondre que ses capitaines ne vou- 
laient pas demeurer plus longtemps dans Tile de Ré. Voyant le 
duc résolu à déloger, l'officier se hâta d'en informer Soubise , 
qui , depuis la mi-septembre , était à la Rochelle , malade iTune 
fâcheuse fièvre tierce et d'un grand dévoiement d^estomac. Le 
prince , malgré sa faiblesse , vint aussitôt en l'île de Ré , et fit 
tout ce qu'il put auprès de l'amiral anglais pour le faire changer 
de dessein , mais il le trouva inébranlable. ( Mém, de Sully, ) 

Cependant Louis XIII , ayant recouvre assez de forces pour 
venir prendre le commandement de l'armée devant la Rochelle, 
était parti de Paris le 24 septembre et s'acheminait à petites 
journées vers l'Aunis. Il reçut à Niort , le 9 octobre, la nouvelle 
du grand et dernier secours qui venait de pénétrer dans le fort 
de Saint-Martin. Le 1 1 , Monsieur , duc d'Orléans , alla recevoir 
le roi à Surgères, d'où ils partirent ensemble le jour suivant , 
pour venir à l'armée , qu'ils trouvèrent rangée en bel ordre de 
bataille entre la Jarrie et Aytré. Le roi établit son quartier gé- 
néral dans ce dernier bourg, où il se logea avec toute sa suite , 
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décidé à ne plus quitter l*Aunis que la Rochelle ne fût en son 
pouvoir. 

Peu de jours après Tanivée du roi au camp , le duc d'Orléans 
lui demanda congé pour retourner à Paris. Tout en le laissant 
libre de rester ou de partir , Louis XIII ne lui cacha pas son 
mécontentement de le voir quitter Tarmée au moment où sa 
présence allait devenir nécessaire , et lui fit observer que cette 
action témoignerait qtiil affectionnait peu les affaires de la guerre 
et que ses desseins ne factorisaient pas le bien de l'état. Malgré ces 
remontrances, le jeune prince persista dans sa résolution , piqué 
de ce que le roi lui ôtait le commandement sous prétexte de le 
prendre pour lui-même , mais en réalité pour le donner à un 
homme qui , par Vhabit qu'il portait et le caractère dont il était 
revêtu , ne semblait pas destiné à commander des armées. 
{ Mémoires de Gaston , duc d'Orléans. ) 

Cet homme était Armand Duplessis -Richelieu , ci -devant 
évéque de Luçon , alors cardinal et premier ministre de 
Louis XIU. 

Le cardinal s'étant logé au Pont de la Pierre , maison isolée, 
située sur le rivage de la mer, entre Aytré et AngouUns, les 
Rochelais formèrent le projet de venir l'enlever pendant la nuit. 
Louis XIII , averti de ce dessein par un de ceux qui devaient 
l'exécuter , fit partir le cardinal pour Brouage , et se rendit lui- 
même au Pont de la Pierre , à l'entrée de la nuit , fixée pour 
l'exécuticm de l'entreprise. Il fit cacher des honimes armés dans 
les dunes de sable qui bordent le rivage de la mer , plaça un 
corps de mousquetaires dans la maison et se tint à quelque dis- 
tance avec de la cavalerie , prêt à tomber sur les Rochelais au 
moment où ils viendraient aborder. Mais il les attendit inuti- 
lement toute la nuit. Après s'être avancés jusque dans la rade 
d'Angoulins, ils n'osèrent débarquer, soupçonnant apparem- 
ment quelque trahison. Le cardinal pourvut depuis à la sûreté 
de sa demeure , en la faisant fortifier de retranchements à l'é- 
preuve du canon . 

Cinq jours après l'arrivée de Louis XIII au camp (16 oct. ) , 
le capitaine Andouyns , qui avait fait partie du grand convoi de 
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vivres introduit dans le fort Saint-Martin , sortit du havre de 
cette citadelle et traversa l'escadre anglaise avec une partie des 
pinasses du convoi , chargées de malades et de hlessés. Le roi 
apprit par lui que Tarmée de Buckingham soufFiait beaucoup 
des incommodités de la saison et des pluies qui commençaient 
à tomber en abondance. Mais le mal des Anglais ne soulageait 
pas celui de la garnison de Saint-Martin , et , le 2ô octobre , le 
sieur de Saint-Preuil vint , de la part de Toiras , annoncer à 
Louis XIII que cette garnison pouvait tenir encore jusqu'au 13 
novembre , mais qu'après ce terme elle serait forcée de se rendre 
si elle n'était secourue auparavant. 

Cette nouvelle fit reprendre avec activité l'exécution du pro- 
jet formé le mois précédent , de faire passer dans l'île de Ké , à 
la faveur du petit fort de la Prée , un corps de six mille hommes 
de pied et trois cents chevaux pour faire lever le blocus de St- 
Martin et chasser les Anglais de l'île. Le maréchal de Schom- 
berg avait été particulièrement chargé de préparer cette entre- 
prise ; mais il s'en était peu occupé , persuadé que les pluies et 
les incommodités de l'hiver où l'on entrait suffiraient pour af- 
faiblir l'armée anglaise et la forcer à la retraite. Le cardinal 
s'employa dès lors activement à rassembler des pataches pour 
faire embarquer les troupes à Brouage et à Oleron. 

Dès le 17 octobre il avait expédié aux régiments de Beaumont 
et de Dûplessis-Prashn , cantonnés , le premier au village du 
Plomb , le second dans l'île d'Oleron , l'ordre de faire une des- 
cente en l'île de Ré , et d'y tirer une ligne de retranchements 
depuis le fort de la Prée jusque vers Saint-Martin , afin de fa- 
ciliter le débarquement des troupes. Huit cents hommes choisis 
dans ces deux régiments s'étaient embarqués le 23 ; mais une 
moitié seulement avait gagné l'ile : le reste , repoussé par le Vent 
contraire , avait relâché dans la Charente pour attendre un 
temps plus favorable. 

Le 25 y jour où le sieur de Saint-Preuil apporta au camp des 
nouvelles de Toiras , le cardinal partit pour Brouage et Okron , 
afin de hâter l'embarquement des troupes. En même temps , 
Louis Xin envoya huit cents hommes de ses gardes au port du 
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Plomb , sous le coinmaDdement de Charles de Grëqui , sieur de 
Ganaple , pour s'y embarquer avec quatre cents hommes qui 
restaient du régiment de Beaumont et trente gendarmes de la 
compagnie de la reine. Le maréchal de Schomberg eut ordre de 
s'y rendre aussi avec les mousquetaires du roi et cinquante 
chevaux de la garde , afin de s'embarquer aussitôt après le re- 
tour des barques qui auraient transporté la première division. 
Enfin , Marsillac fut expédié à Oleron pour passer dans l'ile de 
Ré avec ce que le cardinal aurait pu rassembler de troupes et 
d'approvisionnements. « Sa Majesté ne se contenta pas de ces 
armes ; elle eut principalement recours à Dieu , et commanda 
que chacun se mît en bon état y particulièrement ses mousque- 
taires qu'elle fit confesser et communier avant de partir. » 
( Mémoires de Richelieu, ) 

Le cardinal avait fait une telle diligence à Brouage et à Ole- 
ron , bien qu'il n'eût pas trouvé trois barques prêtes dans les 
ports , qu'à l'arrivée de Marsillac , le régiment de Navarre , ce 
qui restait du régiment du Plessis-Praslin , celui de la Meille- 
raie , six cents hommes des régiments de Piémont et de Ram- 
bure , quatre-vingts hommes de la compagnie de la reine, cin- 
quante chevau- légers du roi, cinquante de Bussi-Lamet et 
soixante gentilshommes , étaient prêts à mettre à la voile avec 
une ample provision de vivres et de munitions de guerre. Mais 
un incident pensa déranger toutes les combinaisons du cardinal. 
Le maréchal de Schomberg qui, ainsi qu'on l'a dit, avait ordre 
de s'embarquer au Plomb , ayant appris que le passage était 
difficile de ce côté , avait obtenu de Louis XIII de venir s'em- 
barquer à Oleron avec le gros des troupes royales. Arrivé le 30 
octobre à Marennes , avec les mousquetaires du roi , cinquante 
chevaux de la garde et une nombreuse noblesse , il écrivit à 
RicheUeu de lui envoyer des barques pour faire passer ses trou- 
pes à Oleron. Ce surcroît de monde , auquel le cardinal ne s'était 
pas attendu , le mit dans un grand embarras : mais son géniç 
fécond en ressources pourvut à tout , et l'embarquement se fit 
sans confusion. Toute cette flotte appareilla dans la nuit de 
la Toussaint et gagna en bon ordre les saumounai^ d'Ole* 
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ron , pour prendre le vent et de là cingler vei-s l'île de Ré. 
Le jour même où Schomberg était arrivé à Oleron , le sieur 
de Ganaple s'était embarqué au Plomb avec huit cents hommes 
du régiment des gardes , quatre cents du i*égiment de Beaumont 
et trente gendarmes de la compagnie de la reine. Il vint prendre 
terre le 1'' novembre, à onze heures de la nuit , près du fort de 
kl Prée , avec ses munitions et trois pièces de canon. 

A cette nouvelle , le duc de Buckingham se réveilla , et sç 
mettant à la tête de tout ce qu'il avait de monde dans le bourg 
de Saint-Martin , au nombre de deux mille hommes de pied et 
cent vingt chevaux , marcha vers le fort de la Prée pour s'op- 
poser au débarquement. Saint-Preuil , ayant eu avis de son ap- 
proche, conseilla à €anaple, qui commandait en qualité de 
mestre-de-camp du régiment des gardes , d'attendre le jour 
pour opérer sa descente dans l'Sle , sous la protection du fort de 
la Prée. Mais Ganaple ne s'arrêta point à cet avis. 

Le sieur de Fourilles , dont la barque toucha la première au 
rivage , ayant formé un bataillon serré de ses gens au nombre 
de quatre-vingts , tous les chefs qui abordèrent après lui suivi- 
rent son exemple, et la descente s'opéra ainsi en bon ordre. 
Alors Fourilles , à la tête de son bataillon , ayant Tilladet à sa 
droite , Porcheux à sa gauche , s'avança , précédé d'un corps 
d'enfants perdus , vers les Anglais qu'il rencontra à deux heures 
du rivage. Les éclaireurs ayant fait une décharge de leurs armes, 
Fourilles put, à la lueur du feu des mousquets, distinguer 
l'ordre de l'ennemi , et jugea qu'il était plus prudent de fondre 
sur lui que de l'attendre. Il commanda la charge aussitôt : mais, 
soit que la teiTCur se fût emparée de ses gens ou qu'ils ne fus- 
sent pas encore suffisamment remis des fatigues de la traversée, 
aucun ne marcha , à l'exception de Manseau et de son enseigne , 
de Barillos et de Pensamont. Toutefois ces cinq hommes tom- 
bèrent avec tant d'impétuosité sur le front de l'avant-garde 
ennemie , qu'ils jetèrent un moment le désordi^e dans ses rangs ; 
mais Fourilles vit avec douleur Manseau et Pensamont périr 
victimes de leur intrépidité , l'un d'un coup de mousquet , 
l'aute de quatre coups de pique. 
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bataille à quelque distance du rivage. On se tint , le reste de la 
nuit , sur le qui-vivc : mais le lendemain , 2 novembre , à la 
pointe du jour , la cavalerie de Buckingham s'étant avancée à 
une portée de mousquet , les gendarmes du roi montèrent à 
cheval et fondirent sur elle. Quelques engagements partiels 
eurent lieu , dans cette journée , entre le village de la Flotte et 
le fort de la Prce, mais sans aucun résultat sérieux. 

L'assurance d'un secours prochain rendit la sécurité aux gar- 
nisons de l'ile. Buckingham se trouva dès lors dans la nécessité 
de vaincre ou de fuir honteusement. Plus que jamais décidé à 
évacuer l'île de Ré , ce général voulut , avant de pai*tir , pour 
faire voir quil avait essayé toutes choses paisibles , faire au 
moins un effort pour se rendre maître de la citadelle , bien qu'il 
n'eût aucun espoir de succès. Il pensait toutefois , sur le rapport 
de quelques transfuges , que Toiras n'avait pas huit cents hom- 
mes avec lui , que du côté de la mer la courtine n'avait ni 
rempart ni fossé , et qu'en dressant des échelles contre cette 
partie de la place , on parviendrait peut-être à s'y introduire. Il 
résolut donc , sans autre reconnaissance , de faire donner un 
assaut général. 

Le samedi , 6 novembre , au lever du joUr , les tranchées se 
remplirent de soldats. Toiras comprit soudain qu'on s'apprêtait 
à attaquer la citadelle. £n effet , vers huit heures y Buckingham 
fit tirer trois coups de canon , signal ordinaire de l'attaque. 11 
ordonna aux Anglais et aux Irlandais de donner du côté du 
bourg y et aux Français , mêlés de quelques Anglais , du côté 
de la mer. La place fut soudain assailUe avec vigueur : mais le 
plus fort de l'action fut dirigé sur le bastion de Toiras, du côté 
du bourg , et le moins avancé des quatre qui flanquaient la ci- 
tadelle. Manuel , qui conduisait les dix premières échelles , n'en 
put placer que deux. Toutefois l'ennemi s'empara du bastion 
sans difficulté, parce que ceux de dedans , voyant que l'assaut 
était général , ne s'amusèrent pas à défendre les dehors de la 
place. Mais le bastion ne resta pas longtemps au pouvoir des 
assaillants. Les mousquetaires de la citadelle commencèrent à 
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faire sur eux un feu si nourri , qu'ib furent bientôt forces de se 
retirer. 

L'attaque principale fut alors dirigée contre le bastion d'An- 
tiocbe, plus élevé et mieux revêtu que celui de Toiras. Un 
corps de mille à douze cents hommes se jeta impétueusement 
sur cet ouvrage , et du premier élan s'empara de la contrescarpe 
et du fossé. Mais ceux qui défendaient le chemin de commu- 
nication du bastion avec la citadelle firent si bonne contenance , 
que les assaillants , foudroyés par les mousquetades qui pieu- 
vaient des demi-lunes latérales , furent encore foi*cés de lâcher 
pied et s'enfuirent dans le plus grand désordre. Après ce nouvel 
échec , l'ennemi ne vint plus à la charge , et l'assaut , qui avait 
commencé à la fois sur tous les points , cessa de même partout 
en même temps. 

Buckingham laissa sur les contrescarpes et dans le fossé plus 
de six cents morts. Toiras , au dire des écrivains français , ne 
perdit , dans cette journée , que vingt soldats et un sergent , ce 
qui est peu croyable. Telle était l'ardeur des assiégés , que les 
malades eux-mêmes se traînaient sur le rempart pour prendre 
part à la défense conunune. Ceux qui n'avaient pas la force de 
combattre diargeaient les mousquets de leui*s camarades. Plu- 
sieurs , se sentant défaillir , disaient à leurs compagnons : Ami y 
je te donne mes hordes y creuse-moi ma fosse; — et , se plaçant eux- 
mêmes dans cette couche funèbre , s'y endormaient du dernier 
sommeil. 

Le soir, Buckingham envoya demander ses morts , qui furent 
aussitôt portés au bord de la tranchée. Pour toute sépulture , 
on les jeta pêle-mêle dans le fossé et on les couvrit avec la 
terre même du retranchement, ce qui fit comprendre aux 
gens de la citadelle que l'amiral anglais s'apprêtait à évacuer 
l'île. 

Pendant ces événements, le maréchal de Schoniberg et le 
gros des troupes royales qui s'étaient embarqués le 1*"' novem- 
bre à Oleron , avaient été contrariés par les vents de nord-ouest 
et forcés de relâcher partie à Brouage , partie dans la Charente 
et à rile d'Aix. S'étant ralliés dans la nuit du 7 au 8 , ik réussi- 
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rent , non sans peine , à gagner l*ile de Ré du côté de la mer 
sauvage , et vinrent prendre terre au petit port de Ghauveau , 
en face de Sainte-Marie. Le maréchal ayant opéré sa descente 
sans obstacle , marcha en bon ordre sur le fort de la Prée , 
pendant que le sieur de Marillac , frère du chancelier , pre- 
nait , avec toute la cavalerie , le chemin de la Flotte , à des- 
sein de surprendre le duc de Buckingham dans son quartier 
général. Mais les Anglais avaient évacué ce bourg pendant la 
nuit. Marillac alla rejoindre le maréchal au fort de la Prée , 
après avoir détaché le sieur de Saint-Preuil pour avertir Toiras 
de l'arrivée des troupes du roi , et observer la position des An- 
glais qui occupaient le bourg de Saint-Martin. 

Buckingham ayant perdu tout espoir de se maintenir désor- 
mais dans Tîle de Ré, s'était retiré, avec une partie de ses gens , 
dans la presqu'île de Loix , pour s'y embarquer. Le 8 novembre, 
il ordonna de battre aux champs pour faire évacuer sans bi-uit 
le bourg de Saint-Martin , du côté qui fait face au village de la 
Couarde. La plaine qui s'étend entre ce village et Saint-Martin 
ayant plus d'une lieue de largeur, les Anglais opérèrent d'abord 
leur retraite vers la presqu'île de Loix , en bon ordre de bataille. 
Mais lorsqu'ils furent arrivés au heu appelé les Passes , ou l'île 
se rétrécit entre les eaux du Pertuis-d'Antioche et celles de la 
Fosse-de-Loix , ils furent obligés de rompre leur ordre et de 
défiler par pelotons. 

Instruit par Toiras de la retraite des Anglais , le marcn:hal de 
Schomberg , ayant rassemblé toutes ses forces , s'était mis 
prompteuient à leur poursuite. Tant qu'ils purent se développer 
dans la plaine de la Couarde, il se contenta de les suivre de loin, 
en longeant les dunes de la mer sauvage : mais lorsqu'il les vit 
engagés sur le terrain étroit et marécageux qui s'étend de la 
Couarde à la presqu'île de Loix , il jugea le moment favorable 
pour une attaque , et s'apprêta à charger l'ennemi. 

Pour atteindre le canal de Loix , qui sépare la presqu'île de 
ce nom du reste de l'île , les Anglais étaient obligés de suivre 
une longue chaussée, de dix-huit à vingt pieds de largeur, 
bordée , de chaque côté , par des fossés profonds et de vastes 
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marais salants. Cette chaussée , après plusieurs détours , allait 
aboutir à un pont en bois que les Anglais avaient construit sur 
le canal de Loix , à leur anîvée dans l'ile : il n'avait pas moins 
de quarante pas de longueur, et six chevaux à peine pouvaient 
y marcher de front. 

Déjà deux bataillons anglais avaient passé le canal , suivis de 
toute l'artillerie : mais trois autres bataillons étaient encore 
sur la chaussée en deçà du pont. Le maréchal ayant ordonné à 
Bussi-Lamet de charger cette arrière-garde , le capitaine partit à 
toute bride avec son escadron , suivi de près par Schomberg à 
la tête du reste de la cavalerie. Il tomba sur l'ennemi avec tant 
d'impétuosité , que la cavalerie anglaise , qui avadt fait volte- 
face pour le recevoir , fut culbutée du premier choc. L'infan- 
terie voulut y à son tour , faire tête aux cavaliers français ; mais 
elle fut rompue , foulée aux pieds des chevaux , et une grande 
partie jetée violemment dans les fossés. L'infanterie de Schom- 
berg étant survenue pendant la mêlée , tomba sur les débris des 
bataillons anglais , acheva de les tailler en pièces, et poursuivit 
les fuyards jusque par-delà le pont, où elle s'empara de leur ar- 
tillerie. « Les ennemis perdirent dans cette rencontre près de 
deux mille hommes et soixante drapeaux , cinq colonels , deux 
cent cinquante capitaines , vingt gentilshommes de qualité et 
trois lieutenants-colonels. Milord Mont joie , général de la ca- 
valerie , y fut pris prisonnier : tout le champ était semé de leurs 
armes. » ( Mémoires de Richelieu, ) 

Dans la nuit qui suivit cette sanglante journée , le duc de 
Buckingham fit embarquer précipitamment ce qui lui restait 
d'hommes et chevaux. Il attendit quelques jours en mer un 
vent favorable, et de l'eau fraîche que les Rochelais lui envoyè- 
rent à deux reprises. Enfin , le 17 novembre , il fit voile pour 
l'ÀDgleterre , emmenant Soubise malade , douze cents hommes 
qui lui restaient de huit mille qu'il avait amenés , parmi les- 
quels il y avait environ mille blessés ou malades. 

En s'en allant , il promit aux Rochelais de revenir bientôt les 
délivrer avec une armée plus nombreuse et mieux équipée. 
Pour preuve de la sincérité de sa promesse , il emmena un 
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grand nombre de marchands de la Rochelle qu'il devait ren- 
voyer d'Angleterre avec d'amples approvisionnements. Mais le 
21 novembre , en approchant des côtes d'Angleterre , il envoya 
les marchands rochelais l'attendre à Bristol , fit conduite Sou- 
bise à Portsmoutli , et , s'embarquaut sur un flibot , gagna le 
port de Plimouth , où le comte de Hollande préparait un grand 
convoi de vivres pour la Rochelle. Il ordonna que les navires 
prêts à mettre à la voile fussent déchargés et les marchandises 
vendues , sous le prétexte qu'elles se gâtaient : après quoi il alla 
trouver le roi Charles î" à Londres , auprès de qui il se justifia 
du mauvais succès de sa campagne de France , en rejetant sur 
les innocents le blâme de toutes les fautes qui éditaient faites, 
( Mémoires de Sulljr. ) 

<c Ainsi finit à leur malheur , dit un écrivain catholique 
( l'auteur des Mémoires du Cardinal de Richelieu ) y cette entre- 
prise injuste contre la France , et qui ne leur rapporta autre 
fruit que d'avoir été cause que le roi attaqua la Rochelle et leur 
ôta en elle le moyen de plus jamais rien entreprendre contre 
lui. — Voilà , ajoute un écrivain protestant ( Sully ) , le succès 
du voyage du duc de Buckingham , auquel il perdit la réputa- 
tion de sa nation et la sienne , consuma une partie des vivres 
des Rochelais , et mit au désespoir le parti pour lequel il était 
venu en France (1). >» 

D. MASSIOU (de la RocheUe). 

(1) Voir, pour Mt article , Mém, de Sully , Mém, du cardinal de Bichelieu ; Bau- 
dier , HisU de Tairas s Arcére, But. de la Rochelle^ Mém, de Gaston , duc d'Orléans , 
etc. 
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TENTATIVE 

sas dia^&Jisà è^sr^siâ ^éâsasirsa 

EN 1740. 



En 1746, au fort de cette guerre de la succession de l'Em- 
pire, que termina la paix d'Aix-la-Chapelle; pendant que les 
Français, sous le maréchal de Saxe, conquéraient le Brabant 
et s'illustraient à Ràucoux ; que La Bourdonnais , gouverneur 
de l'ile de France , vainquait les Anglais dans l'Inde et leur en» 
levait Madras , et que ceux-ci , bloquant nos ports , battaient 
en Europe les quelques vaisseaux qui nous restaient encore : la 
Grande-Bretagne , acharnée à la ruine de notre commerce ma- 
ritime , forma le dessein de l'anéantir par un coup d'audace , en 
s'emparant du port de Lorient , entrepôt général des marchan- 
dises de la compagnie des Indes. 

Le 1*' octobre 1746, une escadre britannique vint prendre le 
mouillage dans la baie de Pouldu , près dq l'embouchure de la 
Laita ou rivière de Quimperlé ; c'était sur les deux heures de 
l'après-midi. Ce jour-là et le lendemain s'écoulèrent sans qu'elle 
fit d'autres démonstrations hostiles que de sonder la baie, et de 
débarquer quelques officiers qui parcoururent le rivage, comme 
pour reconnaître la position des lieux et l'état du terrain. 

Elle fit ses préparatifs pendant la seconde nuit , et le 3 , dans 
la matinée , cinq mille hommes furent mis à terre avec de l'ar- 
tillerie de siège et de campagne. Ce débarquement semblait être 
une représaille de la descente que le prince Charles-Edouard , 
aidé par les Français , venait de faire en Ecosse , pour disputer 
aux Brunswicks le trône des Stuarts, ses ancêtres. 

La division anglaise se mit en marche sur trois colonnes. A 
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midi elle était à Plceméur , gros bourg où elle s'arrêta un mo- 
ment. A deux heures elle se trouva eu vue de Lorient. Mais au 
lieu de marcher sur cette place , et de brusquer un assaut qui 
eût certainement réussi à la faveur de Teffroi général qui régnait 
chez les habitants, abandonnés à eux-mêmes , l'ennemi s'amusa 
à camper et à parlementer. Il établit son camp ùi une demi-lieue 
de la ville , sur un plateau derrière l'emplacement qu'occupe 
aujourd'hui le polygone de l'artillerie de marine. 

Le 4 , une partie des Anglais s'avancèrent vers la porte de 
Plœmeur jusqu'à une portée de fusil des remparts , et lancèrent 
quelques projectiles dans la place! Trois maisons de la petite 
rue de Kerdanet furent incendiées par la bombe ; plusieurs 
autres habitations essuyèrent des dommages ; un boulet vint 
frapper la façade de la chapelle de la Congrégation , située à 
l'extrémité de la' rue du Port : ce projectile a été incrusté dans 
la muraille , à la place où il la toucha , et on l'y voit encore à 
présent , comme un trophée , après un laps de quatre-vingt-dix 
ans. 

Cependant la consternation était à son comble. Il y avait peu 
de troupes dans la place , et les remparts (élevés en 1741 et 
1742) n'étaient pas en état de soutenir un siège régulier. Aussi 
le lendemain S , quand l'ennemi s'approcha en ordre pour at- 
taquer la ville ^ personne ne songeait à se défendre , à désister à 
des sommations menaçantes ; il ne fut question que de se 
rendre. On battit la chamade sur les remparts. Un parlemen- 
taire anglais fut introduit pour traiter de la reddition de la 
place. Déjà on dressait les articles de la capitulation , lorsque le 
comte de Tinteniac , à la tête de deux cents hommes , entra 
dans Lorient par la porte de Kerentreich. Il se présente au con- 
seil , lacère le projet de capitulation , ordonne de reconduire le 
parlementaire , s'empare de la garde des portes et des remparts , 
et fait battre la générale dans tous les quartiers de la ville. 

Cette fermeté , cette énergie d'un brave ^ criant aux Lorien- 
tais qu'il répond du salut de leurs foyers sur sa tête , ranime le 
moral des habitants et impose à l'ennemi. Les assiégeants croient 
que des forces supérieures sont arrivées au secours de Lorient ; 
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ils se voieat déjà battus avant d'être attaqués : une terreur pa- 
nique s*cnipare du courage des Anglais , qui d'ailleurs n'étaient 
pas sans inquiétude pour leur flotte , exposée sur une côte dé- 
couverte au mauvais temps de la saison. Craignant une attaque, 
redoutant une défaite , ils prennent la fuite , et cela avec tant 
de précipitation qu'ils mettent le feu à leurs poudres , ne se 
donnant pas le temps de les enlever , et qu'ils abandonnent en 
batterie , sans les enclouer , quatre canons et un mortier. Ces 
bouches à feu furent données par Louis XV aux bourgeois de 
Lorient. 

L'armée anglaise se rembarqua dans la soirée du même jour 
et pendant la nuit. Le lendemain elle leva l'ancre , mit le cap à 
l'ouest j et s'éloigna des côtes de Bretagne. 

Cette entreprise des An^is contre Lorient a été racontée di- 
versement par les historiens. Ogée , dans son Dictionnaire de la 
proi^ince de Bretagne , dit que l'ennemi se tint toujours à une 
lieue de la ville. Les faits seuk démentent cette assertion. Si 
l'ennemi se fut tenu à cette distance de la place , il n'aurait pas 
pu l'atteindre avec ses boulets, encore moins avec ses bombes. 
D'ailleurs l'emplacement du camp des Anglais, parfaitement 
connu dans le pays , est loin d'être à une lieue de Lorient. 

Selon un autre historien , la ville aurait offert de se rendre 

aux Anglais, sous la condition qu'ils s'abstiendraient du pillage ; 

mais le refus de l'ennemi de consentir à cette restriction aurait 

donné aux habitants le couiage du désespoir, et Ton se serait 

battu sous les murs de la ville. Cette donnée n'est pas plus 

exacte que l'autre. Il est certain qu'aucun combat ne fut livré, 

et que les Anglais se rembarquèrent sans avoir essuyé un seul 

coup de feu. 

VERUSMOR ( de Cherbourg ). 
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Histoire du château et des sires de Tancarville , par M. A. 
Deville , 1 vol. iu-8° avec lithographies et vignettes. Rouen , 
N. Périaux , 1834. ( 2— et dernier article. ) (1). 

Le premier article sur cet ouvrage de M. Deville, et le fragment 
du livre lui-même, en ce qui touche la maison de Melun, me font 
arriver , pour ce compte rendu , à la maison de Harcoort , en ce qui 
concerne le château de Tancarville. Guillaume de Melun , possesseur 
de ce si noble manoir , n'avait eu qu'une iille , Marguerite , son unique 
héritière ; elle épousa , au château de Noyelle-sur-Mer , en 1417 , Jac- 
ques de llarcourt, qui revenait des prisons d'Angleterre , prisonnier 
qu'il avait été fait à Azincourt. C'est messire Jacques (VHarcourt , sur 
lequel cette Revue a donné un article d'un autre de nos collabora- 
teurs (2). Ce serait donc reproduire , dans ce recueil , des détails qu'il a 
d^à fournis, que de raconter tout ce qui se rapporte à cet homme qui 
marqua grandement dans son siècle. Rappelons seulement son entre- 
prise iraùreuse contre son cousin Jean , comte de Harcoart-d'Aomale , 
et la capture de son coursier , mouli bon cheval fauvel , avec qui il fit 
tant de pointes. Je ne dirai aussi qu'un mot de la reddition du château 
de Tancarville au duc d'Oiford par le sire de Crasmenil , capitaine de 
la place, en janvier 1419, et de la concession de la terre , par Henri V, 
au chevalier Jean de Gray. Ces faits reposent sur deux pièces dont l'au- 
teur a dH la communication à sir John Gage, membre de la Société 
des Antiquaires de Londres. Crasmenil , vassal félon , fut le premier qui 
salua le chevalier anglais , en sa qualité de comte et de chambellan de 
Normandie. 

Pendant ce temps , Jacques de Harcourt était au Crotoy, et se ruait 
tantôt sur les Bourguignons, tantôt sur les Anglais eux-mêmes. En vain 

(1) Voyei t. 3 , p. 315 et suiv. , le premier article sur cet oaTrage, et le morceau io- 
tilulë Les sires de TancatvUle^ de la maison de Melun, t. 2, p. SI et suit, de ce 
Recueil. 

(2) Voyet t. 2, p. 157 et raW. Tarticlc de M. Em. Gailbrd. 
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ceux-ci envoyèrent-ils près de lui son frère , Tévèque d'Amieng , et 
d'autres ambassadeurs, pour rengager à remettre la place au roi Henri ; 
il n*écouta point ces propositions. Charles VI mort , « Charles Vil ap- 
pela à lui son fidèle serviteur. Jacques de Harcourt vint se ranger sous 
la bannière roy^, en compagnie des Danois , des Lahire , des Brézé, 
des Saintrailles. Il se montra digne de marcher à côté de ces preux ca- 
pitaines. Dans un des intervalles que la guerre laissait libres , son ac- 
tivité dévorante le Jeta dans une entreprise du genre de celle qui lui 
avait si bien réussi sur le château d*Aumale. Il fut moins heureux cette 
fois ; il y trouva la mort. • 

11 s*agit ici de la tentative contre le sire de Par thenay- l'Archevêque » 
et M. Deville renvoie , à son sujet , à la Chronique de la Pucelle ; mais 
c'est MoDstrelet qui donne les détails les plus curieux sur cette échauf- 
louréei dont il sera rendu plus tard un compte exact dans cette Revue , 
ainsi qu'on l'a d^jà annoncé. 

Pendant ce temps , les Anglais possédèrent assez paisiblement le châ- 
teau de Tancarville et y firent même des réparations ; le nouveau sei- 
gneur , Jean de Gray , y venait quelquefois et y recevait compagnie. 
Mais les hommes d'au-delà le détroit regardaient la Normandie comme 
un pays conquis , et y commirent de tels brigandages que les communes 
gens ou les habitants du pays de Caux se soulevèrent et firent un grand 
massacre des pillards , en 1434. Plus tard , le maréchal de Rieux, Pothon 
de Saintrailles et autres braves, arrivèrent au pays avec des troupes régu- 
lières, et prirent successivement Fécamp , Harfleur, Hontivilliers, Val- 
mont et Longue ville. Le château de Tancarville fut aussi emporté, et les 
Français l'occupèrent deux ans. Muis, en 1437 , Robert de Floques dit 
Floquet, qui y commandait , quitta la place pour courir salies enne* 
mis qui battaient la campagne , laissant sa forteresse à la gaitie d'un 
Cauchois et de quarante à cinquante hommes. Le fameux Jean Talbot , 
qui se qualifiait de maréchal de France , apprenant la sortie de Floquet , 
vint assiéger par terre et par eau , avec certains balleniers et navires 
suffisamment fournis de gens de guerre d*esquipage , le château de 
Tancarville, vers la mi-aoùt, et l'emporta au bout de près de trois mois. 
Une cédule du roi Henri , datée de Rouen , du 8 novembre 1437 , don- 
née par M. Deville, accorde quatre mille deux cents livres tournois à 
Talbot et à Guillaume Giousti*e , escuier , maisire des ordonnances et 
artillerie en Normandie , pour les frais extraordinaires qu'occasionna 
ce siège pendant les deux premiers mois , et neuf cents francs pour le 
surplus. 

Les chroniques de Normandie disent que les Anglais mirent le feu à 
la place et abattirent une partie des constructions et l'église de la pa- 
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Yoiftse. Notre auteur Croit qu'ayant intérêt à conserver les fortifica- 
tions , iis les occupèrent mililairemelit et ne détruisirent que l'ancien 
manoir contigu à la chapelle , ce que l'examen des lieux donne , au 
-surplus , à penser. 

Mab l'étoile des Anglais pâlissait en France , et Ourles VU leur fai- 
sait une rude guerre en Normandie. Il était entré à Rouen , le 10 no- 
vembre 1449, ayant à ses côtés Guillaume de Harcourt, le légitime 
propriétaire de Tancarville. En rendant Rouen , le duc de Sommerset 
s'était obligé de faire ouvrir aux Français les portes de HarOeur , de 
Honfleur , de Gandebec , de Montivilliers , et celles des châteaux de 
Lillebonne, d'Arqués, et de Tancarville, la fltur de Normandie , dit un 
poëte du temps. Le capitaine de cette dernière forteresse la remit donc 
à Guillaume de Harcourt. Celui-ci y reçut bientôt Charles Vil, ses 
principaux capitaines , et la belle des belles , Agnès Sorel. < Et y entra 

> ( le roi ) armé de brigandines et vestu pardessus d'une Jacquette de 
••drap d'or , accompaigné du roi de Gecille ( de Sicile ) et de plusieurs 
» autres seigneurs de son sang et en grands estata , et par espécial le 
Il conte de Sainct-Pol , lequel avoit à son cheval ung chanfrain prisé à 

> XXX mille escus. • 

< Le & janvier , dit ensuite M. Deville , Charles VII célébra à Tan- 
carville la fête des Rois. La table du festin fut dressée dans la grande 
salle de la tour carrée, alors la saUe d'honneur du château. Bien dif • 
férent de ce repas donné sous la tente du Prince-Noir , et oii le sire de 
Tancarville était venu se placer à côté de son roi prisonnier, ici , le roi 
de France , victorieux , assis au manoir de son fidèle chambellan , entre 
ses capitaines et sa maîtresse , put porter la coupe à ses lèvres sans la 
recevoir des mains du vainqueur. A Poitiers , on avait bu au courage 
malheureux ; à Tancarville , on but à la France et à la victoire. » 

« De Tancarville , Charles VU se rendit à l'abbaye de Jumi^es , avec 
sa chère Agnès et son chambellan. Le 26 janvier I4&0 , ce dernier y fit 
foi et hommage au roi , pour son comté de Tancarville. 

» Guillaume de Harcourt était au manoir du Mesnii-sous- Jumiéges , 
qu'habitait Agnès • lorsque cette femme célèbre y mourut; il reçut son 
dernier soupir. « Icelle Agnès, dit V Histoire de Charles yil, voyant 
• et sçachant sa maladie aggraver de plus en plus , dit à monseigneur 
> de Tancarville et à madame la séneschale de Poictou , et à l'un des 
» escuyers du roy nommé Gouffier , et à toutes ses damoiselles , que 
» c'estoit peu de chose et ordre et vile de nostre fragilUe'. Adonc elle 
» requist à son confesseur qu'il la voulist absoudre de peyne et de 
» coulpe. Ce que son dist confesseur fist; et puis après qu'elle eustfait 
» un fort haut cry , en appelant Dieu et invoquant la benoiste vierge 

TOME IV. 52 
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• Marie , son âme te sépara de son corps le neufrième Jour de fémer 

• Tan mil quatre cent quarante-neuf ( 1460), environ sur les six heures 
s après roidy. • 

Charles VI avait donné , en 1391 , deux mille francs d'or pour les rér 
parations du château de Tancarville ; son successeur accorda pour le 
même objet , le 13 septembre 14&1 , seulement trois cents livret tour- 
nois. C'était bien peu. 

Lorsque son service ne le retenait pas auprès du roi , QuiUaume de 
Harcourt habitait tantdt Tancarville et tantôt le château de Mon treuil- 
Bellay. La venaison et le poisson de la A'ormandie arrivaient en Anjou 
pour la table du comte , ainsi que le constatent des états de dépense. Mail 
bientôt ce ;;rand vassal , qui avait marié sa fille en haut lieu , à René U , 
duc de Lorraine et de Bar , eut le chagrin de voir celui-ci la répudier , 
parce qu'elle était petite , bossue et indisposée à, porter enfants et à 
avoir cognoissance tC homme, Guillaume de Harcourt ressentit vive- 
ment un affront si cuisant ; il en mourut de doulei^r, en 1487. Sa fille , 
soB unique héritière , se trouvant dans une position si précaire, Char- 
les VIII en prit occasion pour saisir le château de Tancarville et y 
mettre garnison. Jeanne de Harcourt obtint bientôt de faire hommage 
de ses terres et d'en prendre possession ; mais le chagrin avait miné 
ses Jours, et elle mourut le 8 novembre 1488 , laissant toute sa fortune 
à son cousin François d^Orléans-Longueville , fils du valeureux Dunois, 
le grand , l'illustre Bâtard. 

François d'Orléans Jouit peu de cette fortune; il mourut trois ans 
après sa cousine , laissant des enfants mineurs sous la garde d'Agnès de 
Savoie , leur mère. L'ainé , François d'Orléans II, qui eut Tancarville, 
se distingua dans les guerres d'Italie, noUmment à Fornoue; et, par 
suite , Longueville fut érigé pour lui en duché. Tancarville y perdit, 
puisqu'il fut ainsi mis sous la dépendance de l'autre terre, qui eut 
pour maîtres deux des guerriers qui se signal^rellt le plus , peut-être, 
dans les guerres anglo* françaises , du Guesclin et Dunois. 

Le dup de Longueville se trouva avec l'armée française , en 1SI3, 
à la Journée de Guinegate ou des Eperons , contre l'armée anglaise 
et les Impériaux. Voulant avec la Palisse , qui combattait près de lui , 
arrêter une déroute , résultat d'une terreur panique , il fut fait pri- 
sonnier. Pour avoir sa liberté , on l'obligea de payer une rançon de 
cent mille écus , à laquelle tous ses vassaux de Tancarville et d'aiUeurs 
s'empressèrent de contribuer. Ce fut le frère de Tancarville , l'arche- 
vêque de Toulouse ( l)> administrateur des biens du prisonnier, qui alla, 
dans chaque terre , réunir la collecte. 

(I) Jean dX)rléana-LoogaeTUIe, né A Partheoay, d*al»ord e>éqa« dt)rlëaiM «t ensuite- 
ârclMT4qiM dt Touloase. J'kurai occasion de parhr de lui et «n déUil. 
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Eedevenu libre, Lénguevine eombattit à Marignan , et mourat à 
Beaugency , h ion retour d'Italie, le ]««' août 1516. Il laissa trois &ls, 
morts sans postérité. Claade , l'aîné , fut tué au siège de Pavie , en 
1S24 ; Louis II , le second , lui survécut peu , et François III , le dernier, 
prolongea sa carrière Jutqu'en 1551. 

Je passe une partie des guerres de religion , sans m'occnper de Léo- 
nor , duc de Longueville et comte de Tancarville , pour arriver à une 
époque où les Anglais interviennent encore dans les affaires de la 
France et apparaissent en vainqueurs à Tancarville. 

« Le parti des religionnaires , dit M. Deville , pour s'assurer l'appui 
et l'argent de l'Angleterre , avait livré aux ennemis de 1m France la 
place du Havre. Le comte de Warvick y était entré k la tête de six mille 
hommes , au nom d'Elisabeth. Charles IX , après la prise de Rouen , 
forcé de marcher au-devant du prince de Coudé qui s'avançait sur la 
Normandie , avait confié k un oorps de lansquenets , alors k la solde de 
la France , le soin d'observer le Havre. Ce corps était commandé par 
le rhingrave , qui avait son quartier général et son campa Montivilliers. 
Ce pays était tellement ruiné et appauvri par le passage des troupes 
et les désordres de la guerre civile , que les lansquenets étaient obligés 
de parcourir tout le pays de Canx pour trouver k fourrager et k s'ap- 
provisionner. Le comte de Rhingrave , k la sollicitation des officiers du 
duc de Longueville renfermés daos le château de TaiMlirville , lit ex- 
pédier, le 5 décembre 1562, l'ordre d'épargner les paroisses dépendantes 
du château... • 

« Les Anglais n'étaient pas tellement resserrés dans la place du Havre 
par lef troupes allemandet , qu'ils ne pussent en sortir et se répandre 
dans la eampagne. Le comte de Warwick , instruit , sans doute, de la 
faiblesse de la garnison qui était renfermée dans le château de Tancar- 
ville , résolut de s'en emparer par surprise. Quatre cents hommes se 
mirent en marche. Le 9 décembre , les Anglais arrivent , à la pointe du 
Jour , sous les murs du château , sans être aperçus ; ils escaladent sans 
bruit , â l'aide d'échelles appliquées contre la muraille, le rempart du 
sud, courent à la porte Coquesart, en baissent le pont-levis : les troupes 
ennemies se précipitent dans la place , font mettre bas les armes à la 
garnison , et plantent sur les tours le drapeau d'Angleterre. 

» Pendant que cet événement se passait en Normandie , l'armée royale 
se rencontrait, dans les plaines de Dreux , avec l'armée des religion- 
naires. Tout le monde sait comment le due de Guise, qui ne comman- 
dait point en chef, gagna la bataille ; comment les généraux des deux 
années opposées , Anne de Montmorency et le prince de Condé , furent 
faits en même temps prisonniers. Coligny., un dei plus grands hommes 
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gu*ait produits la Franoe et qui était digne d'an autre rôle et d*ane 
autre fin , se mit à la tète du parti protestant. Les événements se près-- 
sent. Le duc de Guise , l'âme et le chef des catholiques , tombe assas- 
siné devant Orléans. Ce boulevard des calvinistes n'en est pas moins 
emporté. Catherine de Médicis , dont oi» ne saurait trop admirer , dans- 
certaines circonstances , le coup d'œil et la fermeté » ordonne à l'armée 
royale de marcher sur le Havre , pour en chasser les Anglais , qui se 
flattaient d'en faire un autre Calais. Tandis que les troupes royales se 
rassemblent sous le commandement du maréchal de Brissac et se dis- 
posent il entrer en Normandie, le sieur d'Estouteville, plus connu sous 
le nom de ViUebon , qui avait été laissé dans Rouen comme gouver- 
neur, sous l'autorité du maréchal de Vieilleville qui commandait pour 
le roi dans la province , conçut , avec ce dernier , le dessein de re- 
prendre Tancarville. La position de cette forteresse sur la Seine et s» 
proximité du Havre rendaient son occupation de la plus haute impor- 
tance pour l'expédition qui se préparait. Mais comme Villebon et Vieil-* 
leville manquaient d'argent et d'artillerie pour mettre leur projet à 
exécution, ils écrivirent.... à Catherine de Médicis.... • 

« Tandis que le maréchal de Vieilleville faisait ses préparatifs. Mi- 
cliel de Castclnau , que la reine-mère avait dirigé sur le Havre , à la 
tête d'un régiment de lansquenets , pour renforcer le blocus , servi par 
un de ces heuripi hasards si fréquents à la guerre , mais dont il sut 
tirer parti avec autant d'habileté que de présence d'esprit , eut la gloire 
d'ouvrir les portes de Tancarville à l'armée royale. Laissons parler le 
héros de l'entreprise lui-même : 

« Comme je passois ^ dit-il , au pays de Caux , avee ledit régiment 

• de lanskenets , et près du château appelé Tancarville , que tenoient 
» les Anglois sur la rivière de Seine , y eurent quelque espouvante , 

• pensant que ce fust toute l'armée du roy , dont je leur fis courir le 
» bruit , et à l'instant loger lii auprès et au village dndit Tancarville 
» les lanskenets , qui fut cause de faire parlementer ceux du château ; 

• ce que je manday incontinent au comte de Rhingrave , qui estoit 
» à Montivillier , lequel partit à l'heure mesme pour voir ceste com- 
« position avec son riment : le mareschal de Vieilleville partit aussi 

• au mesme temps de Rouen , et le jour mesme qu'ils arrivèrent la 
» place fut rendue des François et des Anglois qui estoient dedans. > 

Les Mémoires de Vieilleville , écrits par son secrétaire , ne disent pas 
un seul mot de Castelnau. Mais celui-ci fut récompensé du service 
qu'il avait rendu è l'état par la prise de Tancarville, car Marie de Mé- 
dicis lui confia le commandement de cette forteresse , point fort impor- 
tant , tant que les Anglais occupaient le Havre. 
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« Le roy, dit Castelnau dans ses Mémoires , estant adverty de la prise 
» de Tancarville , m'envoya une commission pour y mettre quelques 
» gens de pied et 4e cheval , afin de tenir les Anglois resserrez de ce 

• costé là , et asseurer la rivière de Seine Josques au Jlavre-de-Gràce , 
» et pour faire le magasin de vivres et toutes choses nécessaires audit 
s Tancarville pour assiéger ledit Havre. Car en toute la Normandie il y 
» avoit en tel désordre par les armées qui y avoient passé et séjourné, 
» que toutes choses y estoient désolées , et tous les pauvres peuples 

• au désespoir ; oii les catholiques ne faisoient pas moins de mal que 

• les Anglois et les huguenots ; de sorte qu'il ne se trouvoit rien 
» par les villages ni par les maisons qui ne fnst caché et retiré dedans 
» les carrières longues et profondes qu'ils ont en ce pays- là , oii ils 

• sauvoient tous leurs biens et bestail et eux-mesmes , comme gens 
» sauvages désespères ; de façon que. les leistres du comte de Rhin- 
» grave battoient ordinairement sept ou hait lieues de pays , pour y 

• trouver des vivres et aller aux fourrages. » 

« Cependant on poursuivait le siège du Havre. Le comte de War- 
vrick, qui y commandait à la tète de six mille hommes , pressé par les 
assiégés d'une part, et de l'autre par les maladies qui décimaient 
la garnison , après une résistance opiniâtre, se rendit le 27 Juillet 156S. 
Cliarles IX , alors âgé de quatorse ans , fit son entrée dans la place , ac- 
compagné de sa mère. Heureux si elle ne lui eût Jamais inspiré 
d'autres desseins , si elle ne l'eût Jamais mené à d'autres victoires 1 » 

« Michel de Castelnau n'eut pas plus tôt appris la reddition du Havre , 
qu'il demanda à sortir de Tancarville et à passer sur un théâtre plus 
digne de son courage et de ses talents. » 

« Le roi et la reine-mère , dit- il dans ses Mémoires , ayant quitté le 
» Havre , s'en allèrent à Sainct-Romain ( de Colbosc , entre le Havre 
» et Lillebonne ) , puis à Estellane ( Saint-Maurice , entre Lillebonne 
> et Gaudebec , sur le bord de la Seine ) , oii J'aliay les trouver , pour 
» les supplier d'avoir agréable que Je leur remisse le chasteau de Tan- 
» carville , qu'ils m'avoient baillé en garde , et licenciasse quelque 
» quatre-vingts chevau-légers que J'avois de reste dedans le pays de 
» Caux , et des gens de pied qui n'estoient plus nécessain^ d'y estre 

• entretenus , me voulant retirer de ce pays là le plus tost qu'il me 

• seroit possible et me descharger des grandes despenses que j'y faisois, 

• pour lesquelles Je me voyois beaucovip enddMé , n'estant mes gens 
» trop bien payes. » 

« Catherine de Médids se rendit au désir de Castelnau , et le rappela 
à la cour; d'où elle l'envoya en Angleterre auprès de la reine EUsa- 
beth , avec laquelle la paix venait d'être oondae. Le négociateur dnl 
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être un peu embarrassé de sa raission , ear il ne s'agissait de rien moins 
que de proposer k Elisabeth d'épouser Cbaries IX. Or , elle approchait 
de la trentaine , et le prince n'ayait que quatorze ans. Elisabeth ent le 
bon esprit de rejeter la proposition, t Je ne suis qu'une vieille , ré- 
» pondit-elle à Gastelnan , et votre prince est trop grand et trop 
» petit. » Voulant faire entendre par-li , dit Tenvoyé , que Charles IX 
était trop grand prince pour quitter la France et venir s'établir en An- 
gleterre , et trop petit, c'est-à-dire trop jeune, pour se marier. — Gas- 
telnau fut auêsi envoyé plusieurs fois , comme ambassadeur , par 
Charles IX , auprès de Marie Stuart, qui Ykonora de son estime et de sa 
confiance particolière. • 

Je vais mentionner un procès qni prouve combien l'amnistie ou 
l'oubli du passé est néeeisaire après les guerres civiles , sans quoi les 
hommes du parti vainen M trouvent être à la merci des hommes du 
parti vainqueur. 

< Aussitôt , dit M. Deville , que la paii eut été rendue à la Norman- 
die, le duc de Longuerille , dont le château de Tancarville avait été 
dévasté et comme mis au pillage par les Anglais , lorsqu'ils s'en étaient 
emparés et an moment d'en sortir , s'en prit k son vassal le sire de 
Crasmfsnii du malheur et des pertes qu'il avait essuyés. Les Anglais 
avaient pénétré dans le château par la porte de Coquesart : si le sire de 
Crasmesnil , qui avait la garde de cette porte , et qui aurait dû faire son 
service , était venu occuper son poste , la place n'aurait point été sur- 
prise : « L'ennemi , écrivait le duc , n'eust pas rais en proye et pillé 
» tous mes meubles, armes, artillerie et munitions, saisi mesescri- 
» turcs ; prins prisonniers le sienr Dumesnil , gouverneur , mon lien- 
» tenant , et les officiers et genti qui estoient dedans le chasteau pour 
» le roy et pour moy i mis à rançon et mené ledit oappitaine qui est 
» vaillant et prudhomme , au Bavre-de-Grâce , mis en obscure prison , 
» condamné k souffrir la mort , et passé en Angleterre , rachepté par 

• moi grosse somme d'argent; les povres habitants de Tancarville 

> n'auroient pas perdu tous leurs biens , qui consistoient en navires , 

• bateaulx , marchandises , bestiaux et aultres choses ; que aussy il 
» n'eust pas esté bruUées envyron quatre -vingts maisons qui est pres- 

• que tout le bourg de Tancarville , mes subjects et fermiers n'auroient 

• pas esté ruynes et distraictz, mes berbagcs pillea , mes boys gastei, 
» et mon revenu diminué de mille livres de rente. 9ref , le dommage 
» qui en est adveneu , ajoutait le duc en terminant , est si grand qne^ 

> est inestimable. • 

Le vassal du duc , assigné , pour répondre à ces fins , devant les 
assises de Tancarville, agit prudemment en ne tenant pas compte de la 
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citation , poar que rien de définitif n'intervint contre lui. 11 fut con- 
damné par défaut , et , comparaissant plus lard » il prétendit n'avoir pu 
ni dû se rendre à la semonce ; ayant ensuite fait appel , l'affaire traîna 
en longueur et n'eut pas de résultat. 

Je passe les faits et gestes de Marie de Bourbon , veuve de Léonor 
de Longueville , après avoir été déjà veuve de deux autres maris; verte 
femme s'il en fût. Je ne m'arrête pas non plus aux guerres de la Ligue, 
ni à celles de la Fronde. Pourtant, comme on le sait, Henri 11 d'Or- 
léans , duc de Longueville et comte de Tancarville , joua un rôle dans 
ces derniers troubles ; je me trompe • c'est de la duchesse Anne de 
Uourbon que j'aurais dd parler. Du reste , ils eurent deux fils : l'un , 
Charles-Paris d'Orléans , se iit tuer au passage du Rhin , lorsqu'on lui 
offrait la couronne de Pologne; l'autre , l'abbé d'Orléans , en démence « 
avec des intervalles lucides , laissa après lui un procès que l'on cite 
souvent au palais , dans les causes en interdiction ou en nullité de tes- 
tament , h défaut de sanité d'esprit. Ainsi finit la lignée masculine de 
celui que Valentine de Hilan disait qu'on lui avait volé 1 

Il restait encore du sang de Longueville , Marie d'Orléans , duchesse 
de Nemours, auteur de mémoires estimés. Elle vendit , le 37 décembre 
1706 , la terre de Tancarville , qui s'était transmise pendant sept cents 
ans par succession , à un financier, Antoine Crozat; celui-ci céda son 
marché k Louis de la Tour-d'Auvergne, comte d'Ëvreux, qui à son 
tour vendit Tancarville au fameux Law , qui ue paya pas son prix. 
Etant rentré en possession de cette terre chevaleresque , le comte d'Ë- 
vreux la revendit au duc de Montmorency-Luxembourg , fils de l'il- 
lustre duc de Luxembourg. Ce fut sur cette famille que Tancarville 
fut confisqué pendant la révolution. Affermé d'abord pour cent francs 
par an , vendu sans être payé « affecté anx hospices du Havre , ce châ- 
teau fut rendu , le 29 mai 1S15 , par Charles X , à madame de Montmo- 
rency-Fosseuse , à charge d'une indemnité au profit des hospices du 
Havre. 

< C'est peu de temps avant cette transaction , dit M. Deville , qu'un 
jeune poète ( M. Pierre Lebrun , auteur du Retour d'Ulyiie , de Marie 
Stuart , du Voyage en Grèce et de plusieurs autres pièces ) , charmé 
de la beauté admirable du site et de la majesté tranquille du vieux 
manoir de Tancarville , y était venu évoquer l'ombre de Marie Stuart* 
C'est au sortir de la tour de l'Aigle ou des débris de la tour du Lion , 
au bruit des vents qui chassaient les nuages sur sa tète , et les yeux 
levés sur cette vaste mer qui domine l'antique manoir , qai*il s'écriait 
avec l'infortunée Marie : 

« A mon cachot obscur suis- je , en effet , ravie ? 
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> Sttift-Je de mon tombeau remontée à la vie? 
K Ah 1 d'un air libre et pur laisse-moi m'enivrer! 

• Vois-tu cet horizon qui se prolonge immense? 

» C'est là qu'est mon pays ; là l'Ecosse commence. 
» Cet nuages errants qui traversent le ciel 
» Peut-être hier ont vu mon palais paternel. 
» Ils descendent du nord ; ils volent vers la France. 
» Oh I salues le lien de mon heureuse enfance ! 

• Salues ces doux bords qui me furent si chers ! 
» Hélas ! en liberté vous traverses les airs ( I). • 

» Le poète si bien inspiré ne se croyait pas aussi près qu'il l'élaît des 
souvenirs de Bfarie Stuart. Il ignorait, sans doute, qu'avant lui un 
homme ( Castelnau ) avait habité ces lieux, qui a\ait été le conseiller , 
l'ami de Marie , et qui avait pu confier aux murs de Tancarville les se- 
crets et les douleurs de cette reine infortunée. « Tous les pays et 
» royaumes du monde , lui avait-elle dit , ne me touchent au cœur 
s tant comme la France, oti J'ai eu toute ma nourriture et l'honneur 
» de porter la couronne. • {Mtmoirts de Castelnau, ) En reproduisant 
ces mêmes sentiments avec tant de bonheur , le poète n'avait-il pas 
eu quelque révélation ? L'écho de Tancarville avait parlé. » 

On le voit, les chroniques du château de Tancarville, si émineoi- 
ment anglo-françaises , finissent par des souvenirs qui se rattachent à 
l'Ecosse et à la France, dans cette reine , si belle et si malheureuse , 
qui regretta toujours ce 

Tant doux pays de France I D. L. F. 

Notre-Dame de St-Ojier , ou Regherches sur cette église , con- 
tenant un aperçu de son histoire , de ses monuments ; et ses 
débats surtout avec l'abbaye de St-Bertin ,. autour de la 
chasse de son patron ; suivi de notes et explications, et déve- 
loppement du texte , par M. Quenson. In-8<*. Douai , ia)p. 
de Wagrez aîné. 

Cette notice, comme l'apprend l'auteur, était d'abord beaucoup plus 
étendue , mais elle a ensuite été restreinte dans les bornes d'un article 
à lire , en séance publique , à la Société académique de Douai. Le sur- 

(I) Marit Stuart , ad. m* « icènc Ire. M. Le Brua composa oeUe tragédie an cb&toaM 
de Taacanrille, où il avait irçu l'hospitalité du maréchal Suciiel, duc d'AU>ufcra« qui, 
propriétaire des huis «le Taucai ville, avatl loué le château pour y lo^rr sua léjisseur; 
il y vint lui-iuéme deux fois. 
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plus du travail de Tauteur , savant magistrat , qui emploie ses loisirs à 
l'étude de Thistoire locale , a été jeté dans des notes qui se rattachent 
surtout au Siliu du moyen-âge , au Saint-Omer d'aujourd'hui. I/ou- 
vrage de M. Quenson étant, presqu'en totalité, tout-à-fait étranger à la 
spécialité de ce recueil , Je me bornerai , pour le texte , à prendre le 
passage suivant , qui peint l'effet des ruines de Saint-Omer , après In 
grande révolution française , dont l'un des résultats fut la destruction 
de tant de mémorables édifices. 

« Et alors encore , autour de ces ruines mutilées , quel aspect so- 
lennel 1 et parfois quels sublimes tableaux ! — C'était , pour les arts , 
d'élégants effets d'architecture gothique, de brillantes peintures et 
une décoration admirable d'intérieur. C'était , pour l'histoire , une 
chronique de onze siècles , avec ses mœurs , ses personnages , ses ré- 
volutions , une suite de noms fameux , parmi lesquels des rois , des 
comtes de Flandre , des ducs de Bourgogne, des empereurs , de grands 
capitaines , et au-dessus les noms d'Alfred le Grand , de Léon X , de 
Charles-Quint , de Louis XIV, et aux deux extrémités Charlemagne et 
Bonaparte : le premier , à la tombe du dernier des Mérovingiens , et là 
déposant humblement uue croix de cette main puissante qui jetait , à 
quelques pas de ces murs , des portions de peuples vaincus ; le second , 
à la veille de relever pour lui la couronne de l'empire des Césars , et là 
aussi, comme le vainqueur des Gaules, préparant des vaisseaux pour une 
autre expédition de la Grande-Bretagne. — C'était enfin, pour qui voulait 
assister au lever et au coucher de ces grandes ruines , un de ces magni- 
fiques tableaux que la nature aime à déposer autour des antiques mo- 
numents. De majestueux débris se dessinant de loin , à travers la fcuillée 
du rempart , en légères et blanches arcades , retenues par une tour 
élevée , et dont la figure se colore ou pÂlit aux diverses impressions 
du jour ; au-dessus d'elles , sur le fond du tableau , un autre débris 
délaissé ( la vieille tour de fVatten ), qui , tantôt à demi voilé par le 
soir, n'apparaît d^à plus que comme un point blanc posé sur un nuage , 
et tantôt ressaisi du milieu de son atmosphère brumeuse par un premier 
rayon du soleil , s'allume comme un fanal , pour annoncer la scène 
sublime qui va s^)uvrir à ses pieds. C'était là certes d'imposantes 
images , de graves sujets de méditation , de nombreuses richesses d'in- 
térêt , dont se pouvait rehausser l'importance de la citél » 

« Mais entendez bientôt ce volcan de la mine , et, de nouveau, ces cris 
d'ouvriers qui s'élancent à l'assaut, et paient, par de larges brèches, 
le pain qu'on leur donne ; et voyez autour d'eux ces monceaux de 

débris ! » 

Ici l'auteur stigmatise , comme l'ont fait avant lui MM. Victor Hugo , 

TOME IV. 53 
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Ludovic Vitet et de Monialembert , le zèle barbare et impie des démo- 
lisseurs en géuéral , et en particulier ceux qui se sont acharnés contre 
rhislorique abbaye de Saint-Bertin. 

Les notes de la brochure dont je tends compte me fourniront plus 
que le texte. 

M. Quenson laisse à peu près indécis l'interminable procès relatif au 
Portas Itius , débattu déjà dans 88 ouvrages , imprimés ou manuscrits , 
se résumant par indiquer dix-neuf lieux différents, comme le port 
d'embarquement de César. « Nous dirons seolement , continue l'auteur, 
qu'après ces nombreux débats, la discussion , resserrée dans des limites 
plus raisonnées , plus concordantes avec le récit de César , et spéciale- 
ment alors autour des noms de Saint-Omer , Sangate , Calais , Bou- 
logne et Wlssant , paraissait avoir pris fin désormais sous la prépon- 
dérance du nombre ainsi que des arguments , et avoir nommé Haïs- 
sant , avec ses hauteurs et ses travaux de défense et son ancien port , 
pour le Portas Itias ; Sangate , pour le port supérieur ; Ambleteuse , 
pour celui indiqué comme paulb post infrà , ou alttrior; et Boulogne 
enfin , pour la cité gauloise ou romaine successivement appelée Gesso- 
rlacam et Bononla, C'était là ce qu'avait parfaitement résumé , de nos 
Jours , M. Henry , dans son Essai sar le Boulonnais , et ce qu'il avait 
appuyé de ses dix- neuf degrés de probabilité [ p. 62. } , et des graves 
autorités de Càmbden, Gibson, Baudran^ Ducange, Fontena, Van- 
ville, Gosselin, Lefebvre, Leveux , etc. 

P Cependant cette opinion de Malbrancq, longteyips isolée, mais 
qu'avait plus tard adoptée Deneuvilie (t. !«''.), ainsi que Bernard de 
Calais ( ch. 2 de ses Annales ) , et qui nous représentait une large baie 
au fond de laquelle Sitiu et Sorriec comme ports d'intérieur ; à l'en- 
trée , Sangate comme port d'embarquement et très-rapproché de l'An- 
gleterre; de plus, un vaste abri, des ressources nombreuses pour 
réparer et confectionner .des vaisseaux ; et enfin , près de Siliu , l'em- 
bouchure d'une petite rivière nommée Meldiqae , dont le nom semblait 
être l'explication de ces lieux in Meldis , oii César avait fait construire 
quarante vaisseaux que la tempête avait refoulés dans le port même 
d'où ils étaient partis ; cette opinion , disons-nous , a trouvé , depuis 
lors , un puissant défenseur dans M. le chevalier Allent , qui , par une 
dissertation pleine d'érudition et d'intérêt, a relevé les balances de 
l'opinion publique , et remis en question le procès. Il est vrai que déjà 
sentence nouvelle en faveur de Wissant a été prononcée par la Société 
de Boulogne, ou plutôt par feu M. Marmin , l'un de ses membres dis- 
tingués. [Me'm. de 1831 ). Mais cette sentence, savamment motivée, 
conforme à l'opinion que nous nous étions formée d'abord^ur ce point 
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hisf oriquc , ne nous paraît pas avoir entièrement détruit les raisons 
àe M. Allent ; et , après les avoir lues , nous croyons avec lui que 
adhuc subjudice lis est, et qu'appel ëchet de la sentence. 

• Quanta nous , et pour la justification de notre texte , il nous suffira 
de montrer que dans son port de Sitiu,,., César avait pu préparer 
des vaisseaux; et ce point , d^à Justifié par , cette dissertation sur ]e 
port Itius, a pour appui l'autorité du Rouennais Tumehius , laborieux 
écrivain du 16°>* siècle, et de Jofse Uondius ^ qui, tout en regar- 
dant Calais comme le port où s'était embarque César, le désignent 
« comme le débouché du golfe Itius que formaient , auprès de Saint- 

• Omer, les eaux de l'Aa; » et enfin Tautorilé même de M. Henry, 
qui , à la suite de ce passage des Commentaires dont nous venons de 
parler, ajoute ( p> 57 ) « que ces quarante vaisseaux furent probable- 
B ment retenus par les vents contraires vers le fond du golfe de l'Aa , 
» près l'embouchure de cette rivière , et que ce qui parait donner quel- 

• que poids à cette conjecture, c'est qu'on trouve aux environs de 
» Saint-Omer une petite rivière qui se jette dans l'Aa , et qu'on appelle 
» Medick. » ( Voir aussi Devienne , et MM. Piers , Collet , ff^tU- 
longue, ) » 

Je m'arrêterai k ce qui concerne Fridugise (Fridogis), indiqué comme 
Anglais d'origine et disciple d'Alcuin , et qu'on désigne comme mort 
abbé de Saint -Berlin , en 834 , pour dire qu'il figura aussi comme 
abbé de Saint-Martin de Tours , non à la suite de son maître , mort 
en 804 , mais après Gulfart. Fridugise aurait sécularisé le monastère de 
Touraine en 816 , et il serait allé plus tard , comme abbé, à Saint- 
Omer , oii il aurait aussi anéanti la vie monastique. C'est sans doute 
à raison de cette innovation que les écrivains de l'abbaye le vouèrent 
à Vexecration du monde et à la malédiction de tous les siècles. Mé- 
ritait-il bien ces imprécations, ce parent de Charlemagne, ce chan- 
celier de Louis le Débonnaire , sorti de l'école savante et grave de 
l'Anglais Alcuin ? 

Dans les notes si substantielles de cette brochure on rappelle aussi 
que, dans le F'oyage de deux bénédictins de la congrégation de Saint- 
Afaur, il est dit que les nobles chanoinesscs de Bourbourg firent voir à 
ces deux religieux le calice de Saint-Thomas de Cantorbéry. 

Une preuve de critique de la part de l'auteur résulte de ce qu'à l'oc- 
casion d'une épée curieuse , trouvée dans les ruines de Saint-Bertin , 
et qu'on avait prétendu k tort être celle de Baudouin Vil , comte de 
Flandre, il établit qu'elle n'a pu appartenir, comme on l'avait ensuite 
cru , à Jean de Croy ou à son fils Archambaud , tués tous les deux 
à la bataille d'Azincourt , et inhumés dans ce monastère , parce que 



i 



( 416 ) 

cette arme est évidemment , par sa forme , beaucoup plus moderne. 
En parlant de Napoléon préparant une autre expédition de la Grande- 
Bretagne , M. Quenson signale , et c'est par là que Je terminerai , cfue 
cet homme extraordinaire, Tisitant , yers 1804 , l'édifice de Saint-Bertin 
BTant qu'il lui détruit, avait manifesté le projet d'y placer un établis- 
sement de marine. « C'est dans le faubourg du Haut-Pont , dit-il , 
qu'il fit construire une partie de ses bdteaux plats destinés à son expé- 
dition sur l'Angleterre. La Ghyère ( promenade plantée de ce fiia- 
bourg ) était alors le chantier de construction , comme l'avaient été , 
sans doute , au temps de César , les bords du golfe de Sitiu. » D. L. F. 

Le Lundi, nouveaux récits de MarsiUus Brunk, docteur en 
philosophie de runiversité de Heidelbei^ , recueillis par le 
baron de Reiffenberg ; in-18. Bruxelles, L. Hauman, 1B35. 

Ce petit volume contient la continuation des récits d'un être imagi- 
naire , qui avait débuté par deux autres volumes , ayant pour titre : Le 
Dimanche, Cet ouvrage , comme le précédent et comme tous ceux lia 
savant et spirituel baron de Reiffenberg , a eu un grand snccès. 

11 s'agit ici d'un recueil de morceaux détachés. J'engage à lire Jacques 
le Mineur, oii se trouvent des détails curieux sur rimportance.de l'histo- 
rien Jacques de Guyse ; on y paie aussi un Juste tribut de reconnais- 
sance au savant académicien , traducteur et éditeur de ce livre. 

Le volume se termine par trois morceaux qui se rattachent à rhistoire 
de France , ce sont : i le séjour de Louis XI aux Pags-Bas ; 79 OU- 
livier le Diable ; 8» et l'histoire des Fous en titre d! office. Il est h noter 
que Je n'ai pu trouiriBr rien de susceptible d'entrer dans le cadre de œ 
recueil , si ce n'est que « Robert Wace et Guillaume de Jumiéges 
rapportent que Guillaume le Bâtard , duc de Normandie , fut averti par 
son fou Golet ou Gollet , natif de Bayeux , d'un danger qu'il courait r 

Al prime vint un fol , 
Golet out nun , un pel el col , 
A l'us de la chambre criant 
E li pareiz del pel bâtant : 
Ovrez , dit-il , ovrez , ovrez ; 
Jà morrez tuit , levez , levez. 

« Ce Golet , dit M. de Eeiffenberg , n'était pas moins fidèle qoe \e 
bon Wamha , personnage imaginaire , mais plein de vie , de l'admirable 
épopée à*Ivanhoé. » 

D'après l'auteur , mistress Trollope et lady Morgan n'ont pas écrîC 
d'une manière plus exacte et plus vraie sur la Belgique que sur la 
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France.... — •« Le livre de mistress Trollope , dans la traduction fran- 
çaise, dit-il, est encore plus fautif , sous le rapport des faits , que dans 
l'original , et ce n*est pas peu dire. Quant à lady Morgan , elle a sou- 
vent abusé , d'une manière presque ridicule , de l'éloge et de l'admira- 
tion , en décernant des brevets d'immortalité aux médiocrités les plus 

rampantes, aux nullités les plus incurables Une chose, continue 

M. de Reiffenberg , qui ne vaut guère la peine d'être remarquée et 
qui ne sera sans doute relevée que par nous , c'est que lady Morgan , à 
propos de la bibliothèque de Bourgogne , nous fait l'honneur de tra- 
duire trois on quatre pages d'un de nos écrits , en supposant que ces 
détails lui ont été fournis de vive voix par M*** , dont la tête vasle 
( c'est l'auteur anglais qui parle ) embrasse tous les temps , pour qui 
le passé n'a point de mystère .'.... Et c'est ose femme d'esprit... Non , 
nous n'achèverons pas la phrase de Voltaire ; nous avons trop de res- 
pect pour les dames qui se font imprimer. » 

Il faut dire aussi que l'auteur n'épargne pas ces commis-voyageurs 
que Paris expédie ^ par intervalle, pour s^assurer si le Belge est un 
animal à deux pieds , sans plume , douéétune âme , et qui partent 
pour les Pays-Bas comme s'il s'agissait de visiter les Esquimaux 
ou de découvrir le passage polaire. Mais en adressant cette épithète 
à l'auteur de Trois moLf 'en Belgique et à d'autres écrivains dont la 
fatuité n'est égalée , dit-il , que par leur ignorance et leur mauvaise 
foi , il éloigne le soupçon qu'on puisse l'appliquer à ceux que l'amour 
de la science et de la vérité a conduits , à différentes époques , dans 
les Pays-Bas. « Un penseur comme M. Cousin , dit M. de Reiffenberg , 
n'y venait qu'afin de constater l'état des études philosophiques , et 
M. Gulgnand celui de la philologie ; l'ingénieux Lerminier y cherchait 
des études sur les législations comparées s MM. Bouvard , Arago , Geof- 
froy-Saint-Hilaire y apportaient toute la bienveillance qui sied si bien 
aux talents élevés ; Félix Bodin y sacrifiait à l'amitié ; M. Vitet interro- 
geait nos monuments avec son goût pur et poétique ; Pierre Leroux , 
cet homme droit et généreux , voulait nous rallier à ses Tastes projets 
de philanthropie et de rénovation sociale ; en ce moment même , MM. de 
Norvins , Roger de Beauvoir et Alphonse Royer , tous trois littérateurs 
remarquables, quoique de mérite différent, explorent la Belgique 
dans le dessein de lui rendre quelques-uns de ses titres contestés , 
bien loin de lui enlever ceux qu'elle possède sans contradiction lé- 
gitime. » 

Mais , avouons-le , il y a peat-étre ici un peu de partialité pour les 
Français à l'encontre des Anglais , du fait de quelqu'un qui a été Fran- 
çais et qui parle habituellement notre langue. « Pour de tels voyageurs 
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( ceux dont on a lu les noms), le pays n'oubliera jamais sa vieille hos- 
plUlité, dit M. de Rciffeuberg , et il n'est pas un 4e nous qui ne tienne 
à honneur de leur prouver quelle puissante sympathie unit la Belgique 
à la France , noire seconde patrie après avoir été la première. > 
D. L. F. 

Mémoires sur la vie et les outrages d'Ed. Richer , en parue 
écrits par lui-mêine , et publics par F. Piet ; 1 volume in-8*. 
Nantes , Mellinet , 1836. 

On Ta d^jà dit dans ce recueil (l), M. Piet , Tami d'Ed. Eicher, de 
cet écrivain si distingué , dont Tile de Noirmoutiers doit tant se glori- 
fier , à la fois historien , antiquaire , philosophe , naturaliste et litté- 
rateur , avait été chargé par lui d'écrire les Mémoires de sa vie , si 
une mort prématurée lui empêchait de prendre ce soin. Cest cette 
delts que notre collaborateur a payée dans ce volume , duquel il y aura 
peu de chose à dire ici , malgré qu'il soit bien fourni , parce que ses 
matériaux n'entrent pas , en général , dans la spécialité du recueil. 

Ils n'y sont pas tout-à-fait étrangers les détails relatifs au Précis 
historique de l'histoire de Bretagne qu'a publié Ed. Richer. En effet , 
on sait que , dans cette histoire , les habitants de la Grande-Bretagne et 
ceux du continent des anciennes Gaules sont souvent en rapport. En 
écrivant ce volume , l'auteur marquait à son ami : « Je suis toat-à-faît 
» transformé en historien , les énormes in-folio de la bibliothèque de 
» Nantes surchargent ma table ; Je feuillette , Je compile. L'histoire de 
>• Bretagne , pendant les premiers siècles , est obscure et confuse. On 
» n'y trouve que des noms bizarres et des dates incertaines. J'ai entre- 
» pris une tâche pénible , et Je prévois combien il me sera difficile 
» d'attacher quelque intérêt à mes récits. N'importe, une pensée m'en- 
b courage , c'est qu'il résulte toujours d'une histoire locale un charme 
» puissant qui attache le lecteur à la peinture des événements qui se 
» sont passés sur les lieux qu'il habite ; que si mon précis est Jugé dé- 
» favorablement par le préjugé qui , dan? la république des lettres , 
> tend à discréditer les histoires de province , au moins dois-je espérer 
» qu'en Bretagne il n'aura pas à souffrir de cette injuste prévention. • 

Mais , comme le dit M. Piet , « rien de mieux n'avait été écrit sur 

» cette ancienne contrée » Le Jugement que l'historien de Eicher 

avait porté lui-même du livre fut confirmé par le public , et la Bre- 
tagne , surtout t accueillit favorablement l'ouvrage. 

Non content d'avoir écrit sur l'histoire de Bretagne , Ed. Richer 
aida par de nombreux matériaux , par des aperçus nouveaux et par 

(I) Voy. I. 1er, p. 3S5et S., cl 1.2, p. 3«0. 
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de sages conseils , un homme plus marquant que lui dans le monde 
savant ^ le comte Daru , à écrire sur le même sujet , et celui-ci ne le 
cite qu'une fois dans son Histoire de Bretagne. Plus tard , notre insu- 
laire a Justement critiqué Y Histoire des rois et ducs de Bretagne , du 
baron de Roujoux. « U compare , dit M. Piet , la narration de l'auteur 
avec les preuves authentiques qui ont servi à tous les historiens , et de 
cette manière démontre les inexactitudes , les défauts et le vice d'un 
i»ystème historique qui ne tend qu'à détruire les bonnes études , et à 
nous replonger dans les ténèbres d'oti l'érudition du xvii* siècle nous 
avait heureusement tirés (l).Dans la réalité, Roujoux s'attache aux 
fables et dédaigne la vérité. » 

Ce fut en 1823 que commença un recueil périodique, le Lycée Ar- 
moricain , dans lequel Richer écrivit de nombreux articles. Ce fut là 
même où M. Piet porta d'abord un Jugement sur le Précis de l'histoire 
de Bretagne , dû à la plume de son ami. Parmi les morceaux fournis par 
Richer, on en trouve un sur la haine des Bretons contre les Anglais. 

« M. Brousmiche , de Brest , dit M. Piet , dans un fragment sur les 
mœurs des Bretons , avait parlé de la haine des Armoricains contre les 
Anglais , et il avait ajouté qu'il pourrait être curieux de rechercher les 
motifs de cette haine entre deux peuples qui semblent avoir une ori- 
gine commune. Richer connaissait assez leur histoire pour donner à 
ce sujet une explication suffisante. Il l'attribue à un ressentiment des 
vaincus contre les vainqueurs , c'est-à-dire des anciens habitants de la 
Grande-Bretagne contre les Saxons qui les chassèrent de leur patrie. 
Dispersés sur les rivages de l'Armorique , les Bretons du continent ont 
conservé contre les Anglais une aversion dont ils ont pu oublier les 
motifs , mais qu'ils ont reçue de leurs pères et qu'ils transmettent à 
leurs enfants. » 

Je dirai franchement que Je crois que c'est faire reporter bien haut 
la haine d'un peuple contre un autre peuple. La mémoire de la que- 
relle des Saxons et des Bretons a d& s'effacer entièrement. Y songe-t-on 
bien , du reste , et cette position n'a-t-elle pas été remplacée par une 
autre? Les Normands , les Bretons et les Poitevins n'ont-iis pas, plus 
tard, conquis l'Angleterre et fait rudement la guerre aux Anglo- 
Saxons ? 

Les Lettres d'un Armorique, publiées par Richer, dans le Lycée 
Armoricain, me fourniront des citations. Mériadec, l'écrivain sup- 
posé , met en scène un antiquaire et un poète, qui dissertent sur la ma- 
nière d'écrire l'histoire. L'un veut que l'on ne s'occupe que des temps 
historiques , l'autre soutient que sans poésie l'histoire est une gazette ; 

(I) Lycée armoricain, IW3, 2» toI., p. 245. 
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à Tappui de son opioioo , il cite Waltcr Scott. A cela , Taiitiquaire sou- 
tient qu'il n'y a aucun parti à tirer, sous ce point de vue , des annales 
bretonnes. Le poëte est d'un avis contraire; et viennent des citations, 
qui ne sont pas sans intérêt. Il indique des points à traiter , comme le 
combat des TrenU; s'occupant d'une tragédie intitulée ^r/i£r, il en 
lit une scène , entre Jean-sans-Terre et son neven Artar , dont le dis- ^ 
logue , comme le dit M. Piet , parfaitement adapté aux circonstances et 
aux personnages , se termine ainsi : 

Jeau-sars-Tiiis. 

J'ai supporté longtemps Vorgueil de tes refus ; 
Tu devrais craindre en&n de lasser ma clémence. 
Je veux bien avec toi partager ma puissance : 
Dis un mot. 

AsTca. 

Partager I quand le trône est à moi ! 
Respecte mon malheur et reconnais ton roi. 
Sur mon front l'Angleterre a mb le diadème ; 
Guillaume , sous tes yeux , m'a couronné lui-même. 
Je te connus dès lors , et , craignant tes projets , 
Je te laissai languir au rang de mes sujets. 
Ah i J'aurais dû prévoir que , nourri dans le crime , 
Ton princequelque Jour deviendrait ta victime. 
Quoi 1 ce n'est pas asses que ton père expirant 
Ait appris ta révolte et pleuré son enfant; 
Qu'appelant ses deux fils è son vaste héritage , 
Toi seul , maudit de lui , fus laissé sans partage ! 
Et traînant en tous lieux l'opprobre de ton nom , 
Tu vois unis sur moi les droits de la maison. 
Ton orgueil offensé t'a fait Jurer ma perte. 
Je sais que sous mes pas la tombe est entr'ouverte , 
Mais, tremble 1 un Dieu vengeur punit les scélérats ; 
Ia fortune t'attend à ma mort. 

Jsan-saiis-Tkrre. 

Tu mourras. 

« Voiià le cri du tigre , • s'écrie l'académicien ; puis il ajoute : • OCte 
réponse de Jean-sans-Terre^ prononcée par Talma, serait d'un effet 
prodigieux ! > Je suis entièrement de cet avis. 

Vient f plus t»rd , une discussion sur la manière d'écrire l'hisloirc , 
et la mention d'un parallèle entre Artur de fVichemont et du Gucsclin. 
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Je citerai enfin l'analyse de douze lettres écrites à Ed. Richer par le 
comte Dara , à l'occasion de V Histoire de Bretagne , et qui prouvent 
combien , pour ce travail , ce dernier devait au premier. J'ai lu moi- 
même, à Noirmoutiers , cette correspondance, et Je suis convaincu 
que si l'écrivain a fait une histoire de Bretagne à laquelle son nom 
se trouve joint , il en est une autre à la confection de laquelle il a pris 
une part bien réelle. 

Je finirai en disant que dans ce genre de travail , imaginé depuis 
vingt ans à peu près, et qui consiste à écrire à la fois la vie d'un au- 
teur et à rendre compte du sort de ses travaux littéraires , M. Piet a 
complètement réussi , pour ce qui concerne son ami Ed. Richer. Le livre 
dont J'ai rendu compte le fait connaître à fond , en effit , comme homme 
et comme écrivain. D. L. F. 

Mémoires de la Société académique des sasNCEs , arts et belles- 
lettres DE Falaise , année 1836. 1 vol. in-S*' avec lithogra- 
phie. Falaise , Brée. 

Il s'agit ici du début d'une nouvelle société ; mais avec des hommes 
comme M. de Brébisson et de la Fresnaye pour l'histoire naturelle, 
comme M. Galleron pour l'archéologie et l'histoire , et d'autres savants 
ou amis des sciences, qui suivent leur mouvement, on devait s'attendre 
à de bons résultats et on les a obtenus. Je passe le Rapport et les Algues 
des environs de Falaise, les Obsenfations ornithologiques de M. de la 
Fresnaye , la notice sur Nicolas Poussin par M. Lottin de Laval , 
toutes les pièces de poésie, compris la tragédie de Selim II ^ par H. P. 
David, président de la société , même la dissertation sur V établisse- 
ment romain de Jort par H. Galleron , pour ne m'arrèter que peu à 
V Épisode du siège du Mont-Saint^ Michel , par M. Ephrem Houel. Ce 
sujet est pourtant anglo-français , mais ce n'est pas de l'histoire. Tout 
d'abord l'auteur raconte bien que les Anglais , maîtres de tout le pays , 
firent plusieurs tentatives sur cette forteresse , qu'il compare aux Ther- 
mopyles de la Grèce; et qu'enfin, vers 1493 , une armée formidable, 
sous les ordres du comte de l'Escale , vint l'assiéger en forme , lorsque 
cette forteresse était défendue par le sire d'Estouteville avec cent quatre- 
vingts chevaliers, dont l'histoire a conservé les noms. On rappelle 
qu'après une défense historique, après trois longues années de privations 
et de combats , ils chassèrent les Anglais et conservèrent à la France 
ce rempart. On ajoute que ce fut peut-être à ce même rempart que la 
France dut sa nationalité , appréciation qu'on trouvera sans doute exa- 
gérée. Mais bientôt vient le roman. L'héroïne est une Jeune fille du 
comté de Mortain , Guillemette A vend , du sang des fiers Avenel , barons 

TOME IV. 54 
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de Biard , qui comballirent à Haslings , et dont le nom venait de s'é- 
teindre en Angleterre. Le héros est un jeune écuyer , baron de Beau* 
voir près la mer. L'aventure est touchante , et on pourra la lire dans 
le livre. Puis l'auteur mentionne ainsi , très en bref, le résultat du siège: 
« Mille événements que Je ne ferai qu'esquisser ici , dit-il , suivirent la 
défaite des Anglais sous les murs du Mont-St-Michel. L'Escale, fatigué 
d'un siège inutile , pendant lequel il avait perdu un grand nombre de 
ses meilleurs soldats , songeait à se retirer et à Joindre les forces dont 
il pouvait disposer aux autres armées d'outre-mer, qui commençaient 
à payer chèrement leurs funestes victoires de Créci et d'Azincourt. -^ 
Un renfort puissant arriva aux défenseurs du Mont ; un parti de che- 
valiers bretons , conduits par Brient de ChAteau-Briant , car il y a des 
noms qui ont affaire dans toutes les gloires , vint ravitailler la place et 
hâter l'accomplissement des projets de l'Escale, qui leva le siège , et 
dispersa son armée dans les villes voisines. Depuis cette époque , le 
Mont-St-Michel n'eut phis à redouter les attaques de l'étranger... » 

Je crois utile de copier ici , pour une bonne partie , un morceau de 
M. Julien Travers , intitulé Le château de Falaise. 

« Les lieux ont aussi leurs destinées. Voilà donc l'alcôve étroite 
où fut reçue , par le duc Eobert , la fille d'un bourgeois de Falaise ! Ici , 
dans un rêve d'amour et d'ambition , Ariette vit de ses flancs délicats 
s'élancer un arbre immense , qui couvrait de son ombre toute la Nor-^ 
mandie (1) ! Ici, pour accomplir le voeu de sa mère , pour éclipser la 
vertu guerrière de ses aïeux , naquit Guillaume le Bâtard ou le Con- 
quérant. Trois pas , la mesure de sa tombe , sont aussi la mesure de son 
berceau 1... 

» Et cet espace plus étroit ^encore , cette cage de fer ménagée dans 
la muraille du donjon , ce fut la prison du jeune et malheureux Arthur 
de Bretagne I Sa déplorable captivité rappelle du moins un trait qui 
honore les preux de Falaise. 

» Le bourreau d'Arthur envoya l'ordre de l'assassiner. « Il su&t, 
retirez-vous I > dit au messager le gouverneur du château , et Hubert 
de Bourg fit aussitôt assembler ses hommes d'armes. Un cri d'horreur 
accueillit l'injonction royale,: tous Jurèrent de désobéir. Cependant il 
fallut feindre pour sauver le prisonnier. On répand le bruit de sa mort; 
on lui rend les honneurs funèbres ; un sépulcre vide est scellé par de 
généreux complices que cet acte de courage met en péril. Malheureu- 
sement des indiscrétions révélèrent l'existence d'Arthur. Son oncle 
barbare le fit arracher à ses gardiens noblement infidèles j il l'enferma 

(1) Voir pour cc7aj«t, Inilé en ▼««, l. 1er, p. 353 ot ». 
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dans Jes cachots de Rouen, et, ne pouvant trouver un meurtrier (l), 
il égorgea son neveu de sa propre main. • 

Pour finir , Je placerai ici , telle que la donne M. Travers , l'inscription 
suivante, rédigée par M. Galleron , notre collaborateur, et placée, en 
mars 1833 , dans la chambre où naquit l'illustre bâtard : 

VOYAGEUR , 

CELUI QUI FUT SIfGSNinié ET QUI 5AQUIT 

DAHS CETTE EMCEUfTE , 

SE lEMDlT CÉLÈBRE EirFBE LES PR»CES DE SON TEMPS , 

PAR SES CONQUÊTES 
ET PAR LES FORTES IMSTITUTIONS FEODALES 
qu'il fonda chez LE PEUPLE ANGLALS. 

IL NB FUT qu'un BARBARE , 

SI NOUS LE JUGEONS 

d' APRES LES IDÉES DE SON SIÈCLE ; 

MAIS IL FUT UN TRES-GRAND HOMME , 

SI NOUS l'apprécions 

d'après les HOMMES ET LES ÉVÉNEMENTS 
AU MILIEU DESQUELS IL A VÉCU. 

• 

SOYONS JUSTES , VOYAGEUR : 
VOYONS DANS GuUlaumt le génie CRÉATEUR LE PLUS PUISSANT 

DU XK^ SIÈCLE. 

INCLUIONS-NOUS RESPECTUEUSEMENT DEVANT LE BERCEAU 

DE CELUI QUI SUT ÊTRE A LA FOIS 

LE CONQUÉRANT 

ET LE LÉGISLATEUR 

DE LA VIEILLE ANGLETERRE. 

Cette appréciation de ce que fut le vainqueur d'Hastings me parait 
extrêmement juste. D. L. F. 

(1) Voir t. 3, p. 337 et s. , le morceau de poésie de M. Alph. Le FlagiiaU, intilulé: 
Arthur à la tour de Pouen, 
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ET DISSERTATIONS. 



Recherches sur VarchUecture militaire en France et en Angleterre r 
depuis la conquête de Guillaume le Bâtard Jusqu'à la fin de la 
lutte anglo'francaise sur le continent, ( 2* et dernier art. ) 

Je continue mes recherches sur l'architecture milibdre en France et 
au-delà du détroit , an point oii je les ai laissées à la fin de mon premier 
article (1). 

Atttaqui it DimsB dis chatsaux. Le système d'attaque et de défense 
usité chez nos ancêtres , avant et même , pendant un certain temps , 
depuis l'invention de la poudre à canon , était semblable à celui des 
Romains. Ils se servirent de leurs machines sous différents noms. 

Ainsi l'on avait des engins pour lancer des pierres et des dards , de 
différents poids et de différentes dimensions. Les plus grands répon- 
daient à nos grosses pièces de canon ou à nos mortiers; les plus petits 
à nos pièces de campagne. On les distinguait sous les noms de balisteSt 
catapultes, espingards , treTfuchets, mangoneaux ou mangonels , 
pierriers, etc. 

Pour approcher des murs , on construisait des tours mobiles dans 
lesquelles les assiégeants étaient à couvert et dominaient les remparts , 
ce qui leur permettait de voir l'intérieur de la place et sa garnison. 

Pour passer les fossés, on se servait du chatf machine qui répondait 
au pluieus, à la vinea et au musculus des Romains ( Végèce , De re 
militari ^ 1. iv ), et sous laquelle un certain nombre d'hommes pou^- 
vaient se mettre à couvert et braver les flèches ou les autres projectiles. 

Dans les sièges de peu d'importance , où les assaillants ne construi- 
saient pas de grandes machines , ils s'élançaient en se couvrant de leurs 
boucliers, et s'efforçaient de dégarnir les remparts de leurs défenseurs, 
en faisant des décharges de pierres et de flèches , pendant que d'autres 
Jetaient des fascines dans les fossés , et dressaient des échelles pour 
l'escalade. 

(1) Voir le l«r trt. ci-deisui, p. 198 et fuiv. 
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Mais , lorsqu'il fallait vaincre de plus grands obstacles , on faisait 
d'abord avancer sous des claies qui étaient portées par des archers cou- 
verts de larges boucliers à l'épreuve des flèches , et dressés à cette 
manœuvre. 

Dès qu'on était parvenu à combler le fossé de manière à pouvoir y 
descendre facilement , le chat était poussé en avant , et des hommes , 
garantis par cette machine , travaillaient à niveler le passage , pour 
faire approcher une tour mobile (1). Lorsque cette tour était arrivée 
près des murs , les archers qui en occupaient les différents étages fai- 
saient des décharges continuelles de dards , de flèches et de pierres , 
afin de dégarnir le rempart. En même temps les mineurs commençaient 
à saper les murailles et à les battra avec le bélier. Souvent aussi , sans 
se servir de tours mobiles, on pratiquait, à l'abri du chat , des mines 
ou cavités souterraines , et l'on faisait manœuvrer le bélier. 

Pendant la confusion occasionnée par la chute de la partie minée , 
qui ordinairement était une tour , les assiégeants se précipitaient dans 
la brèche et montaient à l'assaut. 

De leur côté, les assiégés faisaient tous leurs efforts pour tenir Ten- 
nemi à distance, en lui lançant des flèches et des pierres , et, à défaut 
d'autres projectiles , les poutres et les bois de charpente des maisons 
( Philippide de Guil. le Breton , c. x )• Ils cherchaient à mettre le feu 
aux fascines Jetées dans le fossé , ainsi qu'aux machines ; à couper les 
échelles, et à neutraliser les forces du bélier , en le saisissant avec des 
cordes Jetées du haut du rempart , puis tirées avec force. 

Us faisaient aussi des contre-mines qui entraînaient l'affaissement du 
sol , et , par suite , la chute des tours en bois élevées par les assiégeants. 

Pour tromper ces derniers , certains châteaux étaient construits de 
manière à attirer leurs attaques sur des points qui , en apparence plus 
faibles que les autres, étaient au contraire, à l'intérieur, renforcés 
d'un double mur et presque indestructibles. C'est ainsi que souvent les 
portes bouchées , simulées dans les murs , offraient cette disposition et 
montraient la ruse des anciens constructeurs. Ces diverses tromperies, 
qui se trouvaient combinées différemment selon les lieux , faisaient 
qu'on se gardait bien de laisser pénétrer les étrangers à l'intérieur des 
chAteaux. 

Écoutons le récit que fait Guillaume le Breton du siège du château 

(1) Lm flui^eanU rompaient auui lei digoes en terre qui serraient à contenir l*eau 
des fouës de certains cliâteaus , ou à former près d'eux des étangs. Philippe» Attguslt^ 
assiégeant Goumay eut recours à un autre expédient : il lompit la digue d'un étang 
▼oisin, pour en diriger les eaux contre la furteressc. (Voy. la Philippide de Guillaume 
le Breton. ) 
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de Boves par Philippe-Auguste. Je passe le récit que fait d'abord le 
poète de la prise de la première enceinte du château , pour arriver au 
combat le plus important qui se livra sous les murs de la seconde en- 
ceinte. 

« Les assiégeants , dit-il , construisent avec des claies , des cuirs et de 
forts madriers , un chJat , sous lequel une jeunesse d*élite puisse se ca- 
cher en toute sûreté , tandis qu'elle travaillera sans relâche à combler 
les fossés ; puis , lorsque ceux-ci sont comblés , les chevaliers appliquent 
leurs petits boucliers contre les murailles , et , sous l'abri de ces bou- 
cliers , les mineurs travaillent avec des poinçons et des piques à en- 
tailler les murailles dans leurs fondations ; et de peur que le mur , 
venant à tomber fortement , n'écrase de son poids et ne frappe les tra- 
vailleurs d'une mort indigne d'eux , on étançonne avec de petits troncs 
d'arbres et des pièces de bois rondes la portion de la muraille qui 
reste comme suspendue et menace incessamment les ouvriers. Ainsi les 
fossoyeurs déchaussent sur tous les points le pied de la muraille , à plus 
de moitié de la profondeur des fondations , et lorsqu'ils jugent que c'est 
assez creusé, ils y mettent le feu et se retirent prudemment dans leur 
camp. La flamme cependant fait fureur, et lorsqu'elle a complètement 
consumé tous les supports , la muraille s'écroule par terre , les flots de 
poussière et de fumée cachent le soleil à tous les yeux. A celte vue , 
les assiégés prennent la fuite, mais non pas tous sans éprouver quelque 
mal. Une troupe de jeunes gens , armés de fer , s'élance à travers les 
débris des murailles , au milieu des flammes et des torrents de fumée , 
massacre beaucoup d'ennemis et fait beaucoup de prisonniers ; beau- 
coup d'autres , enfin , s'échappent par la fuite et se retirent dans la ci- 
tadelle, dont un rocher escarpé, flanqué d'une double muraille, fait 
un asile sûr. 

• Aussitôt la machine , construite pour plusieurs fins , se dresse et 
attaque la citadelle à coups redoublés ; tantôt c'est un mangonneau 
qui, à la manière de ceux que les Turcs emploient , fait voler dans 
les airs de petites pierres ; tantôt c'est une pierrière terrible qui , mise 
en mouvement par des cordes que l'on tire du côté de la plaine à force 
de bras , et roulant ainsi en sens inverse sur un axe incliné , plus ra- 
pide que les plus grandes frondes , lance des blocs de pierres énormes , 
toutes brutes et d'un tel poids , que deux fois quatre bras suffiraient à 
peine pour en soulever un.... 

• D^à l'on voit paraître sur les murailles de nombreuses fentes ; 
d^à la citadelle , fatiguée de tant de coups , s'entr'ouvre sur un grand 
nombre de points. » ( Guill. le Breton , Philippide. ) 

Dans les sièges longs et difficiles , on formait quelquefois ausû on 
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blocus , en élevant autour de la ville une ligne de fossés garnis de for- 
teresses. Guillaume le Conquérant fut obligé d'employer ce moyen 
pour réduire la ville de Domfront , en 1048 ; on eut souvent recours à 
cette tactique dans les siècles suivants. On voit dans la Philippide de 
Guillaume le Breton ( vit« c. ) que Philippe-Auguste » assiégeant le ChA- 
teau-Gailiard , fit entourer son camp d'un double fossé , et éleva entre 
ces deux lignes de défense quinze tours de bois , égales en hauteur , 
également espacées et tellement bien construites , qu'elles auraient pu 
servir d'ornement aux remparts d'une ville. Froissard rapporte qu'E- 
douard III , non content d'assiéger Calais par mer , bâtit encore autour 
de la place une sorte de ville en bois , où il j avait de vastes habita* 
lions , des rues ; et que l'on y vendait , le mercredi et le vendredi , des 
merceries, des toiles et toutes sortes de marchandises apportées de 
Flandre et d*Angleterre. 

On trouverait , dans les chroniqueurs, un grand nombre de passages 
qui fourniraient des notions très-exactes sur l'art d'attaquer et de dé- 
fendre les places ; cet art paraît s'être perfectionné sensiblement de- 
puis les croisades ; et dans le passage de Guillaume le Breton que Je 
viens de citer , le poêle fait entendre que le mangonneau était une 
machine imitée de celle des Turcs (l). 

Si les guerriers du moyen-âge suivaient en tout point la tactique des 
Romains dans l'attaque et la défense des places , on admettra facile- 
ment qu'ils suivaient aussi leurs traditions pour l'établissement des 
camps ; un grand nombre de passages de chroniques l'attestent. Guil- 
laume le Breton , parlant du siège de Tours par Philippe-Auguste , dit 
que ce prince établit son camp entre le Cher et la Loire , dans un Heu 
où il trouva beaucoup d'arbres fruitiers et d'autres arbres dont le bois 
pouvait servir à fortifier le camp. 

Ainsi l'armée de Philippe -Auguste campait comme les légions ro- 
maines , en s'entourant de fossés , dont le vallum était couronné de 
palissades en bois. Nous en conclurons que certains campements du 

(1) Guillaume le Breton rapporte , dans le 2* chant de sa Philippidel que les Français 
ne faisaient point usage de l'arbalète i la fin du xii* siècle : « En ce temps-li, dil-il , 
nos enfants de France ignoraient entièrement ce que c^ëlait qu'une arbalète et une 
machine i lancer des pierfts; dans toute son armée, le roi n^arait pas un seul homme 
qui sût manier de telles armes, et Ton pensait que tout chevalier nVn était que plus 
léger pour combattre. » Il est cependant certain que les Normands et les Anglais Ai- 
•aient usage d'arbalètes dès le xi« siècle; ils s>n serviient avec avantage i la bataille 
d*Hastings. ( Voir Hallam , l'Europe au moyen-âge, t. 3.) Il parait résulter des pa* 
rôles mises, par le poète Guillaume le Breton, dans la bouche de la parque Atropos 
( cb. V), que Richard Cœnr-de-Lion avait donné de l'extension a l'usage de celle 
armt, et que « le premier il avait montré aux rnliiils de France l'usage d« Tarbu- 
létc. •• 
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moyen-Age peuvent offrir une grande ressemblance avec les camps 
romains , et qu'ils ont dû parfois être confondus avec ces derniers. 

Après avoir ainsi fait connaître le système employé pour attaquer et 
défendre les châteaux et même les villes , Je vais continuer mon récit 
sur l'architecture militaire. Mais ce temps d'arrêt était nécessaire pour 
mettre à même de Juger de l'utilité des constructions de l'époque. 

La moltiplication des châteaux , déjà grande au xi« siècle , était de- 
venue tellement considérable au lufi , qu'on a peine à se faire, par la 
pensée , un tableau véritable de l'état du pays. —- Quiconque pouvait 
construire un château le faisait , de sorte que la terre de Normandie , 
l'AnJon , la Touraine^ le Poitou , et autres provinces de France, étaient 
véritablement hérissées de forteresses. La chronique saxonne nous ap- 
prend qu'en Angleterre , sous le règne du roi Etienne , depuis Tan 1 135 
Jusqu'à l'an 1 154 , c'est-à-dire dans le court espace de 19 ans , on n'é- 
leva pas moins de 1,115 forteresses nouvelles, indépendamment de 
toutes les maisons fortifiées construites auparavant. 

L'établissement de ces nouveaux châteaux entraîna , on le comprend , 
de notables changements dans l'état du pays. 

Vers la fin du xu« siècle, telle localité inconnue au ixe, et dans la- 
quelle un seigneur avait établi son château au xi« , était devenue une 
bourgade importante , une baronnie d'oii dépendaient parfois des villes 
anciennement fondées. Ces nouveaux centres , formés par l'établisse- 
ment des châteaux , déplacèrent une partie de la population. Les habi- 
tants des campagnes groupèrent leurs habitations autour du donjon 
qui devait les protéger contre les rapines , et dans lequel ils allaient en 
temps de guerre porter leurs effets les plus précieux (1). 

Toute agglomération d'habitants nécessite des échanges et Texercice 
des arts indispensables ; aussi vit-on constamment s'établir des marchés, 
des foires et des artisans près de ces forteresses. Le centre féodal de* 
vint un petit centre d'affaires dont l'importance s'est maintenue Jus- 
qu'à nous , puisque la plupart de nos chefs-lieux de canton ont été, ou 

(1) Lei habitaoU des campagnes dëposaieat onlinairement leurs meubles dans le 
chftteau, lorsqu'ils craigoaient le pillage. Daus le Calrados, les babitaats des coramu- 
Des de Ryer , de BasaoTille et autres, avaient « d*aprés M. l'abbë de la Rue , le droit de 
retirer « en cas de danger, leurs effets au ch&teau de CreuUy, où sans doute ils devaient 
faire la garde^ dans ces mêmes drconstances. Les églises étaient aussi remplies d*eBets 
et servaient de lieu de refuge dans les moments de danger. Lorsque Serloa fit à Ca- 
rcntan, en 1105, son fameux discours contre les longues chevelures, qui décida 
Benri 1er et les seigneurs de sa suite à se laisser tondre , Téglise étJÛl encombrée de 
meubles, ce qui donna lieu i l'orateur de débuter par une peinture pathétique des 
malheurs du temps et des cffeU de l'anarchie régnante. (Voir Orderic Vital, ffist. de 
Norm. ,1. XI. ) 
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moyen-âge , le siège d'une baronnic et d'une forteresse plus ou moins 
importante. 

L'établissement des abbayes fut aussi une des grandes causes qui 
vinrent , au ii» siècle et surtout au xu« , changer la géographie de nos 
contrées. On vit alors des landes incultes devenir fertiles et se coa- 
vrir d'habitations splendides. 

Un bon ouvrage sur la statistique et la géographie des forteresses du 
itfi siècle serait, à mes yeux, rempli d'intérêt et extrêmement utile pour 
classer dans la mémoire les faits d'armes et les divers événements qui 
constituent l'histoire nationale. Gomment , en effet , suivre les détails 
donnés par nos chroniques sur les sièges de tel ou tel château , si nous 
en ignorons la position exacte P 

Pour que le travail fût complètement satisfaisant , il faudrait que 
cette géographie féodale présentât aussi quelques notions sur l'impor- 
tance relative des châteaux , sur les fiefs qui en dépendaient , afin qu'on 
pût y puiâer en même temps des notions sur la hiérarchie militaire , 
et sur la position des maisons fortifiées du moyen-âge. J'ai essayé d'exé- 
cuter ce tableau pour mon département , et de dresser une carte féo- 
dale sur laquelle J'indique, par des signes, l'importance relative des for- 
teresses , leur forme et là date approximative de leur origine. Cet essai 
fait partie de ma statistique monumentale du Calvados , qui n'est pas 
encore terminée. 

Un travail de ce genre, étendu â la Normandie et aux autres pro- 
vinces , serait d'autant plus utile , que de grands changements s'étaient 
opérés du ix« au xiit« siècle. Pour la Normandie surtout, et pour les 
provinces unies â l'Angleterre, cette période est la plus importante, 
puisqu'elles furent ensuite réunies à la France. D'ailleurs , avec le 
xni* siècle , un ordre nouveau commence pour les arts et la civilisa- 
tion , les communes se multiplient , et il faudrait choisir le temps qui 
précéda cette ère nouvelle , pour déterminer la géographie fcodalc de 
nos contrées. 

Je dois me borner à indiquer, en passant, l'utilité de pareilles re- 
cherches , à recommander l'étude de la géographie , comme moyen de 
bien comprendre et de bien classer les faits historiques. 

Les idées arrêtées sur le système en usage aux xi*'èt xii« siècles, pour 
la construction des forteresses , il ne reste plus qu'à suivre, siècle par 
siècle, les changements qui s'introduisirent dans l'architecture mili- 
taire. 

A partir du xm« siècle , on établit infiniment moins de châteaux 
qu'on ne l'avait fait auparavant : la France féodale était formée, le 
réseau des forteresses était complet. 

TOME IV. 55 
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On recoDStruisit sans doute bon nombre de châteaux dëlériorës par 
le temps ; mais il fallait presque toujours suivre le plan et la disposition 
de la forteresse précédente , se conformer aux dimensions de l'enceinte 
préexistante, bornée par des fossés profonds et des mouvements de ter- 
rain considérables. Dans beaucoup d'endroits , on se contenta même 
de rétablir ce qui devait être renouvelé, et l'on conserva ce qui poavait 
subsister encore des anciennes construction». 

Ainsi l'on comprend pourquoi il est assez rare de trouver des -mo- 
numents militaires appartenant , dans leur entier , au xiii« siècle. 

D'autres causes encore doivent être indiquées comme pouvant servir 
à expliquer le petit nombre de châteaux du xin^ siècle. Depuis la réu- 
nion de la Normandie à la France , des familles riches et puissantes 
abandonnèrent leurs possessions continentales pour demeurer en An- 
gleterre , oii elles avaient des biens plus considérables. 

En même temps , comme le fait remarquer M. de Sismondi ( Hisl. dts 
Français ) , Philippe- Auguste fit subir au régime féodal une transfor- 
mation importante , en substituant la monarchie féodale au fedéror- 
lis/ne féodal. Par ses conquêtes de la Normandie, du Maine, de l'An- 
jou , de la Touraine , il mit un terme à l'indépendance des barons , et 
l'on sortit de l'état de violence qui avait régné aussi longtemps que 
chaque seigneur s'était cru absolu dans sa terre, et qu'il avait acheté» 
par un nombre limité de jours auprès de son supérieur féodal , le droit 
de ne reconnaître , dans ses rapports avec ses vassaux , d'autre règle 
que ses caprices. 

Les croisades qui entraînaient les châtelains dans les contrées loin- 
taines , et les mettaient quelquefois dans la nécessité d'aliéner leurs 
donjons ; l'esprit d'indépendance et de liberté qui se manifestait par- 
tout et forçait les seigneurs d'ériger les villes et les bourgades en com- 
munes , avaient aussi , on n'en peut douter , porté atteinte à la puissance 
féodale. 

Enfin l'enthousiasme religieux était à son comble ; de toutes parts on 
élevait d'immenses basiliques , dont l'exécution absorbait les pensées 
des artistes et parfois les ressources des seigneurs* 

Cependant quelques forteresses s'élevèrent hautes et fières , et sont 
là pour prouver que si le génie de l'architecture avait porté ses inspi- 
rations les plus belles et les plus pures dans la composition de ces ad- 
mirables cathédrales que l'on a justement appelées de grandes épopées 
de pierre , la puissance féodale avait aussi parfois fécondé le talent des 
architectes du xui^ siècle. Si les cathédrales de Chartres, d'Amiens, de 
Reims, de Beauvais, etc., etc., ravissent d'admiration et de surprise^ et 
pénètrent l'âme d'émotions religieuses , le château de Goucy , avec s» 
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tour colossale, n'agit pas moins fortement sur l'esprit du spectateur. 

11 a aussi sa poésie cet énorme donjon cylindrique , haut de 200 pieds , 
qui s'élève comme une colonne inébranlable , au milieu d'une auréole 
de tours et de morailles crénelées ; cette colonne féodale que les révo- 
lutions du globe n'ont pu ébranler sur sa base (1), et qui domine un 
immense horizon , comme un emblème de la puissance rt de la fierté de 
ces barons , qui prenaient pour devise : Roi ne suis , prince, ni comte 
aussi. Je suis le sire de Coucy. 

Toffre.ce curieux château de Coucy comme type des forteresses du 
xui« siècle (2). Si l'on excepte quelques décorations ajoutées à l'intérieur 
et faciles à reconnaître , il était vierge de restaurations , et l'histoire 
atteste qu'il avait été construit en entier par Enguerrand III de Coucy, 
dans la première moitié du xiu« siècle. Mais, au lieu de décrire ici cette 
importante forteresse , J'analyserai rapidement les principaux carac- 
tères de l'architecture militaire de l'époque. 

On se rappelle qu'au xiii« siècle brilla cette architecture aux longues 
colonnes , réunies en faisceaux aux voûtes élancées , aux arcades aiguës , 
que nous avons appelée ogivale , et qni , répudiant les traditions ro- 
maines , vint en quelque sorte conquérir le sol français. Les châteaux 
durent , comme les églises , se soumettre à une révolution artistique 
si complète , si générale ; mais les innovations ne pouvaient porter que 
sur des parties accessoires , car ces édifices offrent des masses et peu 
de détails. Les portes, les fenêtres, les voûtes, l'ornementation , voilà 
surtout , dans les châteaux , ce qui subit , au xni* siècle , les effets de 
la révolution ogivale. 

Forme ge'ne'rale, La forme ou disposition générale des châteaux du 
xiii« siècle fut , comme auparavant , subordonnée à celle du terrain , 
lorsqu'ils reposaient sur la cime d'un rocher ou sur un plateau bordé 
de vallons et de ravins. En pays de plaine, on préférait la forme car- 
rée-longue ; on trouve autour des deux enceintes les mêmes travaux de 
défense que dans les forteresses du xii« siècle. 

Tour du donjon. Si l'on vit encore au xiii^' siècle quelques donjons 
carrés , ils eurent un diamètre moins considérable que ceux des xi» et 
xuc siècles ; mais le plus ordinairement ils étaient de forme cylindri- 
que. Quelquefois cette maîtresse tour était isolée ( Coucy ) ; d'autres 
fois elle faisait corps avec l'enceinte murale. Dans la première position , 

(1) Ua Iremblement de terre, arrive en 1692, a fendu vcrlicalement les murs do 
donjon de Coucy , et l*une de ces crevasses cet même assrs cooside'rable ; mais Taplooil) 
de la tour n*a point été' compromis par cette violente secousse. 

(2) Je donne la description du château de Coucy et la lithographie de ce moBU- 
mcntdans la vm* partie de moa Court d'architecture monumentale. 
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elle était habituellement entourée d'un fossé particulier et accesaible 
au moyen d'un pont. 

A partir du xilie siècle , on n'éleva plus de mottes en terre , ou da 
moins on n'en établit que très-rarement , et dans les lieux où Tabsence 
de bons matériaux forçait d'avoir recours à ce moyen d'accroître 1» 
hauteur des édifices. Encore le petit nombre de donjons du xui« siècle» 
assis sur des mottes , ne sont peut-être ainsi placés , au moins pour la 
plupart , que parce qu'ils ont succédé à des tours plus anciennes. 

Logements. Les bâtiments voisins du donjon prirent une ^nouvelle 
extension. Le luxe avait sensiblement augmenté; il fallut des «ppar* 
tements plus spacieux , de vastes salles de réception* Quelquesponet de 
ces salles étaient magnifiques ; elles avaient des fenêtres en ianceiies,. 
garnies de vitraux peints , et des pavés de briques émaiUéeSi représen- 
tant des armoiries , des. rosaces , ou des compartiments de différentes 
couleurs. 

Tours d*enceinle. La forme cylindrique prévalut pour les tonrs 
d'enceinte , comme pour celle du donjon ; les architectes du xui« siècle 
se sont montrés iort habiles dans la régularité et la solidité parfaite de 
ces beUes pyramides qui s'élèvent comme de robustes colonnes , des- 
tinées à consolider les murs et à les défendre contre les attaques dn 
si^e. Les tours sont divisées en deux ou trois étages par des voûtes 
en pierre , quelquefois par des planchers portés par des poutres et cou- 
ronnés d'une galerie de mâchicoulis. 

F'oûtes, Les voûtes construites d'après le même principe que celles 
des ^llses , dans les bâtiments qui bordaient les cours » offrent , pour 
tes tours circulaires , des arceaux reposant sur des coosAles ou des co- 
Idnnettes espacées également les unes des autres , et <pii vont se réunir 
au milieu de la voûte. Le point oîi s'opère la réunion de ces arceaux 
est orné d'un fleuron , quelquefois d'un écusson armorié. 

Appareil . L'appareil que J'ai distingué précédemment par la dénomi- 
nation de moyen , se rencontre habituellement dans les tours et les mnrs 
du xiiie siècle; mais les pièces varient de dimensions, suivant la nature 
des matériaux employés. A Coucy , oii ces pièces sont assez fortes et 
parfaitement taillées, on avait encore consolidé les murs au moyen de 
poutres incrustées dans la maçonnerie , selon le système déjà décrit 
( Brionne , Gisors ] et en vigueur dans les siècles précédents. Quelques 
tours, dont les revêtements sont en moellon , m'ont présenté des assises 
de pierre de taille placées à différentes hauteurs , comme les cordons 
de briques des murailles romaines , et figurant aussi des espèces de 
cercles dans l'élévation des tours ( Blois , Angers , etc. , etc. ] 

Fenêtres, Les fenêtres, ordinairement très^mples à l'extérieur, affec^ 
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tent U forme de lancettes limples plus ou moins étroites. A riotériettr, 
elles sont parfois ornées de colonnes de chaque côté et de tores ou de 
nervures comme celles des églises. Dans les parties les moins exposées 
aux attaques, à l'intérieur des cours, on trouve parfois des fenêtres h 
deux compartiments , encadrées dans des lancettes géminées. Les 
grandes salles des châteaux étaient ainsi éclairées. Dans ces fenêtres,, 
la tête de l'ogive était très-souvent remplie en maçonnerie , de sorte 
que les ouvertures étaient carrées et non pointues au sommet. 

Portes, Les grandes portes flanquées de deux tours , à l'entrée des 
places , prirent aussi la forme ogivale dans leurs arcades : elles étaient 
quelquefois munies de deux herses ; l'une manœuvrant derrière le 
pont-levis , et l'autre placée à l'extrémité opposée du passage voûté , 
vers l'intérieur de l'enceinte. Habituellement on ne pouvait commu- 
niquer de la porte aux tours latérales , l'accès de celles-ci était pra- 
tiqué en dedans du bayle. 

Les portes des tours et des bâtiments situés à Tintérieur des châ- 
teaux , beaucoup moins grandes que les précédentes , étaient parfoîa 
ornées de moulures et de colonnes ; mais jamais elles n'offraient de 
voussures multipliées , comme les églises de la même époque , et bien 
souvent elles étaient simples et sans aucun ornement. 

Moulures. Les moulures d'ornement que J'ai remarquées dans les 
châteaux du xiii« siècle sont les mêmes que j'ai citées , en parlant de 
l'architecture religieuse du même temps. Des trèfles et des quatre 
feuilles en creux , et des feuilles entablées , des crochets , etc. , ornent 
l'entablement et la corniche. Autour des portes et des fenêtres on voit 
parfois des têtes de clous , des violettes , des fleurons et des guirlandes 
de feuillage (1). 

A l'intérieur des salles, on trouve aussi des arcades simulées, comme 
dans les églises ( Coucy }. 

Peintures. Les croisés, qui avaient visité Tltalie, la Sicile et les 
villes de l'Orient , durent apporter de ces contrées un goût de luxe 
qu'ils n'avaient point auparavant. La peinture à fresque fut employée 
pour la décoration des murailles. A Coucy , J'ai remarqué des rinceaux 
d'un rouge foncé sur un fond Jaunâtre , autour de plusieurs arcades ; 
ailleurs les voûtes étaient peintes en bleu. Dans quelques salles du 
xiii« siècle , J'ai trouvé des quatre feuilles , disposés en guillocbis sur 
un fond Jaune , et , en guise de bordure, des arcades trilobées figurant 
une sorte de balustrade à hauteur d'appui. 
Dans les salles où le luxe des décors a été poussé plus loin , les cor- 
Ci) Voir \ê 1Y« parli« d« mon Coun d'arckiteetun monitmentafe , p. 340 et suiv 
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niches , Tarchivolte des portes , et parfois les arceaux des voûtes , ont 
reçu des dorures. 

Vers la fin du xm« siècle , on donna plus d'extension encore qu'on 
ne l'avait fait précédemoient aux corps de logis destinés à la vie ordi- 
naire du baron et de sa suite. On négligea même souvent d'établir le 
donjon avec une enceinte particulière , et Ton donna ce nom à une 
tour plus haute que les autres , mais liée aux principales constructions 
et faisant corps avec elles. 

Ainsi Ton voyait d^à , dans les châteaux du xiii« siècle » ralliance 
intime de constructions considérables et purement civiles avec les tours 
et les ouvrages militaires , et souvent ils présentaient la réunion d'une 
forteresse et d'un palais. 

D'après les recherches des antiquaires anglais , le roi Edouard l*' , 
Tun des plus grands princes qui aient occupé le trône d'Angleterre, fit 
faire dans son royaume , vers la fin du xui<^ siècle , de grands progrès 
à ce système d'architecture qui tendait à diminuer successivement la 
force et l'importance militaire des places. On cite , comme exemple de 
ces ohftteaux , ceux de Catmarvon et Conway, et plusieurs autres plus 
on moins remarquables (1). 

Les barons anglais s'efforcèrent , à l'imitation du souverain , de 
donner à leurs demeures plus de grandeur et de commodité, et Ton 
trouve , dans les châteaux élevés sous les successeurs d'Edouard l^^, un 
système différent de celui qui avait prédominé Jusque-là (2). 

Enceintes urbaines. On sait qu'un grand nombre de villes et de 
bourgades furent érigées en communes aux xu« et xiir siècles. Cette 
institution , l'une des plus importantes révolutions sociales du moyen- 
âge , produisit des changements immenses dans l'importance relative 
et l'état matériel des cités. 

En payant des redevances fixes, les villes de commune se trouvaient 
affranchies des droits arbitraires que les seigneurs se croyaient en droit 
d'en exiger à volonté ; elles étaient régies par les coutumes qui y 
avaient été de tout temps observées , ou par celles que les habitants 
déclaraient vouloir adopter. 

Les habitants étaient désignés sous le nom de bourgeois ; les affaires 

(1) Voir la doscripUon du châteaa de Conway, dans le tom. 17 des Beauiie» of En- 
glnnd^ p. 466 , et celle da châteaa de Caernarvon , même vol., p. 355. 

(3) Norris Brewer, Introduction (o the Beautiet of Engiand and WaleSy p. 416, 
417. — Quelques donjons reçurent alors des moulures nouvelles ; Ici est celui de 
IVorwich, qui avait éle' construit par Roger Bigot, vers le temps de Guillaunie le 
Ruux , maii qui Tut retouche' et terminé par Thomas de Brotherton, sovu Edouard 11. 
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publiques confiées à des magistrats ëlas par eux et tirés de leur 
corps (1). 

Non-seulement les villes et les bourgades furent érigées en commu- 
nes, mais quelques seigneurs trouvèrent de l'avantage à en fonder de 
nouvelles , dans lesquelles ils accueillaient , sous certaines redevances , 
tous ceux qui voulaient jouir des avantages attachés à cette résidence. 
Ces asiles donnèrent naissance à des villes , qui bien souvent se pea- 
plèrent aux dépens des seigneuries nouvelles. M. Augustin Thierry in- 
dique , dans sa xy« lettre sur l'Histoire de France , comment se faisaient 
les fondations de nouvelles communes. La charte , qui octroyait le 
droit de bourgeoisie aux nouveaux domiciliés , était rédigée et scellée 
par le fondateur avant l'existence de la ville ; il la faisait publier au 
loin pour qu'elle fût connue de tous ceux qui voulaient devenir bour- 
geois et propriétaires de terrains , moyennant un prix modique et une 
taille raisonnable. 

Si quelques seigneurs donnaient leur consentement , et prévenaient 
même les désirs du peuple en établissant des communes , ces franchises 
excitaient des clameurs et la plus vive opposition de la part de beau- 
coup d'autres, qui traitaient les communes A' institutions détestables. 
On conçoit que l'impossibilité où l'établissement des commnnes les 
mettait de lever des tailles injustes , ait excité la colère de ceux dont 
les vassaux désertaient les domaines pour aller habiter les villes com- 
munales. 

Biais leurs efforts furent impuissants : la prospérité de» villes déjà 
constituées en communes parlait trop haut pour ne pas étouffer leur 
voix ; attirés par l'attrait de la nouveauté , une foule d'étrangers ap^ 
portaient dans ces villes leurs arts , leurs connaissances et leurs 
richesses. 

Bientôt l'esprit d'industrie s'y ranima , le commerce y devint un 
objet d'attention et commença à fleurir ; la population augmenta sen- 
siblement , et l'aisance parut dans des lieux qui avaient été lontemps le 
séjour de la pauvreté. 

Alors les villes s'accrurent et s'embellirent : la plupart furent en- 
tourées de murailles , et celles qui en avaient déjà élargirent considé- 
rablement leur vieille enceinte. 

Philippe-Auguste fit établir autour de Paris une nouvelle enceinte 
de murailles, qui fut terminée en 121 1 ; ce mur était flanqué de plu- 
sieurs centaines de tours, et percé de 24 portes. (Félibîen, Hist. de 
Paris t t. 1.) 

(1) Recherches sur V institution des communes , principalement en Belgique, pcr 
M. de Dast, membre de rinstitatdes Pays-Bai. 1 roi. iD-4**. Gaad, 1819. 
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Diverses parties très bien conservées des murs d'enceinte de U ville 
de Blois appartiennent au temps de St Louis. 

La grande muraille qui entourait la ville d'Angers , et dont quelques 
fiarties subsistent encore , avait aussi été construite au xiit< tiède , de 
122S à 1332 » par ordre de St Louis. Le fait est prouvé par une quantité 
de pièces, c|ù il est fait mention de diverses quittances de sommes 
données par) ce monarque à ceux qui avaient fourni les emplacements 
de ces fortifications (1). L'enceinte était formée d'un mur trè»-élevé, 
et d'un fossé flanqué de 46 tours cylindriques, de 16 à 18 toises de 
largeur sur h de profondeur. Elle avait environ i ,800 toises de cir- 
cuit , et se trouvait coupée en deux parties inégales par la rivière de 
Maine. 

Le château d'Angers , remarquable par ses nombreuses tours cylin- 
driques , d'une teinte rembrunie, dans lesquelles des cordons de pierre 
de taille blanche dessinent des cercles à différentes hauteurs , est lui- 
même en partie du jmi* siècle. L'opinion commune est qu'il fut omi- 
mencé sous Philippe-Auguste et achevé sous Louis IX. 

Lorsque des villes étaient traversées par des rivières , on barrait le 
canal avec de grosses chaînes attachées aux murs qui bordaient les 
deux côtés du courant. Le passage de la Seine était ainsi fermé sons 
Philippe-Auguste ; et comme les chaînas avaient une grande portée , 
elles s'appuyaient , de distance en distance , sur des bateaux solidement 
liés à de gros pieux. ( Félibien , Hisl. de Paris , t. l. } 

A Angers I les deux extrémités des lignes murales qui fermaient la 
ville à droite et à gauche du Maine , étaient terminées par des tours 
qui prenaient , de leur position , les noms de hauiC'Chaîne et de basse- 
chaine , parce qu'en ces endroits on tendait de nuit de grosses chaînes 
portées sur des bateaux , peur défendre l'entrée de la ville par la ri- 
vière. ( Bodin , Rtclicrchts historiqncs sur Angers et U bas Anjou , 
tonu 1.) , 

Quelqueloia les murs étaient établis sur des ponts , et ainsi continués 
sans interruption à travers le cours des rivières. Les arches de ces 
ponts étalent fermées avec des barres de fer, et parfois avec des 
herses. 

Diverses parties encore très-bien conservées des murs d'enceinte de 
beaucoup de villes remontent au xui« siècle , et con&rment ce que je 
viens d'avancer. 

Nous n'avons pas , ainsi que Je l'ai fait pressentir, beaucoup de châ- 

(1) Bodin , Recherches sur Angers et le bas Anjou, — Oa fui obligé de dëlraire deax 
ëglisM qoi se trouviiieat sur U ligne d'eaceiale , el pour lesquelles on paj«i ^* 1330, 
une inUemoilë à GuUlauoie de Deaumooti e'véque d'Angers. 
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leaux appartenants dans leur entier au ziTe siècle et k la première 
moitié du xt« , période dans laquelle se renferme cet article. Mais des 
additions faites aux constructions plus anciennes , et les changements 
apportés dans la disposition de leurs locaux , montrent le style de l'é- 
poque , et nous permettent d'indiquer sommairement ce qui peut ca- 
ractériser l'architecture militaire de ce siècle. Ces caractères s'appli- 
quent à la première moitié du xve siècle. 

Forme générale. Dès le xive siècle , les châteaux prennent des formes 
plus régulières et qui tendent à les rapprocher du style moderne. Dans 
la cour principale , qui est ordinairement carrée , de grands et vastes 
corps de logis se lient intimement aux murs d'enceinte. Ainsi les ou- 
vrages de défense sont entremêlés de somptueux appartements , et les 
constructions civiles s'accroissent aux dépens des fortifications. 

Les tours des angles renfermaient ordinairement des escaliers pour 
monter aux différents étages. On plaçait aussi parfois un grand esca- 
lier dans une tour élevée au centre de la façade principale de l'édifice , 
à l'intérieur de la cour. Nous trouvons le type de ces escaliers , qui 
deviennent très-communs au xv« et au xyi^ siècles , dans les tours ac- 
cessoires en application , par lesquelles on montait aux principales 
pièces de donjons des xi*' et xuc siècles. ( Loches , Rochester , Douvres , 
Ghamboy. ) 

La plupart des châteaux du xiv« siècle étaient précédés d'une en- 
ceinte extérieure, entourée de fossés ; maïs Je crois qu'on attachait alors 
moins d'importance qu'auparavant à cette partie accessoire ; souvent 
les murs en étaient peu élevés , entremêlés de maisons , ou remplacés 
par des palissades. Dans certains châteaux , elle parait avoir été regar- 
dée plutôt comme une basse-cour bien close , que comme une forteresse. 
Dans d'autres, cependant, elle offrait encore une porte formidable et 
des obstacles difficiles à surmonter. 

Murs d'enceinte. Les murs d'enceinte étaient constamment couron- 
nés de mâchicoulis (1), de sorte qu'on faisait le tour de la place dans 
une galerie par laquelle on communiquait avec ces nombreuses ouver- 
tures , et qui traversait les tours du rempart. 

. De cette galerie on pouvait de tous les points Jeter des pierres d'un 
poids considérable sur les travailleurs qui auraient essayé de saper les 
murs ou de dresser des échelles pour les escalader. 
Nous avons vu qu'au xin« siècle on avait généralement adopté l'u- 

(1) On jeUit par les osTertnret des mâchicoulis, des pierres de différentes gros- 
seurs, de l'ean bouillante, du plomb fondu. Quelquefois aussi on se serrait de blocs 
de pierre on de plomb attaches au bout d*une chaîne, de sorte qu'on pouvait les re- 
tirer à sol et s'en serrir de BOUTean , après las avoir lancés sur la tête des assaillants. 

TOME IV. 56 
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sage des màcbicouUs. Les consoles qui les supportent offrent en géné- 
ral , au xiv« siècle , une coupe qui peut servir à les distinguer de celles 
du xni« siècle ; elles sont plus allongées , plus légères , mieux profilées. 
Les remparts si bien conservés de la ville d'Avignon , et ceux du châ- 
teau de Pierrefont , fournissent des exemples de ce que Je viens 
d'avancer. 

Murs éC enceinte. Les tours, parfois couvertes d'un toit qui venait 
reposer sur le parapet en saillie , recouvrant l'ouverture des mâchi- 
coulis et la galerie par laquelle on en approchait, offraient plus géné- 
ralement, au xiY" siècle , la disposition que l'on voit dans le château de 
Pierrefont; c'est-à-dire que les mâchicoulis formaient une espèce de 
ceinture ou de balcon vers le haut des tours , mais que celles-ci s'éle- 
vaient encore d'un étage au-dessus de cette galerie avant de recevoir la 
charpente du toit. 

On remarque au pied de quelques tours , comme dans celles du 
XIII® siècle, des prisons ou salles souterraines dans lesquelles on ne 
pouvait descendre que par une ouverture ronde pratiquée au centre de 
la voûte , dans le pavé de l'appartement supérieur. 

Les tours de quelques châteaux avaient reçu des noms tirés des prin- 
cipaux fiefi dépendants de la baronnie , et dont les possesseurs étaient 
obligés de venir faire guet et garde , dans ces tours , en temps de 
guerre. 

Les toits coniques des tours étaient souvent surmontés de girouettes ; 
il paraît que cet accessoire était un signe de noblesse dont tous les 
seigneurs n'avaient pas le droit d'user. 11 y avait aussi pour le nombre 
des tours, ^l'établissement des donjons, etc., etc., une Jurisprudence 
castrale qui ne m'est pas bien connue ; tout seigneur ne pouvait pas 
élever un château pareil à celui du baron dont il relevait. 

Fenêtres. Si l'on voyait toujours des fenêtres en ogive , divisées en 
deux parties par une colonne , et à peu près semblables, sauf la largeur 
qui était plus grande à celles du xm« siècle offrant cette disposition , 
les fenêtres carrées longues non surmontées d'un arc aigu prédomi- 
naient cependant au xw^ siècle. Ces fenêtres carrées , plus ou moins 
grandes, suivant l'importance et la destination des salies, étaient ha- 
bituellement divisées en deux , et parfois en quatre parties, par des tra^- 
verses en pierre ; quelques-unes étaient ornées de moulures analogues 
à celles qui se rencontrent dans les églises du même temps. 

La plupart des fenêtres étaient établies au-dedans des cours ; quel- 
ques-unes furent aussi pratiquées en dehors dans le mur extérieur , 
mais toujours à des places où elles ne pouvaient guère donner d'in- 
quiétude. Au reste on ne voyait , le plus ordinairement , dans les murs 
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d'enceinte , que ces ouvertures évasées en dedans , mais si étroites en 
dehors, qu'elles ressemblent presque à une fente, et auxquelles on a 
donné le nom de meurtrières ou d'arbalétrières. On pouvait lancer des 
flèches par ces ouvertures , sans avoir rien à craindre de celles de 
Tennemi. 

Portes. Les portes des salles , à l'intérieur des chAteaux , sont quel- 
quefois ornées de moulures, comme les fenêtres (guirlandes de feuil- 
lage , écussons , animaux , etc. , etc. ] ; elles s'ouvrent sous une arcade 
ogivale; quelques-unes sont carrées ou voûtées en cintre trèt^sur- 
baissé. 

Les portes des cours , presque constamment défendues par deux 
tours , et surmontées d'une salle d'oii l'on faisait manœuvrer la herse , 
sont ordinairement au nombre de deux ; Tune pour les chevaux , l'autre 
pour les gens de pied, ayant chacune leur pont-levis. 

Ornements. Les sculptures qui ornent les châteaux , tant à l'inté- 
rieur qu'à l'extérieur , sont conformes à celles qui entraient dans l'ar- 
chitecture religieuse de la même époque. Ce sont des crochets, des 
feuillages , des fleurons , des animaux , des personnages en bas^relief , 
et autres moulures du temps. Quelques grandes salles sont décorées 
d'arcades simulées et peintes , à peu près comme au xiii« siècle, quant 
à la teinte des couleurs et à leur emploi. Les pavés émaiilés ont été 
encore plus fréquemment employés au xiy« qu'au xiii« , ainsi que les 
vitraux peints. 

J'indique comme des types de l'architecture dont Je viens de parler , 
les châteaux de Pierrepont ( Oise ] . de Villebon ( Eure-et-Ix)ir ] , de 
Hambie ( Manche), et de Neuilly ( Calvados) (1). 

On peut encore citer , comme [appartenant au xiv« siècle, la tour et 
les ruines du château de Montespiloy , près de Senlis , et les ruines du 
château des comtes de Poitou , à Poitiers (2). 

La fameuse bastille de Paris, détruite en 1789, dont on trouve le 
plan en relief dans un grand nombre de bibliothèques publiques, avait 
été commencée en 1369, par ordre de Charles V. Cette forteresse se 
composait de logemenU fort élevés , disposés régulièrement autour 
d'une cour carrée-longue ; quatre tours semi-sphériques étaient aux 
angles du carré, et deux autres au milieu des deux grands côtés. Di- 
verses fenêtres carrées s'ouvraient à l'intérieur des cours et même dans 

(1) Oi châlwux wnl décriU et lithographie, dan» la v parU« de mon Cours d'an^- 
tiquités monumentales. 

(2) U lilhographic des re$l«» de ce dernier châUau est pUcéc en léte du I" toU 

de ce recueil. 
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les murs eilérieurs. On voit encore aujourd'hui remplacement des 
fossés de la bastille ; ils étaient larges et pleins d'eau. 

On trouve dans l'ouvrage intitulé : Beautés de V Angleterre , plu- 
sieurs descriptions de châteaux du xtv« siècle ; elles prouvent que dans 
ce pays on avait , comme en France à cette époque , constamment mé- 
langé les bâtiments civils aux ouvrages de défense , et que le luxe inté- 
rieur avait fait de grands progrès (1). 

La baronnie à*Alnwich , appartenant au duc de Northumberland , 
fut achetée , en 1309, par lord Percy ; ce seigneur et ses héritiers firent 
construire le château qu'on y voit , conformément au goût de l'époque. 
11 est situé sur une éminence, qui s'élève à droite de la rivière d'Aine , 
et les tours semi-circulaires qui le protègent et le décorent de cha^e 
côté « donnent beaucoup de mouvement et de pittoresque à Tédifice. 
On avait pris toutes les précautions nécessaires pour la sécurité ; in- 
dépendamment des autres ouvrages , la porte d'entrée était flanquée de 
deux tours crénelées. 

L'intérieur offrait , dit Mt Norri» Brewer ( Introduction of the 
Beauties of Englandet H^ales)^ tout ce que pouvaient exiger llios- 
pitalité et la richesse des possesseurs; on voyait , le long des murs, des 
figures de guerriers dans l'attitude de la défense. 

Le château a été réparé à l'intérieur, mais les bâtiments ont conservé 
à l'extérieur le caractère qu'ils avaient au xiv« siècle. Les restaurations 
ont été dirigées avec goût ; on a eu le bon esprit de respecter le carac^ 
tère du monument. 

Le château de Hever , dans le comté de Kent , autre exemple de l'ar- 
chitecture du temps d'Edouard III , offre aussi des bâtiments disposés 
en carré autour d'une cour centrale ; l'entrée , défendue par une berse 
et des tours crénelées garnies de mâchicoulis , s'accède au moyen d'un 
pont-levis. 

Le château de Lumley , dans le comté de Durham , construit d'abord 
sous le règne d'Edouard I«r , mais considérablement retravaillé vers la 
fin du xiv« siècle , est carré avec une tour au centre , et protégé à 
chaque angle par des tourelles garnies de mâchicoulis ; les apparte- 
ments sont vastes et leurs portes plaquées de fer. La grande porte , 
surmontée de tourelles et d'une galerie de mâchicoulis , fait corps avec 
. une des ailes renfermant trois étages , et dont toutes les fenêtres sont 
garnies de barreaux en fer. 
Dans le château de Rahy , appartenant également au comté de Dur- 
ci ) Plusieurs seigneurs qui avaient reçu des sommes considérables pour la rançon 
des prisonniers faits A la bataille de PoiUers et A celle de Crécj , les employèrent à 
IVnibellissement et i l'agrandissement de leurs cbâteaux. 



(Ul ) 

ham , et dont la majeure partie a été refaite , en 1379, par John Newil, 
comte de Westmoreland , on remarque à l'eitérieur de nombreuses 
tours crénelées , et des dispositions intérieures qui annoncent les pro- 
grès du luxe. 

Les châteaux de BoUon et de Spofford, dans le comté d'Yorck , ceux 
de JYaworth en Cumberland , de JVarwick , de Berkeley et de 
Kenil'worth , sont encore , ainsi que quelques autres , indiqués par les 
antiquaires anglais comme appartenant , au moins en partie , au xi^* 
siècle. 

Les châteaux de la première moitié du xy« siècle n'offrent pas de 
caractères qui les distinguent absolument de ceux du xit« , et 
j*ai dû les ranger dans la même catégorie. Les guerres anglaises , et 
l'occupation du territoire par les troupes ennemies, de 1417 à 1450 , 
entravèrent , durant cette période , la marche des changements que le 
désir de se loger plus commodément tendait à introduire progressiTe- 
ment dans l'architecture militaire. 

Quelques châteaux de cette époque se distinguent néanmoins par des 
moulures plus délicates et plus abondaùtes, et par une plus grande 
quantité de fenêtres. 

Il nous reste encore un certain nombre de châteaux du xye siècle , 
qui peuvent fournir les moyens d'apprécier mieux ces différences , que 
Je dois me borner à indiquer. 

Le château de Gourtonne-la-Meudrac ( Calvados ) , dont il ne subsiste 
plus rien , avait été construit par les évêques de Lisieux , peu avant 
l'invasion anglaise de 1417 ; la capitulation que fît alors Jean de Bien- 
faite , commandant de la garnison , prouve que cette forteresse était 
l'une des plus importantes du pays. 

Les capitulations des autres places de Normandie, en 1417, qui se 
trouvent à la tour de Londres , Jettent quelque Jour sur les châteaux 
du XY« siècle et sur leur matériel , outre qu'elles sont fort utiles à con- 
sulter comme pièces historiques. On y voit qu'alors l'arme des garni- 
sons était l'arbalète ; il y avait aussi des canons dans plusieurs châ- 
teaux, notamment dans celui de Courtonne (1); dans d'autres il n'est 
pas fait mention d'artillerie à poudre (2). Je possède copie de plusieurs 

(1) ... Item est dit, traitle et accorde que toat TartiUrrie du cbastel et dongeon de 
Conrtonoe est asMToir lances , aret , arbalestres , flèchei, virions et touli aullres abUe- 
mens poor albaleslriers ; pouldres , canons et auUres abillemeos pour la guerre , de- 
morronl entièrement an dit chaste! et dongeon sans rien diceulx estre rompue ne 
transporte! bon. ( Extrait de VJppointement du château de Courtonne, dont l'ori- 
ginal est à la tour de Londres. 

(2) L*arc et l'arbalète étaient d'une grande ulililë, soit pour l'attaque, soit pour I» 
dëfenifl des places. Oo va indiquer en quoi l'arbalète dilTérait de Tare. L'arbilète était 
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de CCS pièces (1), et en prenant communication de ces capitulations, 
on Juge de l'importance des forteresses du xy« siècle (2). 

A cette époque , des travaux forent faits à plusieurs châteaux par les 
Anglais. En s'emparant des places , ils exigèrent quelquefois de la gar- 
nison française qu'elle fît réparer les brèches ou autres avaries occa- 
sionnées par le siège ; c'est ce qui eut lieu à I^alaise (3). 

Mais ce fut principalement lorsqu'ils eurent pris possession des chA- 
teaux qu'ils y firent des réparations ou même des additions. On sait 
que la belle tour cylindrique accolée au donjon de Falaise est un de 
leurs ouvrages, et qu'elle fut construite, de 1418 à 1450, par Talbot, 
cap Haine des marches normandes (4). 

un arc monté sur un afTût dans lequel s^eogageait la flèche, et aa moyen duquel on 
pouvail ajuster et atteindre plus sûrrment le but , outre que la force de jet de l'arba- 
lète était plus grande que celle de l'arc. Pour bander l^rc des arbalètes « on se sert ait 
d'une roaniTelle ou espèce de rouet. Pour assujélir l'arbalète pendant que Ton mettait 
on mouvement le moulinet avec les deux mains, on passait le pied dans un anneau, 
espèce d'élricr, placé exprès è Textrémité de l'affûL 

A cette époque, on montait deux canons sur le même affût. Ces canons étaient en- 
tourés de plusieurs cercles de fer; c'était l'usage de les cercler ainsi au xiv» et au XW 
siècle, et on les troure toujours ainsi représentés dans les minalures du temps. Les 
canons que les Anglais ont laissés sur les murs du Mont-St-Vicbel , lorsqu'ils renon- 
cèrent k s'emparer de cette place au xvt siècle , sont cerclés de la même manière. 
Voir au surplus , pour ce qui concerne cette espèce de canon , l'article de M. Pigault 
de Beaupré, inséré dans ce recueil, t. 2, p. 233 et s. 

11 existe è la bibliothèque royale, sous le n» 7239, un manuscrit apporté de Cons- 
tantinople , en I6d7, qui renferme un traité de l'art de la guerre et un grand nombre 
de vignettes représentant des machines. Une note apprend que l'ouvrage a dû être 
écrit vers 1330 ou 1340, époque où Ton commença i faire usage de Ja pondre à canon; 
mais la copie de la bibliothèque pourrait n'avoir été faite qu'au XT« siècle. 

On peut consulter cet ouvrage pour les machines et les ruses de guerre usitées au 
xiv« et au XV* siècle. On y voit, entre autres choses, que lorsque des assiégés sont 
forcés , à cause du défaut de provisions , de faire sortir de nuit quelques-uns des leurs , 
il faut avoir soin de faire ferrer les chevaux è rebours, afin que l'ennemi , trompé 
par leurs traces, croie au contraire qu'un renfort est entré dans la place. 

(1) Notamment les capitulations de Caen et des châteaux de Bonneville-sur-Touque, 
Auvillers, Villiers, Vire, la Rivière-Tbebouville , Chambrais (près Bernay), Cou- 
taoces, St-Lô, Carentan, I^aiglc, Aogles et Falaise. 

(2) Plus tard on donnera, dans ce recueil, quelques-unes des capitulations de cette 
époque. D. L. F. 

(3) ... Item est dit traitte accorde et promis par moy dessus dit Olivier de Manny, 
en cas que le rescoulx comme dessus ne se face , que moy et ceux de ma compaignie et 
garnison f erront à noa propres freits et despens refaire , reforlifier et repareller les 
toures, les murailles, les fossés des chastels et dongeon de Falloise, en lesUt pareille 
et semblable corne il estoit pardevant que le suisdit très-excellent roy d'Eoglelerre y 
myst son très-honorable siège. ( Extrait de V Appoiniement du chasiel de Falaise , 
0£rit le \*^ février 1417, et déposé i la tour de Londres. ) 

(4) Dans plusieurs rôles de la tour de Londres, dont j*ai copie, Talbot est qualifié 



( 443 ) 

Cette toar, décrite avec soin par M. Galeron , dans la Statistique de 
V arrondissement de Falaise , est élevée de 1 1 1 pieds au*dessas du sol ; 
elle se divisait en quatre étages : les plancbers , soutenus par des voûtes 
en pierre, offraient, à leur centre , une ouverture ronde par laquelle 
ou pouvait communiquer d'un étage à l'autre ; un puits , dont le cy- 
lindre s'élevait dans l'épaisseur du mur Jusqu'au haut de la tour , 
loumissait l'eau nécessaire à la garnison. 

Plusieurs autres places furent réparées par ordre de ce général , ou 
des autres capitaines qui commandaient les troupes anglaises en France , 
depuis M 17 Jusqu'en 1450. 

Ici se terminent les notions élémentaires que J'ai voulu présenter 
pendant la grande et longue lutte anglo-française sur le continent. 

Les ruines que Je viens d'examiner offrent , comme Je l'ai d^à re- 
marqué , un curieux sujet d'études et d'observations ; elles ne méritent 
pas moins d'être décrites que les monuments religieux les plus riches 
et les plus complets. Je recommande instamment aux collaborateurs de 
la Revue anglo-française , qui prouvent , d'après leur concours à ce 
recueil , leur goût pour les études historiques , de ne négliger aucune 
occasion de dessiner les murailles et les enceintes féodales qu'ils pour- 
ront examiner dans leurs excursions. 

La classification chronologique que j'ai établie le premier et que Je 
viens de soumettre , devra peut-être recevoir quelques modifications. 
Je compte sur l'aide et le conseil des antiquaires , pour les rectifications 
qu'il me faudra faire à ce système. 

Indépendamment de J'intérèt historique qui s'attache aux ruines féo- 
dales, elles ont encore , pour l'artiste, pour le dessinateur , un attrait 
qu'on ne peut méconnaître. 

Il n'y a pas de plus bel ornement pour le paysage que ces tours sus- 
pendues sur la cime des rochers ou qui pyramident au milieu des 
bois. 

Un motif plus puissant que tous les autres pour étudier les monu^ 
ments militaires, c'est que depuis deux siècles il en a disparu une 
quantité prodigieuse , et que , dans cinquante ans peut-être , il n'en 

de capitaine général des marches normandes du roi d'Anglelcrre, capitaneus gttusralis 
marchtarum Normannie. Le roi d'Angleterre avait donné un pouvoir très-étendn k ce 
général dans nos contrées, ainsi que le prouve le passage suivant d'un rôle de la tour 
dtt Londres, souscrit au château de Caen , le I«r octobre 1417.... Constiluimus ipsum 
cuMlodtm 9t capitaneum generaUm marchiarum nostrarum Normannite ^ dantes et 
coMCêdentes eidem Gilbtrlo Talbo plenam Unore presencium potettatem et auctori^ 
tatem audiendi querelas omnium et jusUciam faeiendi ac delinquemtes in hac parle 
itrestandi, eapiendi et incarcerandi , et incareeratos q-à deliberandi fuetint delibe^ 
lundi , etc. , etc. 
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restera pius. Il faut se liàler si Ton veut observer les derniers lambeaux 
de leurs hautes murailles. 

Richelieu fît d'abord une guerre acharnée à ces vieux édifices qui 
s'élevaient de tous cdtés , dans notre France , comme des Jalons placés 
çà et là pour servir de guide au voyageur et à l'historien. 

Depuis Richelieu une multitude de causes sont venues bâter la des- 
truction des châteaux. Sous Louis XIV , un grand nombre d'abbayes 
obtinrent la permission d'y prendre les matériaux nécessaires pour la 
reconstruction de leurs couvents. 

Plus tard , sous le siècle corrompu de Louis XV , les gouverneurs des 
villes ne se firent pas scrupule de construire pour eux des habitations 
aux dépens des murailles et des forteresses qui étaient confiées à leur 
commandement (1). 

De nos Jours , les causes de destruction se sont multipliées *, partout 
on construit de nouvelles maisons pour lesquelles on recherche les ma> 
tériaux des vieilles forteresses. 

Partout aussi l'on veut mettre en culture Jusqu'aux moindres par- 
celles de terrains en friche, et bientôt on verra croître des moissons \k 
oii quelques vieilles tours réveillent encore les souvenirs de notre 
gloire nationale. 

• Il eût été digne d'un gouvernement éclairé de racheter quelques-uns 
de ces monuments à vil prix ; mais c'est ce qu'on n'a pas voulu faire , 
et nous n'avons pas lieu d'espérer que nos plaintes soient mieux écou- 
tées par la suite. 

Dans un siècle qui a pris pour seule devise Bin-fiTax matbbiel , les 
spéculations les plus mesquines doivent imposer silence aux réclama- 
tions des hommes chez lesquels tout sentiment patriotique n'est pas 
éteint , et qui comptent encore les souvenirs pour quelque chose. 

A. DE CAUMONT ( de Caen ) , correspondant de l'Institut. 

— Quelques mois sur la singularité' de la position politique de 

Varchipel anglo-normand. 

Les îles de Jersey , Guernesey et Alderney ( Aurigny } , formant l'ar^ 
chipel anglo-normand , constituent un petit état quasi indépendant , 
et Jouissant d'une grande prospérité sous la protection de l'empire 
britannique. Sa population , d'environ 100,000 âmes, toute unie ou à 
peu près par des liens de parenté , Jouit d'un bonheur digne d'envie en 

(1) J*ai trouTë dans les archives delà mairie de Vemeuil des plaintes extrêmement 
Sravet contre un sieur de Barberge, qui gouvernait la ville sont Louis XV , et qui eut 
rimpudence de faire détruire une partie du château pour se b&tir une maison de 
campagne ; beaucoup d'autres gouverneitrs en faisaient autant i cette époque. 
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conservant l'usage de la langue anglo^normande du moyen-âge, et 
sous l'empire de lois qui datent de la même époque. Je vais, à ce sujet » 
citer deux points tout-è-fait remarquables , parce qu'ils indiquent l'in- 
dépendance politique et législative dont les îles anglo-normandes de 
la Manche Jouissent, tout en faisant partie int^rante de l'empire 
britannique. — Premier exemple. Un droit de tonnage est exigé de 
tous les navires qui entrent dans les ports de Jersey , droit imposé en 
vertu d'une loi de la chambre des états de cette île. Or , il paraît que 
sur ce point les Français étaient plus favorablement traités que les 
Anglais ; car, dans le courant de cette année ( 1836 ) , une nouvelle 
loi a été passée , en vertu de laquelle les bâtiments anglais doivent , à 
partir d'une certaine époque , ne payer que les mêmes droits de ton- 
nage que ceux sous pavillon français, et doivent, à l'avenir, être traités 
aussi favorablement que ces derniers (]]. — Deuxième exemple. Un 
voleur est condamné au bannissement par arrêt de la cour royale , 
mentionné dans un compte rendu des assises de St-Hélier. Dans quel 
pays pense-t-on que la déportation doit avoir lieu ? En Angleterre I 
Ainsi le soi de la monarchie suzeraine sert de colonie pour la déporta- 
tion, de Botany-Bay en un mot, à l'état, autrefois conquérant, aujour- 
d'hui vassal , parlant féodalement. C'est que les trois îles de la Manche, 
on le répète , sont toujours régies par la coutume de Normandie , 
qui s'y est conservée comme un monument politique du moyen-âge, et 
sans avoir égard à cette ii^irconstance que cet archipel , au li^ de 
faire partie du royaume de France, dépend aujourd'hui de l'empire 
brilannique. J. SPENCER SMITH , 

de la Sodélë royale de Londres, de celles des Antiquaires 
de la même TÏlle , de France , de Normandie , etc. 

— Recherches sur V ancien Eôtel-de-F'ille de Niort. 

Tous les écrivains qui se sont occupés , Jusqu'à ce Jour, de recherches 
historiques sur la ville de Niort , ont négligé de faire connaître , d'une 
manière exacte , l'époque et l'origine de la construction de l'édifice 
connu parmi nous sous le nom de V Ancien Bôiel-de-F'iUe ou la Mai- 
son-de- faille. Une tradition populaire fait remonter ce monument 
Jusqu'à Éiéonore d'Aquitaine , et , d'après toutes les géographies et tous 
les écrits publiés sur notre cité, il aurait été, au xii« siècle , le palais 
qu'habitait , sur les bords de la Sèvre , la riche héritière de la Gulenne 
et du Poitou. 

Il suffit d'une simple inspection de ce monument pour détruire cette 
tradition. V Ancien Uôtel-de- Fille de Niort , dont l'architecture est 

(1) Voir dans ce Tolame , p. 124, riadication d'ane loi des états de Jersey, faro» 
rable à la naTÎgition commerciale de la France. 

TOME IV. 57 
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loin de remonter à uneëpoque aussi recalée que celle oh vivait Éléo- 
nore d'Aquitaine /ne se compose que de deux salles basses et de deux 
salles hautes. Comment la duchesse d'Aquitaine , la galante reine de la 
France et de l'Angleterre , qui devait toujours avoir avec elle une cour 
nombreuse et brillante , aurait-elle choisi pour palais un bâtiment qui 
aurait à peine pu convenir pour être la maison d'une famille bourgeoise? 

Vy^ncien Hôlel-de- Paille de Niort a été construit deux siècles après 
le temps où Éléonone d'Aquitaine faisait de fréquentes résidences dans 
notre ville. 

Après que les Anglais eurent été chassés des provinces de l'ouest de 
la France , par du Guesclin , sous le règne de Charles Y et au commen- 
cement du règne de Charles VI , le duc de Berrj , frère et oncle de 
ces rois , fut comte de Poitou ; ce prince combla de bienfaits la ville 
de Niort , qui avait été incendiée et qui avait beaucoup souffert pen- 
dant les guerres avec les Anglais. 11 exempta les Niortais de tous les 
impôts , taille , gabelle et autres subsides ; il fit consacrer à la répara- 
tion et à l'embellissement de la ville le produit des droits de barrage 
établis sur tous les ports de la Sèvre , et notamment à Sevreau et à la 
Tiffardière , près de Saint-Liguaire , et il enleva k la ville de Fontenaj- 
le-Comte la partie des droits dont elle jouissait sur les ports de la 
Vendée , pour les donner à la ville de Niort. Ce fut à cette époque que 
le corps municipal de Niort , protégé d'une manière toute particulière 
par 1^ duc de Berry , fit construire une maison d'échevinage qui est au- 
jourd'hui le monument appelé Y Ancien Hôtel- de -Paille (f). Ou y plaça 
une horloge sonnante qui fut payée , par le duc , la somme de 80 livres. 

Plus tard , trente et quelques années après ia mort du bienfaiteur 
des Niortais , les agens du roi élevèrent une contestation à l'occasion 
des droits dont jouissaient les habitants de Niort , et notamment pour 
la propriété du bâtiment et de la place de la maison d'échevinage dans 
laquelle était située l'horloge. Le sénéchal du Poitou rendit, en 1446 , 
une sentence par laquelle la propriété du bâtiment et de la place fat 
reconnue appartenir à la ville, à la redevance d'un gant ou cinq sous 
à chaque mutation d'homme ou de seigneur. Telle est l'origine du fief 
et de la baronnie de Niort , dont il existe cinq aveux et dénombrements. 

On trouvait, il y a quelques années, et on doit retrouver encore 
aujourd'hui , dans les archives de la mairie de Niort , la sentence da 
sénéchal du Poitou , relative à la propriété du bâtiment et de la place 
de l'Horloge , et ia lettre écrite par ordre du duc de Berry pour en- 

(1) M. Briquet, <laos son Histoire de Niort ^ et M. le Ticomte de Laslic, dans Tar* 
ticle publié , ces jours derniers ^ dans la Ret^ue de i'Ouest ^oai bien parié de rétaJilis- 
temcnt de Tborluge sonnante , mais n'ont rien dit de la cunslrucllon de la naison 
d'échcTinagc , qui est VAnaen HôUl-de-nUe. 
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joindtc au receveur de l'imposition de quatre deniers pour liv. et 
barrage , bailler la sôme de 80 livres , pour mettre et convertir en 
l'ouvrage de r horloge que ledit duc a ordonne' de faire en ladite ville» 
Ainsi, VJncien Hôtel-de- F Ule n'a jamais été le palais d'Éléonore 
d'Aquitaine. Cet. édifice a été constriMt è la fin du iiv« siècle, et il a 
sans doute subi depuis beaucoup de modi&cations , car le bâtiment 
actuel semble , par plusieurs de ses détails , appartenir à la renais- 
sance. Quoiqu'il n'ait pas été le palais d'Éléonore , et qu'il ne retrace 
point par conséquent à notre mémoire les souvenirs chevaleresques et 
voluptueux des croisades et des cours d'amour , il n'en doit pas être 
moins cher à nos concitoyens : c'est un monument tout populaire , 
c'est un emblème encore vivant des franchises municipales dont jouis- 
saient nos pères ; il rappelle au peuple et à la bourgeoisie de notre ville 
leurs anciennes libertés , et à la plupart des familles nobles de notre 
pays la récente mais honorable origine de leur noblesse. C'est en ac- 
courant dans cette enceinte, au bruit du beffroi communal, pour y 
travailler aux intérêts de la cité et pour y défendre les droits de leurs 
compatriotes, que les Manceau, les Louveau, les Hugueteau, les Sa- 
vignac , les Avice , et presque toutes nos autres familles nobles , ont 
gagné leurs titres. H. DE SAINTE-HERMINE ( de Niort ). 

— Le Mariage des condamnés à mort (1). 
H a fallu que nos pères se fissent une singulière idée du mariage, ou 
que la guerre , qui avait élu domicile sur nos frontières , fût un instru- 
ment de dépopulation bien puissant, pour admettre en principe et 
maioleuir , pendant des siècles , qu'un malfaiteur condamné au dernier 
supplice pouvait raclieter sa vie en épousant une jeune fille qui le ré- 
clamait pour époux au moment de l'tîiécution. C'est un fait générale- 
ment connu , mais dont on ne cite qu'un petit nombre de monuments 
authentiques. De Brétigny , dans un bon Mémoire sur les anciennes 
coutumes de Calais , qui n'aurait cependant pas dû être rédigé sur les 
seules chartes de 1304 et de 1317, de Brétigny nous apprend que 
« Josse Dullard, Flamand d'origine, ayant été condamné à mort, à 
Calais , pour un vol de 27 deniers sterling , lorsqu'on le conduisit au 
supplice , une femme s'offrit de le prendre pour mari , et demanda 
qu'on le délivrât suivant l'ancienne coutume, qui accordait grâce au 
coupable pour vol, lorsqu'une femme consentait à l'épouser. Le cas 
n'était point arrivé depuis la conquête de Calais par Edouard ; mais on 
soutint qu'il était arrivé plusieurs fois auparavant. Le coupable fut re- 

(0 Ccl article est extrait des Archives historiques et iilléraires du nord de la 
France et du midi de la Belgique^ exccUeat recueil^ d'une ipécitUié analogue k noire 
publkaiioa. D. L. F. 
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conduit en prison , et le gouverneur demanda les ordres du roi d'An- 
gleterre. Ce prince ordonna qu'on informerait de l'ancienneté de 
l'usage : elle fut constatée, et le roi fit grâce ( 13 juillet 1865 ). » Le 
savant académicien pense que de semblables coutumes , qu'on retroave 
en divers lieux et particulièrement dans la Picardie > semblent s'être 
établies dès le premier âge d'une population faible encore , et chez 
qui toute autre considération cède à la nécessité de favoriser la popu- 
lation par tous les moyens possibles D. F. 

— Ia roi Jean , après avoir eïe fait prisonnier à Maupertuis , cou- 

cha-t-il au château de Savigny ? 
H. Thibaudeau aîné a publié la réclamation suivante : 
« Froissart au xiv^ siècle, Rapin de Thoiras au xvn*, et lliistorio- 
graphe Beauménil , ont écrit que le prince de Galles reçut sous sa tente 
le roi Jean , prisonnier après la bataille de Maupertuis , et qu'il le ser- 
vit à table à souper ; le lendemain il partit pour Bordeaux. 

» Thibaudeau , dans son 2e volume de l'Histoire du Poitou , p. 264 , 
avance que le prince servit à table le roi au château de Savigny. 

> Le sévère Dnfour m'a dit : « Oh votre père a-t-il pris que le roi fut 
> conduit à Savigny , lieu plus éloigné de la route de Bordeaux oti il 
» devait aller , que du camp du vainqueur ? Il aurait bien àt nous citer 
» l'auteur d'un fait qui est en contradiction avec tous les historiens; 
» il s'en sera rapporté à une tradition mensongère , ou à un prieur de 
M Savigny qui aimait à citer du merveilleux pour se donner de l'im- 
» portance. Je relèverai cette erreur dans le volume que Je vais im- 
» primer. » Depuis il est mort. 

» En lisant les 87 vol. in-fo de dom Fonteneau , pour en dresser la 
table , j'ai vu , dans le t. 33 , p. 16 , que sous l'administration du maire 
Aimeri d'Ayron , en 1356 , le roi Jean fut fait prisonnier, et conduit an 
château de Savigny.. . Il y soupa , y coucha , et le lendemain partit pour 
Bordeaux. Tel est l'extrait d'un registre de l'Hôtel-de-Ville de Poitiers. 

> On doit donc s'en rapporter plutôt à ce manuscrit officiel , écrit 
par un contemporain , à deux lieues du champ de bataille , qu'à des 
historiens étrangers. 

> Gomme le manuscrit de Dufour est passé entre les mains de M. de 
la Fontenelle, et qu'il peut être imprimé un Jour, il est donc d'un grand 
intérêt d'édaircir ce fait , et , pour la mémoire de mon père , je suis 
obligé de soutenir qu'il n'a rien avancé sans en avoir la preuve. » 

Je répondrai à cette réclamation , sans rien débattre ici sur ce qui 
concerne la bataille de Maupertuis, dont cehe Revue s'occupera dans 
son ¥• volume, que le travail que M. Dufour m'a autorisé à fondre avec 
le mien n'est relatif qu'aux comtes de Poitou et fiuoit à Aliénor. D. L. F. 
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/« Fabrique de vitraux peints établie à Tours, — - L'art de la pein- 
ture sur Terre était dans tout son éclat lors de la lutte anglo- fran- 
çaise sur le continent , et c'est avec plaisir que nous annonçons la 
création à Tours , par M. Ed. Massé , architecte et conservateur des 
monaraents historiques d'Indre-et-Loire , d'un établissement pour la 
peinture sur verre. Nous reproduirons même les expressions avec les- 
quelles M. Massé parle de l'art perdu à peu près et qu'il veut faire re- 
vivre. — « L'art de la peinture sur verre , si intéressant en lui-même , 
dit-il , est encore bien peu connu au lixe siècle , siècle de recherches 
et de découvertes ; siècle qu'on peut comparer à l'alchimiste infatigable, 
dirigeant du centre de son vaste laboratoire tous les ressorts de la 
science , et se livrant à des études presque surhumaines. Il y a cepen- 
dant entre le moyen -âge et notre époque celte différence , que les 
arts , mobile si puissant de la civilisation , sont du domaine de tous , 
tandis qu'autrefois ils n'étaient cultivés que par un bien petit nombre. 
Quelques connaissances mises en pratique suffisaient alors pour fixer 
sur un seul l'attention d'un peuple constamment agité, et dont les 
mœurs étaient encore si rudes et si grossières. C'était par les soins 
des pieux abbés , aidés par les largesses des rois et les dons des sei- 
gneurs presque aussi puissants ; c'était par la piété des évèques , et 
plus encore par ce sentiment religieux , centre commun d'une même 
pensée , plus propre que tous les trésors à remuer des masses , que s'é- 
levèrent les cathédrales encore debout avec leurs flèches à jour et leurs 
nels mystérieuses. Entre les voûtes et les dalles une nudité complète 
favorisait l'éclat de leurs vitraux de couleur, reproduisant sous mille 
nuances diverses les événements pleins d'intérêt , les costumes bril- 
lants, et les mœurs contemporaines. Ici, les plus hauts faits d'armes 
de chevalerie ; là , un ex-voto du noble baron revenant de la Terre- 
Sainte ; plus loin , des portraits en pied de pieux abbés et d'évêqnes 
mitres , leur crosse en main ; enfin , dans une épaisse forêt , un chas- 
seur intrépide remerciant avec humilité saint Hubert pour ses prouesses 
de la veille. — A tous ces produits d'an art vraiment magique , il 
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manque la vie et le mouvement , mais en compensation quelle ricliesse 
de cooleuri 1 — De sa naissance au xv« siècle inclusivement , à part 
quelques modifications dans les formes et la disposition des détails 
d'architecture si bien conçus et ordonnés , cet art reste à peu près sta- 
tionnaire Jusqu'au xvi* siècle, dans lequel il se développe tout- à-coup 
avec une rare perfection. L'élise n'a plus seule le privilège de cette 
parure éclatante ; le pouvoir féodal en décore les galeries légères et 
les chapelles des châteaux ; sous mille nuances diverses , l'histoire du 
châtelain et de ses aïeux est reproduite. On imite en peinture des palais 
entiers , et la grisaille rehausse d'un nouvel éclat les tableaux qu'elle 
entoure. C'est alors que paraissent sur divers points de la France ces 
maîtres célèbres , Jean Cousin , Bernard de Limoges , Pinégrier et tant 
d'autres. Quelque temps après , semblable à une lumière qui brille 
d'un dernier éclat , la décadence de l'art entraîne avec elle la chute 
de la peinture sur verre , et plus de deux sièdei s'écoulent , renfer- 
mant avec eux les secrets d'un art que le xix* siècle était appelé h re- 
trouver. » — M. Massé indique ensuite ce qu'il se propose de faire et 
comment il a étudié longues années l'art qu'il se propose de mettre 
en action. « L'examen que nous avons fait , dit-il » dans nos fréquentes 
excursions , de l'état actuel des monuments, nous a mis à découvert 
toutes les secousses qu'ils ont éprouvées. Leurs vitraux ont surtout 
beaucoup souffert. Remédier à cet état de choses fut notre première 
pensée , et nous avons été compris par un grand nombre de personnes 
recommandables à tous égards ; un établissement local devenait indis- 
pensable pour répondre aux besoins de l'époque, à la fois comme 
restaurations et productions nouvelles , nous l'avons créé , pénétrés 
d'avance qu'aujourd'hui cette industrie ne peut être considérée comme 
objet d'art seulement , mais comme un moyen indispensable de rendre 
è nos beaux monuments leur caractère primitif. — Dix années d'é- 
tude ne peuvent nous laisser le moindre doute sur le succès de nos 
opérations i habitant un département central , riche à la fois de souve* 
nirs historiques et de monuments de toutes les époques , nous avons 
pu étudier les différents styles de l'architecture du centre et du midi 
de la France , et nous pourrons, par cela même, mettre nos travaux en 
harmonie avec l'époque du monument que nous serons chargés de 
restaurer ou de décorer. » — BIM. Massé, car M. Ed. Massé a associé 
son frère à cette œuvre , se proposent de contracter toute espèce d'en- 
gagements , tant pour la conservation des églises et des châteaux , que 
pour la décoration des édifices modernes. Ils offrent , à des prix mo- 
dérés , deux espèces de peinture , la ptinturt en verre proprement 
dite et la peinture ou moscuque en verre colore\ Ils exécuteront leurs 
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ouvrages sur les dessins qui leur seront remis ; mais » pour plus grande 
facilité , MM. Massé se proposent de publier par livraisons un recueil 
des principaux dessins qui seront eiécutés sur verre dans leur éta^ 
blissement ; ces dessins , au trait seulement , pourront être adressés 
aux personnes qui les désireront à un prix minime. — Ce recueil tien- 
dra au courant de ce nouvel établissement , que les amis des beaux-arts 
et des souvenirs historiques doivent encourager. — Du reste, le direc- 
teur de cette Revue , qui a d^à vu des vitraux fabriqués par MM. Massé , 
a été étonné de leur perfection et de leur ressemblance avec les vitraux 
anciens. 

,*, Echange de médailles entre une société française et une société 
anglaise. -~ La Société libre des Beaux-Arts de Paris , ayant reçu 
l'hommage d'un volume intitulé : Recueil des portes les plus remar- 
quables des édifices anciens de la Grèce ei de V Italie , par un de ses 
correspondants , M. Donalson , architecte à Londres , lui a décerné 
une médaille , comme témoignage honorable pour le mérite réel de 
l'artiste comme auteur , mais aussi pour les sacrifices qu'a nécessités 
son travail , complet dans la branche qu'il traite. En retour , M. Do- 
nalson a offert à la Société libre des Beaux- Arts de Paris , au nom de 
l'Institut des Architectes britanniques, une médaille en bronze frappée 
en l'honneur du chevalier John Sotne , chef de l'école d'architecture 
en Angleterre. Cette médaille , exécutée avec talent , est l'ouvrage de 
M. Vyon , graveur des monnaies royales. 

*^ Grand passage , par Boulogne ^ d'Angleterre en France et de 
France en Angleterre. — Le maire de Boulogne-sur-Mer , en préten- 
dant que le trajet d'Angleterre en France et de France en Angleterre 
est aujourd'hui plus facile par le port de sa ville, à cause des im- 
menses améliorations quHl a reçues , que par le port de Calais , établit 
ainsi le chiffre des voyageurs , allant en Angleterre ou en revenant , 
débarqués à Boulogne. En 1833, 15,755; en 1884, 19,661; en 1886, 
25,910, et en 1836, 55,512. Le même chiffre, pour Calais, en 1836, 
serait seulement de 35,302. — Sur ce document, le maire de Calais a 
réclamé auprès du Constitutionnel dans les termes suivants : « Le prix 
du passage de Calais à Londres , et vice versa , était , depuis plusieurs 
années , fixé à 80 et 20 schellings. Une des compagnies de bateaux à 
vapeur de Londres a établi un service sur Boulogne, et, pour assurer 
le succès de la concurrence , elle a baissé les prix , d'abord à 5 schel- 
lings et ensuite à 2 , tandis qu'à Calais les premiers prix ont été main- 
tenus. Qu'est-il arrivé ? qu'une multitude d'habitants des villes voi- 
sines de la Tamise ont voulu voir la France , et ils sont venus 3 à 400 
à la fois. Ce patsage extraordinaire , qni a daré pendant tout l'été , a 
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fait arriver à Boulogne 16 à 20,000 promeneurs, qui, après un s^our 
de 2i à 36 heures , retournaient en Angleterre. Si donc nous dédoi- 
Bons du total donné par M. le maire de Boulogne les 16 à 20,000 pro- 
meneurs débarqués et rembarques , le chiffre des voyageurs propre- 
ment dit se trouvera au-dessous de celui de Calais. Depuis que la 
compagnie des bateaux à vapeur de Londres sur Calais s'est décidée à 
baisser ses prix , l'avantage dont Boulogne a Joui momentanément a 
tout-à-fait cessé. > — Le maire de Boulogne a écrit de son côté qu'il 
n'avait voulu que constater un fait actuel , produire un renseignement 
statistique , et nullement engager une question de prééminence entre 
deux villes faites pour prospérer simultanément. — On ne pouvait mieux 
finir cette discussion. 

«*« Belle conduite » envers le commerce français , de deux officiers 
anglais » lors d'un mouvement révolutionnaire à Puerto-Caballo , et 
sa recompense. — Le fait qu'on a l'intention de signaler est indiqué 
suffisamment , et en outre d'une manière officielle, dans les deux pièces 
qu'on va reproduire ici. L'une de ces pièces est une lettre écrite par le 
consul de France , à Porto-Cabello , au capitaine W. Sidney Smith , 
commandant la corvette britannique Lame ; elle est ainsi conçue : 
« Agence consulaire de France dans la province de F'enezuela, en 
résidence à Porto -Càballo ^ 6 mars 1836. Monsieur le commandant, 
au moment où , après un longs^our devant cette place , vous allez vous 
éloigner de nous , permettez-moi de vous exprimer les vifs sentiments 
de reconnaissance dont je suis pénétré , pour les importants services 
que vous avez bien voulu nous prêter dans les circonstances critiques 
qui nous affligeaient dès avant votre arrivée. — li y a six mois que 
vous prîtes la généreuse détermination , cédant à la prière du com- 
merce étranger de cette place , de nous prêter votre appui contre la 
tourmente révolutionnaire qui nous menaçait. Ce secours a puissam- 
ment contribué à adoucir l'amertume de notre situation , et , pendant 
ce laps de temps , nous en avons fréquemment éprouvé les effets. — Je 
vous prie de faire agréer à messieurs vos officiers nos remerciments 
pour la sympathie qu'ils nous ont manifestée. — Le gouvernement 
français aura connaissance des services que vous avez rendus aux ci* 
toyens de sa nation dans celte place ; et je ne doute pas qu'il se montre 
reconnaissant. — Agréez , en attendant. Monsieur, l'expression sin- 
cère et méritée de la gratitude du commerce français de Puerto-Ca- 
ballo. — Je saisis cette occasion pour me dire , etc. ( Signe' ) Émili 
BouRBBL , agent consulaire de France, — L'autre document à consi- 
gner ici est une dépêche du président du conseil des ministres de 
France au comte Sébastiani , ambassadeur français à Londres : c Paris , 
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14 juillet 1836. Monsieur le comte, pendant les troubles qui ont ré- 
cemment agité la république de Venezuela, UM. le capitaine "Williams 
Sidney Smilh , commandant la corvette de S. M. B. Lame , et le lieu- 
tenant Robert Loney , commandant le brick Sauvage , ont stationné à 
Puerto-Caballo , alors occupé par les insurgés. Ne se bornant point à 
protéger leurs nationaux, ils ont considéré tous les négociants étran- 
gers comme les membres d'une même famille , et , par ce généreux 
appui , les ont mis à Tabri des avanies qui les menaçaient. — Informé 
pat notre consul , à Caracas , des droits que ces deux officiers ont ac- 
quis dans cette occasion à la reconnaissance du gouvernement du roi , 
Je m'empresse de vous prier , Monsieur le comte , d'en donner con- 
naissance au lord vicomte Palmerston , aftn que l'amirauté britannique 
puisse témoigner à MM. Sidney Smith et Loney sa satisfaction de leur 
conduite. Agréez , etc. ( Signe) TmsRS. » — Cette recommandation a 
eu tout son effet, car à l'époque du l«> janvier 1887 , M. W. Sidney 
Smith a été promu au grade de capitaine de haut bord , et le lieute- 
nant Loney a été avancé d'un grade. — Le*capitaine W. Sidney Smith 
est le ûls aîné d'un des collaborateurs à ce recueil , M. J. Spencer 
Smith , ancien ambassadeur à Constantinople , qui lui-même , et lors 
de cette ambassade, s'est honoré par sa noble conduite envers des 
Français , ainsi qu'on peut le voir dans cette Revue ( t. 8 , p. 238 ) , et 
le neveu de l'amiral Sidney Smith. 

/, Mort de Mac-Adam, — L'ingénieur John Loudon Mac-Adam , 
à qui on attribue l'invention du système de routes qui porte son nom , 
est mort à Molfat , dans les îles britanniques , le 26 novembre 1835 , à 
l'âge de 8 i ans. 

,*. Calcul curieux sur la dette anglaise. — On dit toujours que la 
dette publique d'Angleterre est fort pesante ; mais peu de personnes 
s'inquiètent d'en connaître exactement le poids. Le voici : Cette dette , 
convertie en or , si cela se pouvait , pèserait 6,209 tonneaux ; et si on 
l'aimait mieux en argent , le poids serait de 11 9,648 tonneaux. On ne sait 
guerre davantage ce qu'il faudrait de navires pour la transporter outre 
mer. Mais d'après les calculs qui précèdent , il est aisé de dire qu'en or 
( comme moins coûteux pour le fret ) il faudrait une flotte de 25 navires 
de la portée de 250 tonneaux chacun. — Une fois débarquée, il n'est pas 
plus difficile de compter le nombre des chariots qu'on emploierait à la 
transporter par terre ; c'est-à-dire, 12,580 d'un cheval chacun tirant un 
mille pesant , toujours en or , pour plus d'économie dans le transport. 
Celui qui voudrait s'amuser à inspecter la marche du convoi , aurait à 
parcourir une ligne de 12 à 15 lieues non interrompue. Mais, si au lieu 
de la faire voyager de cette manière , on voulait, pour plus de sûreté, 

TOME IV, 58 
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la coii^ à la garde de soldats qui en porteraient cinquante livres pe- 
lant , ^cliacun , dans leur havresac , il ne fiuidrait qu'une armée de 
281,769 hommes.— Ces huit oents millions sterling de la dette , en sou- 
yerains d'or empilés Tun sur Tautre , feraient une colonne de Î50 lieues 
d'élévation. Le même nombre de souverains mis à plat l'un contre Tau- 
tre formerait une ligne de 87,000 lieues ; c'est-è-dire qu'elle ferait une 
fois et trois quarts le tour de la lune. — Il n'y a plus de billets de banque 
d'une livre chacun , et c'est dommage , car en les cousant ensemble , 
pour former ainsi une représentation de la dette , ou pourrait tapisser 
une grande route de 40 pieds de largeur sur 350 lieues de longueur. Les 
mêmes banck notes attachées l'une au bout de l'autre , auraient encore 
formé uue ceinture assez longue pour faire quatre fois le tour du globe, 
et seize fois celui de la lune ; mais, à défaut de ces billeb d'une livre, on 
peut encore se procurer le même divertissement avec ceux de 5 , 10, SO, 
80 4 50, etc. , et les dimensions ci-dessuJ indiquées se trouveront seule- 
ment réduites sekm la proportion qu'on voudra choisir.— On s'est en- 
core amusé à compter que la population entière du monde habité étant 
de mille millions d*âmes , l'Angleterre pourrait donner à chacune , en 
supposant qu'elle eût de quoi payer sa dette , une somme de 20 fr. On 
compte aussi que si cette puissance venait jamais à conquérir l'Europe 
( Dieu nous en garde 1 ) , en imposant chaque individu à 147 fr. par tète, 
elle recueillerait ce qu'il lui faut pour s'acquitter. — Hais , plaisanterie 
à part, supposons pour un instant, ce qui n'est pas impossible, que 
l'Angleterre puisse se procurer des mines du Mexique autant d'argent 
qu'il lui en faudrait pour payer sa dette , il lui faudrait une flotte de 
476 navires de 250 tonneaux chacun pour transporter les lingots, ce 
qui , le cas échéant , ne laisserait pas que d'être , faute d'autre , une 
bonne ressource pour la navigation marchande. {Jour, de Cherbourg, ) 
/, Collaboraleurs à la Revue anglo-française promus à des dignités 
scientifiques» — M. Chandruc de Crazannes ( de Montauban ) a été, à 
la fin de Janvier dernier , élu correspondant de l'Institut ( acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres ]. Peu avant il avait été nommé 
membre de l'Académie royale des sciences de Turin et de la Société 
des antiquaires du nord de l'Europe, à Copenhague. — M. Gouppey 
( de Cherbourg ) a été nommé membre de cette dernière société , et 
M. de la Fontenelle de Yaudoré a été indiqué , par le bureau de ce 
corps savant , pour en faire partie ; sa nomination est subordonnée à 
son acceptation. — M. A. Le Prévost, dont on connaît le profond sa- 
voir en histoire et en antiquités , a manqué d'une voix d'être nommé 
associé libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

DE LA FONTENELLE. 
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